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LA  NATURE  ET  LE  TRAITEMENT 

DE 

LA  PHTHISIE  PULMONAIRE, 

Par    Antoine    PORTAL, 

Proresseiir  de  Mi'decino  au  Collège  de  France,  d'Anaiomie 
Humaine  au  Muséum  d'Hisioîre  Naturelle;  Chevalier, 
Membre  de  lu  Légion  d'Honneur,  de  l'Instilut  de  France 
et  de  celui  de  Bulogne  ;  des  Académies  des  Sciences  de 
Torin  ,  de  Copenhague,  de  Fadoue ,  d'Harlem  et  de 
Yilna  ;  des*  Académies  et  Sociétés  de  Médecine  de  Paris  , , 
d'Edimbourg,  dq  Madrid,  de  Gêne»,  de  Bruselles  ,^ 
d'Anvers,  Je  Montpellier,  de  Toulouse ,  de  Bordeaux, 
de  Weufchâtel  ;  Membre  Honoraire  de  la  Société  de». 
]\amralisies  de  la  VetléraTÎe. 

ÉDITION    KEVUE    ET    AUGMENTÉE    PAR    LACTEUR  , 

^vec  des  Observations  et  des  Remarijues  par 
M.  MuRHY,  Docteur  en  Médecine  h  Hanovre,  etc. 
<jui  a  traduit  cet  Ouvrage  en  allemand,  et  avec 
celles  de  M.  Gaspard  FÉDÉHIGO,  Médecin  Pra- 
ticien de  Venise ,  etc.  qui  l'a  traduit  en  Italien. 
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AVANT-PROPOS 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDHION.  ^i 


IjE  succès  de  cet  Ouvrage  est  une 
preuve  qu'en  médecine  rinstruclioa  J 
sur  ua  objet  utile ,  tirée  de  l'observa- 
tion, est  celle  qui  se  répand  le  plus  vite  j 
et  est  la  plus  durable.  Mes  observatiouail 
sur  la  phthisie  pulmonaire  ont,  en  très-/ 
peu  de  temps,  été  traduites  en  plusieur((  i 
langues  étrangères,  en  totalité,  ou  eai 
de  longs  extraits;  les  journaux  de  France  J 
et  d'autres  pays  les  ont  annoncées  avec  1 
avantage  :  enfin,  il  y  a  peu  d'ouvrages  J 
de  médecine  qui  aient  été  mieux  ac-^l 

r     cueillis  des  praticiens;  c'est  cependant,  1 
de  tous  ceux  que  j'ai  publiés,  celui  quij 
m'a  coûté  le  moins  de  temps  et  de  peine_  1 
à  rédiger;  et  à  cet  égard, qu'on  me  per- 
mette de  dire  comment,  et  en  quelles 


celle  d'origine  fut  bientôt  distinguée 
des  phthisies  accidentelles,  ou  de  celles 
qui  dtoient  survenues  après  d'autres 
maladies;  celles  qui  avoient  été  traitées 
sans  succès,  de  celles  dont  le  traitement 
avoit  été  heureux.  Que  de  faits,  disons 
mieux,  que  de  richesses  ne  trouvai-je 
pas  en  ma  possession  !  J'avois  tiré  parti 
de  l'ouverture  des  corps  pour  connoître 
la  nature  de  cette  maladie,  et  ce  n'était 
pas  sans  quelque  mérite  que  je  m'étois 
livré  à  un  pareil  travail,  dans  un  temps 
où  Ton  croyoit  générak'ineiit  que  la 
phthisie  pulmonaire  étoit  contagieuse  , 
même  après  la  mort  :  Morgagnt  lui- 
même  étoit  si  peu  rassuré  à  cet  égard, 
qu'il  n'osoit  faire  de  pareilles  ouver- 
tures, ni  même  y  assister.  Je  ne  crai- 
gnis donc  point  de  consulter  la  mort 
pour  apprendre  à  prolonger  la  vie;  et 
quelles  lumières  ne  ré])andent  pas  sur 
k  nature  de  nos  maux  les  rccherclies 
anatomiquGs  !  Comhien  la  médecine  oe 


(') 

seroit-clle  pas  avancée  ,  si  nos  anciens 
«voient  su  s'y  livrer  ? 

Après  ce  travail  sur  les  espèces  si  dif- 
fi^rentesde  la  phthisïe  pulmonaire  ,  jusi  . 
qu'ici  presque  toujours  confondues,  îIH 
fallut  bien  traiter  de  la  phtliisie  engénë^  '^ 
lal  y  comme  tous  les  auteurs  ravôien^*! 
iàit:  je  devois  exposer  ses  vrais  signc^^'"N 
dire  connoître  ses  degrés,  donner  lef 
diagnostic  de  cette  maladie,  quand  ellff  * 
commence  et  quand  elle  est  confirmée,' 
porter sonprognosticen gént^ralet  selorfj 
ses  espèces,  indiquer  ses  diverses  causes  ^^^ 
distinguer  celles  qui  ont  été  bien  re-^'l 
connues  décolles  qu'on  n'afait  que  sup-"[ 
poser  ou  imaginer;  enfin,  prescrire  le' 
traitement  delà  phthisie  pulmonaire^, 
ou  plutôt  des  phthisies  pulmonaire» -^ 
dans  leurs  divers  états,  et  toujours  d'a- 
près les  résultats  cliniques. 

J'ai  cru  devoir  placer  ces  généralités 
non  à  la  tête  du  livre,  comme  on  le  fait  1 
ordinairement, mais  à  la  fin,  en  forme  de 


rt^capîtulation.  des  faits  bien  constatas  "fl 
quelquefois  dans  uneou  plusieurs  espèces 
seulement  et  non  dans  toutes,  comme  on 
J'a voit  généralement  ci"u:  c'est  là  qu'ont 
été  heureusement  recueillies  des  obser- 
vations ou  des  remarques  qui  n'auroient 
pu  être  utilement  placées  dans  aucun 
autre  endroit ,  et  surtout  au  commence- 
ment de  l'ouvrage  :  il  suffit  de  réfléchir 
ù  cette  métliode  pour  en  connoître  les 
avantages  (i)  et  pour  former  levœu  , 
qu'on  me  permette  de  le  dire,  que  toutes 
les  maladies  soient  im  jour  exposées  de 
la  sorte ,  et  par  des  médecins  plus  ha- 
biles que  moi. 

Combien  neseroît-elle  pas  préférable 
cetteméthodc  A  cellesqui  ont  étéadoplées 
dans  la  plupart  des  livres,  qui ,  au  lieu  rie 
faits  précis,  bien  circonstanciés,  observés 


(i)  On  Tcrcft  plus  bas  qu'elle  a  été  bien  apprtJcire 
par  M.  Miihry ,  ncirc  BOTant  irailucteur  et  a 


et  recueillis  parles  vrais  praticiens,  ne 
contiennent  que  des  idées  vagues  ,  des 
conjectures  qui  éloignent  plus  ou  moins 
de  la  bonne  pratique. 

Parmi  les  diverses  causes  ,  qui  con- 
duisent le  plus  souvent  à  Terreur ,  celle 
dont  on  se  défie  le  moins, ou  plutôt,  au 
contraire ,  celle  sur  laquelle  on  compte  le 
plus  pour  parvenir  àlavérité,estrappli- 
cation  qu'on  fait  ;\  la  médecine  pratique 
des  connoissances  acquises  dans  les  autres 
sciences,  même  les  plus  exactes  ;  noa 
qu'elles  ne  puissent  l'éclairer  sur  une 
infinité  de  points,  mais  parce  qu'on 
en  fait  une  fausse  application  à  l'art  de 
guérir ,  celui  de  tous  qui  a  les  règles  les 
plus  précises  et  les  moins  générales. 

Pour  le  comprendre,  il  suffit  de  ré- 
fléchir que  les  phénomènes  physiolo- 
giques et  pathologiques  ,  ou  ceux  qui 
concernent  l'état  de  santé  et  de  mala- 
die, sont  relatifs  à  la  sensibilité  et  à  l'ir- 
ritabilité  dont  l'homme  et  les  animaux: 


(Tiij  ) 

jouissent  seuls,  et  que  c'est 
sur  leurs  seuls  résultats  qu'est  fondue  la 
science  du  diagnostic  et  du  pronostic 
des  maladies,  et  que  le  vrai  praticien 
trouve  les  indications  de  tel  ou  tel  trai- 
lementj  et  quant  aux  remèdes  qu'il  doit 
prescrire ,  c'est  presque  toujours  d'après 
le  seul  empirisme  qu'il  les  connoit;  dé- 
couverts par  des  hasards  heureux,  plutôt 
que  par  des  inductions  théoriques,  la 
médecînes'en  est  emparée  après  les  avoir 
soumis  à  de  nombreuses  épreuves  pour 
en  constater  les  effets  dans  tels  ou  tels 
cas  morbifiques;  une  fois  adoptes ,  il  n'est 
plus  question  que  de  savoir  les  pirscrire 
k  propos,  sans  trop  s'enquérir  de  la  ma- 
nière dont  ils  agissent,  et  quel  est  le  re- 
mède dont  on  connoît  le  mode  d'opérer 
dans  le  corps  humain  :  c'est  bien  ici  le  cas 
de  dire,  ei'ejita^  niagis  qiiàm  causas 
quœri  oyortere. 
Ne  pourroit-on  pas ,  d'après  cela ,  assu- 
ÇUe  le  grand  art  du  médecin  ,  pour 


(«Il 

traiter  lieureusemeht  son  raalodc  ,  est 
de  savoir  le,  placer  dana  le  cadre  où  ttà- 
ûutelautres'e.sttvouvé  eta. été  guéri  pat'^ 
te]  ou  tel  remède  ?  et  s'il  arrive,  comn 
cela  est  Irès-fréqUpnt,  qu'il. n'ea  coft^ 
noisse  pas,  de  c^dre,  qui  lui  convienH 
parfaitement  ;  la   maladie,  qiioique  ! 
rnêine  p^r  Je  fond,  étant  diverse  pai 
rapporta  la  différence  des  sujetselautréJàl 
causes j  il(Joit  différencier  Iè  traitemell 
selon  toutes  ces   circonstances,    sart 
perdre  de.  vue  encore  les  résultats  âfé 
observations  qu'il  pourra connoitre  pour 
s'en  servir,  comme  du  seul  fil  conduc- 
teur dé  sa  pratique!  Notre  esprit,  disq^Ç 
Monfalgne^  est  un  outil  vagabond..^j  11 
faut  lui  donner  les  barrières  les  plus  cOn^ 
traintes  qu'on  peut  (i);  et  ces  barrières 
pour  les  inédeciqs  consommés  par  Kes- 
piîrience  dans  le  traitement'  des  maîâ* 
dies, sont  les  résultats  des  obsétvîitio^lïS 
ciihi(ïiie\s.'.  ,  1 1  ' 
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livré  second ,  page 
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qnœ  conveUuntur  qiiœ  deîeat  dies  (i). 
La  jeunesse, surtout,  qui  a  plus  d'imagi- 
nation que  de  jugement,  se  laisse  i'acile- 
ment  entraîner  pai'  des  systèmes,  souvent 
leç  plus  invraisemblables,  et  dont  l'ap- 
plication à  la  médecine  est  la  plus  diffi- 
cile, ou  même  lu  plus  dangereuse;  mais 
les  professeurs,qui  ne  venlen  t  que  grossit 
le  nombre  de  leuis  auditeurs  ne  mao- 
qjient  pas  derleiir  en  donner  :  ce  quij 
oqmme  ou  lé  juge  bien,  retarde  de  plus 
en  plii&lfl  bonnes  ïDsîruction.  G'«stun  fait 
constant  qu'à  Paris ^  il  va  presq«e,  tous 
les  dix  ou  dtjuzéans ,-.  un  -professeur  nou- 
veau qui  fait  déserter,  plus  Qiimoins,  tes 
Iççons  des-aatrës,  non  par  les'  lumières 
plus  proftjodcs  qu'il  répand  dans  les 
siennes,  miiis  piir  des  opinions  nou- 
velles; ceux-ci  vieillissent  bientôt  à  Uur 
tour,,  pom,-,,;faire  place  à  d'autres ,  et 
dont  le  sucCèsne  sera  pas  plus  durable; 
Or  c6miheritvt'Ut-on  qu'avec  de  pareils 


(a)  Âuuot.  Acail.  lib.  i,  cap.  XII. 


abus,  la  médecine  pratique  surtout  fasse 
des  progrès  réels  ?  Disons  plus,  comment 
les  lumières  des  bons  observateurs  ne 
seront-elles  pas  contiiiuellemen:  obs- 
curcies (i^  ? 

Si  nous  nous  sommes  permis,  à  la 
suite  de  nos  observations  sur  la  pbthisie 
pulmonaire,  quelques  explications,  ou 
plutôt  quelques  remarques,  ce  n'est 
quavec  la  plus  grande  réserve,  et  pres- 
que toujours  ont-elles  été  tirées  de  l'ana- 
tomie,  ou  des  observations  cliniques, 
que  nous  avons  comparées  entre  elles, 
soit  pour  déterminer  l'heureux  effet  d'un 
remède,  soit  pour  en  signaler  l'insuffi- 
sance ou  le  danger.  Telle  est  la  méthode 
que  nous  avons  aussi  adoptée  dans  nos 
autres  Ouvrages,  ainsi  que  dans  nos 
propres  leçons.  • 

.  .h-'-  .•(■  A,:..'.  ■    .  fi 

(i)  Les  écolea  cliniqnes,  fondées  de  pais  peu  d'an- 
nées (laufi  quelques  hôpitaux  de  France,  pourront 
dimiauer  ces  iucouTi;iiiens* 


Pour  éviter  l'écueil  auquel  les  écarts 
de  l'imagination  pouvoien  t  donner  lieu , 
dans  la  connoissance  et  le  traitement 
des  maladies,  n'est-on  pas  tombé  dans 
un  autre,  lorsqu^on  a  eu  l'idée,  à  l'imi- 
tation des  naturalistes  en  général ,  ou 
des  botanistes  en  particulier ,  juxta 
Tneiitejn  botanicoruni ,  comme  le  disoit 
Sydenham,  de  former  des  classes,  des 
genres,  des  espèces  de  maladies  ?  Mais  ce 
grand  médecin  n'a  donné  aucune  suite 
à  cette  idée ,  puisqu'il  n'a  rien  publié  qui 
y  ait  du  rapport.  5aMfa§ej,  mon  ancien 
professeur  de  médecine  aux  écoles  de 
Montpellier,  est  un  des  premiers  qui  ait 
classé  toutes  les  maladies  d'après  ce  plan. 
Mais  si  l'on  observe  que  les  plantes  of- 
frent des  caractères  constans,  et  que  les 
symptômes  des  maladies,  d'après  lesquels 
on  a  voulu  les  établir,  sont  variables; 
que  certains  n'existent  qu'à  leur  com- 
mencement j  et  que  d'autres  ne  sur- 
viennent que  dans  leur  cours ,  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  on  Sera  con- 


vaincu  que  cette  méthode  de  classer  les 
maladies  peut  être  aussi  insuffisante  que 
dangereuse. 

Celle  adoptée  par  les  minéralogistes, 
de  classer  les  minéraux  selon  leur  prin- 
cipe dominant,  sembleroit  se  rapprocher 
davantage  de  celle  des  pathologietes  qui 
présenteraient  les  maiadiesselonle symp- 
tôme le  plus  intense  ;  mais  comme  ce 
symptôme  n'est  pas  toujours  le  même, 
ni  par  sa  nature  ni  par  son  intensité  rela- 
tive ou  absolue,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
cette  comparaison  ne  seroit  pas  sans  in- 
convénient. "Qui  ne  sait  que  les  mala- 
dies convulsives  peuvent  dégénérer  en 
de  vraies  pai'alysies,  ou  en  des  apo- 
plexies les  plus  graves;  que  les  fièvres 
se  remplacent  les  unes  par  les  autres  ; 
que  les  inflammatoires  peuvent  se  chan- 
ger en  fièvres  hectiques  ;  celles  -  ci  se 
terminer  par  le  marasme  ,  ou  par  les 
hydropisies ,  etc.  ;  que  toutes  ces  per- 
mutations font  qu'une  maladie  peut  fa- 
cilement disparoître  d'une  classe  pour 


se  montrer  dans  une  autre;  vérité  essen- 
tielle que  le  médecin  ne  doit  jamais  per- 
di'e  de  vue  ,  sans  négliger  encore  de 
prendre  en  considération  les  nombreuses 
variijtions,  modifications,  et  complica- 
tions des  maladies,  ainsi  que  la  nature 
diverse  des  malades ,  par  rapport  à  Tâge, 
au  sexe,  à  leur  constitution  physique 
et  aux  affections  morales. 

Combien  ces  considérations  ne  sont-* 
elles  pas  importantes  ?  Cor'pora  enini 
à corporibjis ,  etniorbiàniorbis  y  vâldè 
diffeTunt,  disoit  le  grand  Baillou^  et 
celte  vérité  nous  est  toujours  préseate 
dansïe  traitement  de  nos  malades.  Aussi 
ai -je  toujours  cru  devoir  me  contenter 
do  rapprocher  dans  mes  leçons  les  ma- 
ladies sous  forme  de  séries,  selon  leur 
principal  symptôme  ,  en  faisant  con- 
noitre  leur  permutabilité,  d'où  résul- 
tent nécessairement  de  nouvelles  indi- 
cations pour  le  traitement ,  presque 
toujours  le  symptôme  dominant  devant 
être  comlxitlu,  sans   toutefois  perdre 


E(-i) 
îincnt   de  vue   les   autres  symp- 
.    ,    quoique  moins  remarquables. 

Le  rapprochement  des  maladies ,  splon 
leurs  sièges,  adopté  de  tous  les  temps 
par  le  plus  grand  nombre  des  méde- 
cins, est  sans  contredit  le  moins  arbi- 
traire, et  celui  qui  est  le  plus  commode 
au  professeur  et  à  l'écrivain  pour  réu- 
nir aux  descriptions  anatomiques  et 
aux  résultats  physiologiques  les  procé- 
dés curatifs  des  maladies;  maïs  il  n 
pas  également  utile  au  praticien,  qui  ni 
connoît  les  maladies  que  par  leurs  symp- 
tômes, et  dont  souvent  le  vrai  siège 
est  inconnu. 

Enfin,  nous  terminerons  par  dire  quç' 
si  notre  Ouvrage  sur  la  phtliisie  pul- 
monaire a  eu  quelques  succès,  noua 
croyons  le  devoir,  non  seulement  aui 
observations  qu'il  contient,  mais  encore 
à  l'ordre  naturel  que  nous  y  avons  suivi  ' 
pour  les  présenter;  n'en  ayant  tiré  que 
les  conséquences  qui  nous  ont  paru  les 
plus  évideotes,  soit  relativement  à  la 


nature ,  soit  relativement  au  traitement 
des  espèces  de  cette  maladie, 
j    Nous  avons  ajouté  à  cette  nouvelle 
Édition   les   notes   de  deux   médecins 
■ieélèbres  qui  ont  bien  voulu  les  traduire 
leur  langue;  celles  de  M.  MuHRY, 
ivant  professeur  de  médecine-pratique 
Hanovre,  qui  les  a  traduites  en  alle- 
land  en  1779,  2  vol.  in-S**;  et  celles 
cle  M.  Gaspard  FédcrigOy  très-bon  mé- 
decin-praticien de  Venise,  qui  lésa  tra- 
duites en  italien,  et  les  a  fait  imprimeii 
à  Venise  en  1781 ,  en  trois  vol.  in-8°. 
"i  liCS  notes  de  ces  deux  habUes  méde-' 
irins  ontétéjàpeuprèslittéralement,  tra- 
duites en  français;  même  celles  qui  sont 
contraires  à  mes  opinions;  elles  ont  été 
fidèlement  rapportées  dans  l'ordre  que 
leurs  auteurs  leur  ont  assigné  dans  mon 
CKivrage  :  si  je   rae  suis  permis  d'en; 
ibréger   quelques -unes  ,  ce  n'est  que 
irsque  je  les  ai  vues  remplacées  par 
'autres  notes  du  même  traducteur,  od 
âc  son  collègue. 


(xîx) 

Ces  additions  doivent  rendre  celteEdi- 
tioB  d'autant  plus  intéressante,  qu'elles* 
ont  pour  objet  les  obsei-vations  de  deuitl 
savaus   médecins   qui  vivent   dans   un^j 
climat  très-diiFérent,  et  où  la  phthisi»j 
pulmonaire  peut  éprouver  quelques  va-J 
riationsdans  ses  causes  et  dans  sa  marchéj^ 
qui  peuvent  en  exiger  dans  son  traite*' 
ment^  d'ailleurs  il  est  curieux  de  savoirT 
ce  qu'ont  pensé,  sur  tel  ou  tel  point  de 
doctrine  relatif  à  la  phthisie  pulmonaire , 
trois  médecins  de  trois  pays  différens. 
Quant  à  l'auteur,  il  lui  doit  êti-e  fortj 
agréable  d'avoir  vu  la  plupart  de   sei^ 
opinions  conformes  à  celles  de  ses  estii  1 
mables  confrères;  du  moins  pour  ce  qui  1 
Kjoncerne  l'exposition  de  la  maladie  yj 
d'après  ses   symptômes ,  ses   causes  1^4 
plupart  reconnues  par  l'ouverture  desT 
corps,  ainsi  que  les  procédés  curatifs  dé  j 
ses  diverses  espèces,  malgré  que  M.Mu-t  ' 
hry,  notre  traducteur  allemand,  ai  t  quel- 
quefois,  comme  on  le    verra  dans  ses 
notes,  improuvé  l'usage  des  remèdes, 
b  2 


(«) 

adoucissansetrelâchaas,  que  nous  avons 
conseillés  dansquelques espèces  de  phthi- 
sîe  pulînonaîre  avec  excès  d'irritation  j 
mais  les  succès  de  ces  traitemens 
connus  par  M.  Muliiy  même,  ne  n 
pondent-ils  pas  pour  nous?  Quant  aiBC^ 
noms  de  t'ondans,  d'apéritil's,  d'incisifs, 
que  nous  avo/is  quelquefois  donnés  aux 
remèdesqui  ont  guéri  desengorgeroens, 
des  empâtemens,  des  obstructions,  nous 
ne  nous  en  sommes  servis  que  pour 
parier  comme  tout  le  monde,  sans  pour 
cela  que  nous  fussions  persuadés  que  ces 
remèdes  n'agissent  que  sur  les  fluides 
concrètes,  et  non  sur  les  solides,  ci 
nous  ignorons  pleinement  leur  manièi 
d'agir  ;  mais  leur  action  primitive,  ne" 
fût-elle  de  porter  que  sur  les  solides,  en 
excitant  leur  sensibilité  et  leur  iiTàtabi- 
Hté,  en  seroit-elle  moins  atténuante  et 
moins  divisante? 


^ 


PR'ÉFACS   du    Traducteur   allemand  de 
cet  Ouvrage,  31.  M/i/iry  (i). 

Si,  comme  dit  l'escFlleiit  Sprengel  dans  la  préfaça  i 
de  son  Manuel  de  la  Pathologie,  l'anatumie  et  l'ob-"' 
UTvation  «ont  les  vraïas  sources  de  la  ibéoiJe  médi-  t| 
cale  ,  et  que  par  ces  raisons  un  ouvrag 
médecine  soit 'd'autant  plus  précieux  et  plue 
praticien,  qnc  l'auteur  est  un  bon  obseivatcur  ,  alort--] 
le  Irailé,  dont  je  présente  ici  la  Iradiicliou  aux  e 
'decins  allemauds,  mérite  certainement  une  dtatiacl 
particulière. 

Portai  »t  un  des  vétérani  de  la  tnédccine  ;  il  étott 
un  des  membres  de  la  ci-dsTant  Académie  des  Sciences 
de  Paris,  et  sa  réputation,  comme  grand  anaiomisto 
et  médecin  prulicien,  e^t  fondée  depuis  long-tempa 
pur  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  principalement  par  sa 
coopération  à  l'ffisloria  anatomtco-medica  de  Lieu- 
taud  ,  et  par  ses  nombreux  mémoires  dans  les  toI  umcs 
de  l'Académie  des  Scîeiici's  ,  qui  prouvent  autant 
•es  grandes  connoissaoces  auatomiques  que  son  génie 
pratique  ;  qualités  qu'on  ne  peut  méconiioîlre  dans 
l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  j'ose  soutenir  que,  depuii 
Marlon ,   que     Portai    a   principalement   chuiii   pouv 

(i)  Si  noua  nous  swnniea  permis  de  rapporter  Ifs  Éloges  que 
H.  Mnhrj  a  bien  touIu  faire  de  nous  et  de  notre  Ourrage, 
c'est  parce  qu'à  cûlè  de  la  louange,  le  trartucteur  a.  quelquefoif 
placé  dos  obsocTationa  critique!  ,  aiuqurilea  nous  répondrons 
quand  nous  les  croirons  peu  fondées ,  et  dont  noua  proliterona 
quand  nom  lea  croirons  juste*. 


;  '^ . 


fait  autaat  pour  l'tiis- 
que  notre  auteur.  II  n'est  pas 
ivellfl  théorie  sur  cette  maladie  , 
e  descriplion  des  phénomènes 
is  ohserrationB  exactes 


modèle,  aucun  • 
taire  de  la  palinoni 
queslioit  ici  d'une  di 
mais  d'une  excellei 
qui  se  présenlcnt,  fondée 
et  de  pluiîenrs  années.  Tout  mâdfciii  non  prévenu 
recoiitioitra  la  roule  prise  par  Portai  pourlavcrhable, 
et  par  laquelle  on  peut  parvenir  à  des  résnltats  certain) 
dans  le  champ  des  obserraliotis.  Il  proci'de  d'une  ma- 
nièrennaiyiique,  commence  par  dea  faits,  et  les  ri^nnît 
à  la  (îîi  par  des  remarques  générales  :  par  là  son  ou- 
wage  devient  d'un  grand  prix  pour  h  diagnostic ,  ce 
i|ui  est  bien  plus  durable,  et  de  plus  de  poids  ponr  le 
porFecIiounement  de  la  médecine  ,  qu'une  théorie 
éphémère,  qui ,  tât  on  lard ,  fait  place  à  une  autre. 

Le  premier  volnnie  contient  en  quatorze  sections 
l'histoire  des  malades  affectés  de  pulmonie ,  selon  ses 
espèces  admises  par  l'auteur,  et  plus  de  soixante-trois 
ourertares  de  corps  Irès-exacles  et  détaillées;  il  ajoint 
à  chaque  section  des  remarques  générales  sur  l'histoire 
de  ces  maladies.  Dans  le  second  volume,  il  parcourt 
les  principaux,  symplâmes  isolés ,  et  donne  une  réu- 
nion foii  importante  des  résullnta  dea  ouvertures  de 
corps,  qui  rendent  ce  Recoud  volume  parlicallèrement 
intéressant. 

On  pourroit  faire  quelques  ohieclions  sur  la  classi- 
tification  des  diverses  espèces  de  la  pulmonie,  et  lea 
méthodes  et  trnJtemi^ns  de  guérison  adoptés  par  Portai. 
Dans  la  division  des  espèces  de  phlhi.iics,  il  a  eu 
fgnrd  plotàt  aux  causes  éloignées  qu'aux  dilTérencea 
rsïciiticllcs  j  elle  n'est   pas   exactement    no^ologi'/ut  ; 


»  •  •  •  V 

{T^m  ) 

fiais  comme  )^  ^«M  dç  l-aoxear  t^'alçit  |ms  jiie  d^nnAr 
V4i  traitjé  §|y^tép,atiq|if  et -coinplet  de  la  maladie  »  ies 
différeofces  ip^^qi^^c^  li^i  AçrvQiefit  ^plulôi  de  «case» 
d^kos  l^sqaeUos  il  .^pitibntût  1^9  «bserTatiotis  ;  ce  ipû. 
iq^e  leur  ^te  ei^  ria^  4ie  leur  viliUiâk  C'e^  auJL  nofiolo-^ 
gistcs  plus  rigpurej^  À  IçA  o]asa?r  eu  ua  syslèwek  - 

Au^cit  d^s  ||iéi)M>4<is  de  .gfiérîsQQy  ou  recoumoît 
tQU.l-^^faU  le  I\^tJ^lf)giat0'yHi^msr(U ,  selon  l'^coii^ 
ancienne  d^e  Q^e^hi^^ye.  Les  indicalipjis  curative»  de 
l'aintei^*  9e  fondent  :^é9ér^lameat  $ur  les  délayans ,  les 
adoucissaos  et  les  fondai  os;  Aiasst  les  (tisanes  ^  lesdé- 
cacljona  d'herbes  y  l'antimoine  ^prdparations^le  mert 
cure  sont  ses  principaux  remèdes.  On  n'y  >P^'^  4^^^  ^^ 
sli|i;M]il99i8^  débî^itansou  caïmans  (i),  et  on  n'y  troave 
auctto^  nouyelle  vue  théorique.  Aussi  est-ce  la  parjiiei 
U|ilu$'£aUile  du  liyre«  «sur  laquellieles  ajuUes  aTAoti^aa 
déjà  indiqua  l'emportent  cependani;  de  beaucoup  ? 

J'ai  tl^he  de  rendre  Toriginal  par  unp  .traduclÎQa 
fidèle  et  coulante.  Le  style  de  l'auteor  est  «laîr ,  .o| 
ses  descriptions  sont  précises  ,et  .sans  pcëtentioi;! ,  «inn 
que  la  matière  le  comporte.  Je  ne  me  suis  pas  per- 
mis de  commenter  mon  auteur  par  des  notes  multi- 
pliées >  encore  moins  de  le  défigurer  en  le  refondant. 
Beaucoup  de  notes  interrompent  la  lecture  du  texte 
d'une  manière  désagréable,  et  empêchent  le  lecteur 
de  bien  apprécier  Toriginal.  Ce  premier  volume^  qui 


(i)  {Réponse  de  l'Auteur»)  Ce  reproche  ne  peut  tomber 
que  6ur  quelques  espèces  de  phthisieai  avec  excès  d'irritation  « 
que  l'auteur  a  cependant  heureusement  traitées  par  ces  re- 
mèdes. 


(  XXÎT  )    ^ 

cMiUent  principalement  des  observations  ,  y  étbît 
aussi  pea  propre.  On  y  trouvera  néanmoins  en  divers 
endroits  des  remarques ,  que  j'ai  cru  devoir  mettre  à 
Ô6t^  des  opinions  de  Portai  relativement  aux  obser^ 
vations  nouvelles ,  pour  rendre  le  lecteur  attentif  à  la 
littérature  étrangère,  moins  connue  à  l'auteur. 

Le  second  volume  me  fournira  plus  d'occasions  à 
des  remarques  comparatives ,  que  je  réserve  cepen- 
dant^ par  dès  raisons  déjà  citées,  pour  la  fin  du  livre  ^ 
principalement  pour  des  explications  plus  étendues  ^ 
dans  lesquelles  je  donnerai  en  même  temps  des  obser* 
vations  sur  l'emploi  dans  la  pulmonie  de  diverses  es- 
pèces d'air  artificiel. 

J'ose  ainsi  me  flatter  de  mériter,  par  ce  travail, 
Fappiaadissement  du  public  \  je  le  dépose  dans  les 
airckives  de  la  médecine  pratique,  avec  la  conviction 
d'avoir  procuré  è  la  littérature  médicale  allemande 
une  additioit^lrès-'importante  à  la  connoissance  4^  1a 
pulmonie. 

Hanovre,  mars  1^99. 


INTRODUCTION. 


Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dangereuse 
que  la  phthisiepulmonalre,etil  en  est  peu 
d'aussi  commune.  Elle  enlève  beaucoup 
d'individus  qui  y  sont  destinés  en  nais- 
sant par  la  constitution  vicieuse  deleurs 
organeSj  et  elle  en  fait  périr  encore  un 
plus  grand  nombre  après  divers  accidens, 
et  souvent  après  qu'ils  ont  essuyé  des 
maladies  graves.  La  première  est  ordi- 
nairement connue  sous  le  nom  de 
phthisie  à^ origine ,  de  famille  ou  de 
constitution  ;lcsautressontffCCiV/e«/e//e*. 
Suivant  Sydenliaro ,  que  l'Europe  a  juste- 
ment surnommé  Thippocrate  anglais, 
lu  cinquième  partie  de  l'espèce liumaine 
périt  de  celte  affreuse  maladie  (i).  Ce 


(i)  Oa  observera  que  la  pluliisie  pulmoDaire  est 
peut-éire  plus  coimniine  en  Angleterre,  où  SydenhaiQ 
■  exercé  la  médecine  avec  lant  de  gloire ,  (jii'cn  aticu» 
jLuIrepfiyB  de  l'Earope. 


(  ^'i  ) 

résultat  est  peut-être  ua  peu  exagéré  ; 
.  mais  si  l'on  considère  les  ravages  im- 
tmenses  qu'elle  fait  en  divers  pays ,  et 
1  ceux  qu'elle  produit  dans  les  lieux  où  il  \ 
lyalemoins  dephthisiques,onnepourrâ  ( 
fSé  dissimuler   qu'elle   ne   détruise   une  j 
■  tl'ès-grandc  partie  de  l'espèce  humaine. 
Les  médeciufi  ,  dans  tous  les  temps  , 
tènt  fait  une  étude  particulière  de  cette 
naladie  ;  mais   ils   ne  l'ont  pas  traitée  : 
hvec  un  égal  succès.  Les  anciens  ,  sans  1 
avoir  égard  aux  diverses  causes  qui  en  j 
"^ rendent  les  coramciicemenssîdifférens, 
f  et  qui  exigent  alors  des  traitemens  si 
Variés ,  n'en  ont  parlé  que  d'une  manière 
,  générale.   Leur  méthode  a  été   suivie 
pendant  plusieurs  siècles;  ce  qui  a  fait 
,  qu'au  lieu  de  répandi-e  de  nouvelles  lu- 
mières, les  écrivains  n'ont  fait  successi- 
vement qu'augmenter  la  confusion  et 
l'incertitude,  soit  relativement  à  la  con- 
noissance  ,  soit  relativement  au  traite- 
ment de  la  maladie. 

Les  savans  médeciusï'erneljSennert, 
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Lazare  Rivière, Hoffmann,  Van-Swié- 
ten,  Lieutaudj  etc.,  etc.,  qui  ont  parlé 
de  la  plitliisie  pulmonaire  dans  leurs 
traités  généraux  de  médecine,  ne  sont 
point  exempts  de  ce  reproche;  les  ar- 
ticlesconsacrés  à  cette  maladie  ne  faisant 
qu'une  petite  partie  de  leurs  ouvrages 
immenses,  ne  présentent  sur  la  phthisie 
pulmonaire  que  des  idées  sommaires, 
des  principes  vagues,  dont  l'application 
devient  nécessairement  indéterminée. 

C'est  àMortonet  auxNosologistes  mo- 
dernes, à  Sauvages,  à  Cullen  qu'on  doit 
des  observations  importantes  sur  les  dif- 
férences de  cette  maladie.  Morton  a  , 
surtout,  bien  vu  qu'on  ne  pouvoit  s'en 
former  une  idée  précise,  ainsi  que  du 
trîutement  qui  lui  convient,  qu'en  la 
divisant  en  ses  diverses  espèces;  mais 
comme  à  cette  époque  on  étoît  bien  loin 
d'avoir  fait  des  recherches  exactes  el 
suivies  sur  les  phénomènes  que  présente 
rouverture  des  corps;  etcomme  la  chi- 
mie et  l'expérience  n'avoient  pas  encore 


:îens  sur    ■ 


(  x^'ij  ) 
dessillé  les  yeux  des  bons  praticiens  svir 
I  le  fatras  des  remèdes  dont  on  fatiguoit 
[inutilement  les  malades,  il  en  est  résulté 
[  queMortofln'aeuque  des  idées  vagues, 
[  Souvent  erronées  ,  sur  les  causes  et  le 
ie  siège  de  la  maladie, ainsi  que  sur  l'ac- 
tion des  remèdes, qu*il  a  prescrits  en  sî 
I  grand  nombre.  Les  formules  dont  son 
f  ouvrage  est  plein  ,    n'offrent  souvent 
1^  qu'une  collection  monstrueuse  de  dro- 
gues dont  les  effets  doivent,  ou  se  dé- 
I  truire  mutuellement,  ou  donner  lieu  à 
[des  résultats  bien  différens  de  ceux  qu'il 
.  Taudroit  obtenir.  Elles  se  ressentent  de 
la  polyp}iarmacie  des  Arabes  ,  que  nos 
I  médecins-praticiens  ont  si  souvenLadop- 
,  tée,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  k  re- 
'  tarder  nos  connoissances  surlevéritable 
dfet  des  remèdes  (i). 


I 

I 

1 


(i)  {Note  de  M.  lUuhry,  traducteur  allemand).  La 
«auic  pour  laquelle  les  ouvrages  sur  la  plilliisie  pul- 
tsonaire,  comparativement  aux  autre»  maladies,  sur- 
tout les   aiguL's  ,  tout  moins  importans  ,  provieot  , 
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Norton  a  ,  d'ailleurs  ,  suivi  dans  sa 
marche  un  ordre  qui  nous  paroît  bien 
diiFérent  de  celui  que  prescrit  la  nature  ; 


comme  l'avouent  tous  les  praticiens,  de  l'obacurîté 
àtm  laquelle  est  encore  l'^liologie  ile  cette  terrible 
maladie. 

Portai  auroit  cependant  pu  nommer  un  plus  grand 
nombre  d'auteurs  qui  out  t'crit  sur  \a  plitliisie  pulmo- 
naire, s'il  eût  mieux  connu  la  littérature  étrangËro 
(mais  ce  reproube  peut  être  fait  à  tous  ses  compa- 
triotes ]. 

Indépendamment  des  écrivaini  cit^s  par  l'Auteur, 
les  suivass  méritent  de  l'être  ici. 

SimoTis  (pratical  observations  on  the  treatmeot  of 
s&nsumpllon.  Londres,  1780). 

Hfudge  (  A  radical  and  expédions  cura  for  a.  récent 
catliaroas  cough  Lond.,  1780). 

Raid  ueber  die  Katur  und  Heilung  der  Lnngen- 
»oolit,etcA.d.  Eogl.  ï.  A.  F.  Adr.Diel,a"  Aufl.  1787. 

Ryan  (Untersucfaung  derNatur  und  Karder  Lun- 
gensuc^t,  1790). 

V.  Grandmann.  (  mit  Vorrede  und  Aumerk.  tob 
Vogel,  1784). 

^firx(Ueber  die  StFÎndsucht,  17S4). 

Sioit  (  Rat.  med.  T.  II  ). 

Salfodorù  (Uebor  die  Svrùidsuclit  ijoit  Zuucizea 
voo  £«uR«,i73i  }. 


an  Heu  d'exposer  d'aboni  les  faits  ob- 
servés, et  de  se  livrer  ensuite  aux  ré- 
flexions  auxquelles  ces  faits   peuvent 


Meltemick  (  Ueber  den  Schaden  der  Brcchmiul  in 
der  LuDgensiicht,  179a). 

May  (  Vcrsuch  ciacr  nenen  Heilmelliode  der  Lum- 
gcnsucbl  A.  d.  Engl.,  1794), 

Rush  (  mediciniscbe  Uolersuchnngcn ,  nad  Beo- 
bacluiigen  ).  Mais  surtout  :  neue  medîc.  Untersuchan- 
gen.von  MichaelU,  1797). 

BtdiloesH.càicim8cheSchTifien,  i'"u.  a'"Bandchen. 
A.  d,  Engl.,  1796).  £[  un  grand  nombre  d'aatres, 
rassemblés  avec  soin  et  ordre  clans  Ploiicquct. 

R^ponge  de  l Auteur.  Nous  vonlonsbicn  conacryer 
la  liste  des  Auteurs  célèbres  ,  et  le  titre  des  ouvrage* 
sur  la  plitbisie  pulmonaire  qu'ils  ont  publies,  dont 
parle  M.  Muliiy,  quoique  nous  n'ayions  eu  en  aucun» 
tnanièro  l'idée  de  donner  une  bibliographie  de  la 
phtbisie  pulmotiaîre ,  n'ayant  cité  que  les  médecins 
dont  l'opiaton  a  pu  donner  du  poids  à  la  nôtre,  on 
qui  pouvuîtiui  être  contraire;  mais  puisque  M. Muhry 
Dous  donne  la  liste  de  quelques  auteurs  allemands  et 
anglais  sur  la  phtbisie  pulmonaire  ,  nous  rappellerons 
ici  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  médecins,  qui 
ont  aussi  publié  sur  celle  maladie  des  ouvrages  qu'on 
pourra  liie  avec  avantage,  comme  nous  t'avons  fait 
nous -même. 


L 


A 
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âonner  lîeu,  il  commence  par  des  géné- 
talilés,  et  donne  les  méthodes  de  traile- 
ment  avant  d'avoir  divisé  la  maladie  en 


Manuel  des  pulmoniqnes,  par  Rosirrs  ds  Lac 
iaigne. 'Pafis ,  1770. 

De  la  Pulmoilie,  par  Jcannet  Deslongroia ,  ir 
Faris,  1781. 

Traité  de  la  Fhthîsie  Pulmonaire,  par  Raulin  i 
inS"-,  traduit  en  allemand,  cité  par  Muhry. 

Essai  sur  la  Nature  et  le  Traitement  dn  la  Fbthisis 
f  ulmonaire  ,  par  Thomas  Reid  ;  iradoit  de  l'AnglaîS/ J 
par  Dumas ,  Petit  et  â^Asaon ,  médecins  de  Mont-*    , 
pellier,  1733,  11-8",  avec  df»  notes. 

Sur  la  Phtliisîle  Pulmonaire,  par  Baumes.  A  Mont- 
pellier, an  Ili,  a  vol.  in-8°. 

Traité  de  la  Phlbisie    Pulmonaire,   par  Srieudêttil 
Paris,  an  XI,  2  vol.  in-S". 

Bechercfaes  sur  la  nature  et  le   traitement  de  It  \ 
phlbisie  pulmonaire,  par  J.  J.  Bmche.  Strasb. ,  1 1 

Sur  la  nature  et  le  traitcmentde  ta  pbtliÎKie ,  pWill 
SonafOy  Demalet,  in-i2.  Pari»,  l8o'l. 

Nous  ne  ferons  pas  menliun  du  diverses  tlièses  qa»i  J 
ont  été  publiées  sur  la  pbtbisie  pulmonaire  dans  \m,M 
écoles  de  médecine  de  France  ;  la  plupart  n'aj'ani  pom 
auteurs  que  des  éludiaas  peu  instruits  )  étant  d'ailleur*  j 
dénuées  d'observations,  et  dont  le  fond  est  extrait  dea  J 
ouvrages  particuliers.  Il  a  aussi  paru  d'aulres  ouvrage*  * 
sur  la  pbllilsiu  pulmonaire  eu  Italie,  en  Angleterre,  et 


jue  cette     | 
ant  plus    T 
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ses  espèces;  mais  qui  ne  voit  pas  que  c 
manière  de  procéder  est  d'autant  plus 

[  vicieu!je,qu'elle  ne  fixe  jamais  le  médecin- 
praticien  sur  le  choix  qu'il  doit  faire  du 
véritable  remède ,  et  que  flottant  dans  «j 
l'incertitude  des  opinions,  il  s'attache  A  ' 

r  ce  qui  lui  paroît  se  rapprocher  le  plus  J 

l  de  sa  théorie,  presque  toujours  erronée? 

'  Si  la  physique  a  fait  de  nos  jours  tant 
de  progrès,  n'est-ce  pas  parce  qu'on  Va  , 

l  soumise  h  la  méthode  analytique  et  ex-*  1 

[  périmentale? 

Quelques  éloges  qu'on  doive  donner 
à  l'ouvrage  immortel  de  Morgagni  (i], 
sur  les  causes  et  le  siège  des  maladies, 

'  il  me  paroît  que  ce  qu'il  dit  de  la  phthi- 


ne  en  Allemagne,  depuis  peu  d'aDDcei  )  mais  nous  I 
ne  1«  coanoiuODspos  assez  patir  ea  faire  nientioa  â&ns  ^ 
cette  courte  notice ,  qui  n'est  qu'une  esquisse  de  biblio- 
graphie lur  la  phtbîsie  pulmonaire,  à  laquelle  celle 
de  M.  Mufuy  a  donné  lieu. 

(i)  yoyez  ce  que  nous  avons  dit  do  cet  Ouïrage 

t  âan»  l'biitoire  de  l'anatomie ,  tom.  IV,  p.  Zj5  el  dan» 

notre  Préface  sur  l'anstomie  m^îcale ,  p.  6. 
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lie  pulmonaire  pourroît  être  bien  plus 
méthodique  et  plus  instructif.  Suivant, 
8ur  cet  objet,  la  marche  générale  qu'il 
s'est  prescrite ,  il  joint  à  la  suite  de  cha- 
que   observation   les    remarques   aux-  . 
quelles  elles  donnent  lieu;  de  sorte  que, 
dans  un  ouvrage  fort  volumineux ,  se 
trouvent  exposés,  en  une  multitude  d  en- 
droits différens,  et  très-éloïgnés  les  unsJ 
des  autres,  des  faits  particuliers  sur  la* 
même  matière;  sur  la  phthisie  pulmo-  . 
naire,  par  exemple,  tandis  qu'ils  de- 
vroient  être  réunis  en  un  même  article 
pour  être  entendus,  de  ceux  surtout  qui 
pratiquent  la  médecine. 

C'est  par  une  suite  de  ce  plan  que-  ' 
Morgagni  a  surtout  été  obligé  de  rêve-- 
nir  plusieurs  fois  sur  les  mêmes  idées;  i 
et  que  de  temps  en  temps,  entraîné  pap. 
des  discussions  intéressantes,  mais  étran- 
gères à  son  premier  objet,  il  a  omis  celles 
qui  eussent  pu  nous  éclairer  sur  des 
points  de  doctrine  relatifs  à  l'art  de  gué- 


rir.  Il  n'a  d'ailleurs  rassemblé  qu'un  t 
petit  nombre  d'observations  sur  la  phthb- 
sie  pulmonaire.  La  raison  que  cet  homme 
illustre  donne  du  vide  de  son  grand  ou- 
vrage à  cet  égardj  c'est  que,  persuadé 
que  la  phthiiie  pulmonaire  étoit  une 
maladie  contagieuse,  il  a  craint  de  la 
contracter  en  ouvrant  les  corps  des  per- 
sonnes qui  en  étoient  mortes.  J 

C'est  peut-être  à  ce  préjugé  qu'om 
doit  rapporter  le  peu  de  progrès  qu'on 
a  fait  jusqu'ici  dans  la  connoissance 
de  cette  maladie;  on  peut  encore  assi- 
gner une  autre  cause  non  moins  puifr- 
santé,  qui  semble  avoir  inspiré  du  dé- 
couragement aux  médecins  :  c'est  qu'ils 
_  ont  été  persuadés  que  la  phthisie  pul- 
monaire étoit  incurable,  et  qu'il  n'y 
avoit,  pour  ainsi  dire,  qu'à  livrer  le 
malade  à  sa  malheureuse  destinée;  mais 
combien  de  maladies  réputées  autrefois 
mortelles  ne  guérit-on  pasaujourd'hui? 

Apprenez,  disoit  Capivaccio  aux  mé* 


decias  de  son  temps,  d'autres  méthodes 
jde  traiter  la  phthïsie  pulmonaire ,  et  vou« 
ne  direz  pas  qu'elle  est  incurable.  On 
pourroit  ajouter  :  profitez  du  moment 
qu'il  faut  prendre  pour  la  guérir,  et 
^'attendez  pas  qu'elle  soit  parvenue  i 
son  dernier  terme,  car  alors  toutes  le* 
espèces  de  phthisie  pulmonaire,  quel- 
ques diverses  qu'elles  aient  été  d'abord,  ] 
prennentune  telle  ressemblance  par  leurS- 
symptômes,  qu'on  ne  peut  plus  les  dif-  * 
férencier  j  raltération  des  poumons  étant, 
alors  à  peu  près  la  même ,  est  également 
incurable;  qu'on  n'attendedonc  pas, pour, 
combattre  cette  maladie,  quelle  soit  par-, 
venueà&ondemi-tecme;  quelle  ait  pro- 
duit une  destruction  totale  du  poumoûL 
EK!  quelle  est  la  maladie  qu'ofi  guérit^  JE 
quand  l'organe  dans  lequel  elle  réside  A~^ 
«ouffert  une  désorganisation  complète?  ■ 

Les  espèces  diverses  de  phthisîe  pul* 
jnonalre   n'étant  pas,  dans  leur   cora- ^ 
mencemeat,  accompagnées  du  mêmi 


des  exemples^fl 
hpiirpiiRpmfint  ^ 
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vera ,  dans  cet  Ouvrage ,  des  e 
que  noire pi'atiquenousaheureusement  ' 
fournis.  J'ai  entendu  citer  des  guérisons 
de  phthisies  très  -  avancées  par  des  mé- 
decins habiles,  qui  ne  craignoient  pas 
d'avouer  qu'elles  avoient  eu  lieu  à  leur 
grand  étonnement;  bien  diiF(?rens  des 
charlatans  qui  séduisent  le  public  par 
des  promesses  spécïeuces,  presque  tou- 
jours démenties  par  l'événement.  C'est 
'dans  le  traitement  des  maladies  chroni- 
ques et  dangereuses,  dans  celui  de  la 
phthisie  pulmonaire  principalement, 
qu'ils  sont  le  plus  funestes,  non  seule- 
ment par  rapport  aux  mauvais  remèdes 
qu'ils  conseillent,  mais  encore  parce 
qu'ils  détournent  les  malades  de  faire 
ceux  que  d'habiles  médecins  leur  pres- 
criroient;  d'où  il  résulte  qu'ils  ne  guéris- 
•sent  pas  les  maux  de  poitrine  les  plus 
légers,  et  que  la  phthisie,  qui  leur  suc- 
cède, est  bientôt  incurable. 
•Pour  tirer  un  avantage  plus  précis  de  i 
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mes  observations  sur  la  nature  et  sur  le 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire, 
j'ai  cru  devoir  donner  l'histoire  des  faits  ' 
observés,  avant  d'en  tirer  aucune  consé- 
quence, soit  pour  la  connoissance,  soit 
pour  le  traitement  de  la  maladie.  On 
n'a  que  trop  abusé,  en  médecine,  des 
raisonnemens  vagues  et  de  vaines  fic- 
tions de  l'imagination.  Il  est  temps  d'y  ^ 
renoncer  entièrement;  nous  ne  devonf^l 
iamaîs  espérer  de  deviner  ni  de  maîtri- 
ser la  nature;  il  ne  nous  reste  qu'à  l'é- 
couter en  silence,  à  méditer  attentive 
sment  les  phénomcnes  que  l'observation 
bous  présente,  à  les  discuter  avec  soin, 
et  à  faire  ressortir  de  leur  ensemble  des 
vérités  utiles  :  c'est  de  cette  roanièrequ'un 
médecin  peut  parvenir  à  connoître  la 
maladie  qu'il  traite ,  et  qu'il  peut  en 
prescrire  le  traitement  efficace.  Toute 
autre  méthode  l'empêche  de  s'élever  à 
des  connoissances  positives,  surtout  en 
médecine  où  il  est  si  facile  de  s'égarer. 


Comme  on  ne  peut  bien  counoître 
les  maladies  organiques  qu'après  s'être 
instruit,  par  l'ouverture  des  corps,  de 
-  leur  si<5ge ,  et  souvent  des  causes  qui  les 
ont  produites,  j'ai  cru  ne  devoir  rien 
négliger  pour  compléter  cette  partie  es- 
sentielle de  cet  ouvrage  j  j'ai  fait  l'ou- 
verture du  corps  de  plusieurs  phthisi- 
ques;  j'ai  assisté  à  celles  d'un  plus  grand 
I  nombre  encore,  dont  j'avois  suivi  la  ma- 
ladie, lesquelles  ont  été  faites  par  dés 
chirurgiens  habiles,  ou  par  des  anato- 
mistes  de  profession. 

Mais  la  difficulté  étoit  de  présenter 
ces  observations  sous  un  ordre  utile  ;  j'ai 
cru  devoir  les  réunir  en  divers  tableaux! 
(ou  cases)  relatifs  aux  dliféren  tes  espèces' j 
dephthisie  pulmonaire.  On  y  trouvera'^ 
des  lumières  tant  pour  le  pronostic  qué^ 
pour  le  traitement  de  la  maladie. 

A  ces  tableaux  anatomïques  j'ai  fait', 
succéder  un  exposé  fidèle  des  heureux  ; 
résultats  que  j'ai  obtenus  dans  le  traitfr*^ 


ment  de  telle  ou  telle  espèce  de  phthi- 
sie  pulmonaire  :  je  les  ai  détaillés  dans 
mon  journal  de  pratique,  i  proportion 
qu'ils  se  sont  présentés  pendant  une 
longue  suite  d'années.  ' 

Mais  iJ  faut  avouer  que ,  dans  le  trai- 
tement d'une  maladie  aussi  grave,  quel- 
ques succès  ont  été  suivis  d'uae  infinité 
de  malheurs. 
,  Je  les  ai  rapportés   avec  franchise  j' 
H^ih^uadé  que,  pour  pouvoir  surmonter 
I  les  obstacles  qui  s'opposentàsaguérison, 
r   il  faut  toujours  commencer  par  les  bien 
1    connoître.   On  sait  depuis  long-temps 
que  la  connoissance  des  erreurs  a  condu  it 
plus  d'une  fois  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité. Peut-on ,  en  effet,  donner  des  con- 
seils à  un  malade  pour  lui  conserver  la 
Vie,  si  on  ignore  comment  il  peut  la 
perdre. 

'  Autant  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  varié  le  trai- 
tement, selon  la  période  et  selon  l'es- 
pèce de  phthisie  qu'il  falloit  combattre; 
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et  je  me  suis  souvent  convaincu ,  qu'avec 
des  remèdes ,  quelquefois  bien  foibles  en 
apparence,  on  produisoit  les  plus  salu- 
taires effets.  Combien  la  médecine  n'est- 
elle  pas  ef&cace,  quand  elle  agit  d''aprè|| 
les  indications  bien  prononcées! 

Les  remèdes  simples  ,  qu'on  peut  fa- 
cilement se  procurer  partout,  et  dont 
l'effet  est  le  mieux  constaté,  m'ont  tou- 
jours paru  préférables  aux  autres,  sur- 
tout à  ces  compositions  surannées  qu'an 
trouve  dans  les  anciennes  pharmacies, 
ou  qu'on  apporte  de  l'Amérique,  et 
qu'on  conserve  dans  les  familles,  comme 
autant  d'antidotes  précieux ,  tels  que  di^ 
vers  syrops ,  et  plusieurs  baumes  rani 
de  vétusté. 

J'ai  fait,  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  poitrine,  un  grand  usage  des 
vésjcatoires,  des  cautères,  du  moxa,  et 
j'en  ai  retiré  un  avantage  d'autant  plus 
grand,  que  j'ai  eu  soin  d'y  recourir 
promptement;  mais   toujours  lorsque 


H 
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(diij) 

les  ÎDdicatlons  sembloient  commander 
ces  secours  extérieurs  j  et  le  grand  et 
l'unique  objet  du  nKÎdecîn  est  de  les  biea 
saisir. 

Il  est  vrai  que  ces  succès  sont  moins 
éclatans,  moins  répandus  dans  le  public; 
mais  le  médecin  qui  prévient  les  maux 
par  un  bon  traitement  n'est-il  pas  plus 
utile  que  celui  qui  attend  pour  les  com- 
battre qu'ils  soient  confirmés,  dût-U  les 
guérir?  Ce  qui  est  généralement  incer* 
tain,  surtout  à  l'égard  delà  phthisiepuU 
moaaire  ,  qui  peut  faire  en  peu  de  temps 
de  tels  progrès ,  qu'elle  devienne  abso- 
lument incurable. 

Les  anciens  médecins  se  sont  tantôt 
servi  des  mots  phîhisie  ,  marasme ,  -■ 
atrophie ,  pour  désigner  l'amaigrisse- 
fâènt  d'une  ou  plusieurs  parties;  et  tan- 
tôt ils  ont  appelé  phîhisie,  la  maladie 
qui  occasionne  cet  amaigrissement;  es- 
pèce de  fièvre  ,  redoublant  toutes  les 
j^uits  j  suivie  de  sueurs  et  de  déyolemens 


colliquatifs  ;  et  comme  de  toutes  W 
phthisies ,  celle  qui  est  l'effet  des  altéra- 
tions des  poumons  est  la  plus  commune 
et  la  mieux  connue,  on  a  si  peu  parld 
des  autres,  qu'à  peine  en  est-il  fait  men- 
tion dans  les  ouvrages  des  praticiens; 
combien  cependant  ne  sont-elles  pas  fré- 
quentes, ces  diverses  espèces  de  phthisie , 
surtout  celles  du  foïe,  de  la  ratCj  du 
mésentère,  du  cerveau  même  !  Il  suf- 
firoit,  pour  s'en  convaincre  ,  de  lire 
les  livres  de  Morgagni ,  de  Lieutaud; 
je  ne  craindrai  pas  de  citer  mon  Ande- 
tomie  Médicale,  qui  contient  le  résultat 
des  observations  de  ces  grands  anato- 
mistes  et  des  miennes,  et  qui  ne  laissent 
■  pas  que  d'être  nombreuses  (i). 


(i)  On  poorroit  aussi  trouver  de  grandes  lamic 
lur  la  phtliisie  des  diTeraes  parties  du  corps  dans  d' 
vrai  impoitans  ouvrages,  notamment  dans  celui  da 
Zeviani  Tratlato  délie  malatie  purulente,  3  vol.  in~S', 

Dam  Celui  de  Salpaiori  délia  tiae ,  a  vol.  >b*8* 


I 


Il  y  a  des  phtliisîes  cérébrale,  pul* 
pi  on  aire  ,  hépatique,  splénique,  mé- 
sentérique,  épiploique,  pancréatique, 
rénale,  vésicale  ;  chez  les  femmes,  de 
Vuterus,  des  ovaires. 

Dans  toutes  ces  phthisies ,  sans  excepr^ 
lion,  il  y  a  la  fièvre  continue  dont  on 
vient  de  parler.  Dans  toutes,  les  ouver^* 
tures  des  corps  offrent  des  résultats  sem- 
blables; des  adhérences  avec  les  parties 
voisines,  des  indurations  inflammatoires, 
ou  stéatoraateuses ,  avec  des  suppura- 
tions plus  ou  moins  considérables  de  Tor^. 
gane  qui  est  le  siège  de  la  maladie. 

Les  mêmes  causes  peuvent  égalemenj; 


M.  Fédërigo  a  soureut  cité ,  avec  l'éloge  qu'il  mérite^ / 
dans  ges  notes  sur  cet  ouvrage. 

Dans  les  Opuscoli  di  medivina  pralica  di  Targibni' 
TozzeiU ,  in-ia.  On  j  trouveroit  des    observalioof 
imponantea  de  VaUlambrini,  sur  des  plitliiaies  diïcrse»^    , 
par  métastase  pria  ci  pale  me  ni.  Et  conibien  d'obecrvi 
âons  intéressantes  de  ce  genre  ne  trouveroi(-on  paW-   ' 
dans  nos  recueila  académiques  et  périodiques  ? 


les  produire,  dans  quel  organe  qu'elle! 
résideat  ;  la  pléthore  ,  les  maladies 
inflammatoires,  les  vices  scrofiileux, 
vénérien  ,  scorbutique  ,  arthritique  , 
rhumatismal,  rachitiquë,  les  maladies 
éruptives ,  les  métastases ,  les  diverses 
fièvres ,  les  maladies  nerveuses ,  les  conJI 
tusions ,  etc. 

Toutes  les  phthisies  peuvent  être  hé^ 
réditaires  par  vice  scrofuleux,  ou  acci- 
dentelles par  diverses  causes. 

Leur  pronostic  est  le  même  ;  elles 
sont  mortelles,  si  elles  sont  parvenues 
à  leur  dernier  degré  ;  ce  n'est  que  lors» 
qu'elles  commencent  qu'on  peut  les 
guérir  j  et  par  des  traitemens  relatifs  à 
leurs  espèces,  et,  les  mêmes  dans  toute* 
les  phthisies ,  dans  quelque  organe  que 
soit  leur  siège,  à  quelques  modifications 
près  ;  encore  s'il  feut  l'atténuer  ou  le 
rendre  plus  actif,  c'est  plutôt,  par  rap- 
port à  la  nature  différente  des  malades, 
que  paf  rapporta  Is  maladie  elle- mêmen 


Aussi  ces  phthîsîes  ont  la  plus  grande 
ressemblance  entre  elles,  et  telle,  que 
nous  croyons  que  cet  Ouvrage  sur  la 
phthîsie  pulmonaire  pourroit  servir 
de  plan  à  ceux  qu'on  publieroit  sur  les 
phthisies  des  autres  organes. 
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OBSERVATIONS 


SUK  LA.  NATURE  ET.  SUR  Ï.E  TRATTEMEOT 


DE 


LA  PHTHISIE  PU«jMONAIRE. 


PREMIERE  PARTIE. 

Uîçers&s  espèces  de  Phthisie  Pul^ 

monaire. 


ARTICLE  PREMBER. 


De  la  Phthisie  Scrofuleuse* 


Il  y  a  deux  espèces  de  phthisie  sQrofuleuse> 
fune  d'origine  ou  de  famille ,  daus  laquelle 
00  comprend  aussi  celle  contractée  des  .nour- 
rices, et  Fautre,  également  scrofuleuse,  peut 
être  occasionnée,  pendant  le  cours  de  la  vie, 
par  diverses  causes. 


De  la  Phlhisie  tVorigine  et  de  celles  t 
proviennent  des  Nourrices. 

OUVERTURES  DES   CORPS. 

OBSERVATION     PREMIÈ  RE. 

J'niouvert  lecorpsdetroisenfansdeM. . 
lenger  ,  conseiller  tl'Etat,  mort  de  la  phtbisîe 
pulmonaire,  dont  l'un  n'avoit  point  craché  de 
sang;  j'ai  trouvé  leurs  poumons  pleins  de  con- 
crétions; quelque«-unes  étoient  rouges  et  fon- 
gueuses; d'autres  paroissoient  avoir  la  qualïlc 
des  loupes;  certaines  avoicnt  la  dureté  des 
squirrhes;  il  y  eo  avoitqui  étoient  en  pleine 
-suppuration;  le  pus  qui  s'en  écouloit  éloit 
blanchâtre  et  gnimcleux  ;  il  j  en  avoit  beau- 
coup dans  le  tissu  du  poumon  :  quant  aux 
corps  bronchiques,  quelques-uns  rae  pa- 
rurent en  bon  état;  et  plusieurs  de  ceux  qui 
étoient  altérés,  étoient  voisins  des  glandes, 
oudesTaisseauxI;mphatiquesdiipounioo(i); 


(i)  T^oua  avons  dit  dans  notre  analouiïe  médicale 
que  les  corps  l)roncliH[ue8  avoient  une  structure  qui 
les  âifférancioit  des  rr<-iîea  gtamles  l^mpfiatiqnea ,  uisii 
qu'ils  en   contenoicnt  dans  leur  tisiu ,  ainsi  que    iJ» 


(5) 

ce  qui  ne  me  laissa  aucun  ilou  le  que  les  voies 
lymphatiques  ne  lussent  Je  vrai  ^iége  de  la 
maladie;  les  glandes  du  més^nlère,  et  cellesi 
^ui  sont  placées  le  long  du  cou,  vers  les  par-' 
lies  latérales  et  supérieures  des  veines  jiigti- 
laires  ,  et  les  glandes  œsoplmgienoes,  éloient 
gonflées  et  pleines  d'une  matière  stéaloma-i 
teuse  ;  les  gencives,  ni  les  membranes,  ni  Is'  ' 
Toile  du  palais  n'éloient  point  engorjfés;   le»  I 
dents  étoient  blanches  et  luisantes  comme  da,  J 
la  cire  ;    l'épine  du  dos  d'un  de  ces   enfans  < 
ctolt  goritlée,  et  [uêiue  ramollie  dans  quelques 
Tertèbres  ;  un  autre  âvoit  les  os  du    genou  3 
,  gonflés.  M.  Bellcnger  ,   qui  a  encore  perdu  1 
postérieurement,  à  l'époque  ci-dessus,  deux  1 
autres  enfans  delà  même  maladie,   est  mort,  I 
à  quatre-vingts  ans  d'une  attaque  d'apoplexie}  i 
sa  femiue  est  morte  d'h^dropisie. 

OBSERVATION     II. 

M,  Boquebrune  ,  âgé  d'environ  trente  ans,'J 
bollandais  d'origine ,  et  don  l  le  père  étoit  mor^  j 


^  Tâîssc^aax  I  jmplialiquPB ,  c 
des  cgrps  bronchiques  01 
!   lier  et  quelque  ch<Me  de  c 
'  lympliatiques. 

\ 


qui  fait  que  les  altérationf  ] 
I:  quelque  chose  de  part 
xnmim  à  celles  des  orgaaei 


(T) 

phlliisique  ,  étoit  depuis  long-leiiips  alleioj 
[illair 


,(l'un  eiigorgeraentdes  glandi 
n'yavoitaucun  gonflement  dans  tes  extrémités 
des  os;  les  genoux  n'étoienl  iiutlemeat  gon- 
flés, et  il  avoit  les  plus  belles  dents  (i)  ;  il 
survint  deux  tumeurs  de  la  grosseur  d'une  olivi 
vers  les  parties  latérales  du  cou;  il  éprouva 
un  léger  mouvement  de  fièvre  après  les  repas 
avec  de  la  chaleur  à  la  paume  des  mains  et 
à  la  plante  des  pieds:  insomnie;  à  peine  pul 
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(jVo/e  de  M.  Gaspard  FàBàRtGi',  médec 
Tfadiicitur  italien,  ) 

(i)  Les  BujeU  disposes  à  la  plitlii^ie  pulmonaire  oui 
en  géiiétal  les  AeaU  d'un  bliinl:  éuliitant;  les  ubserva- 
liona  en  sont  rrès-mullipliées.  Sans  nous  élcndre  sur  co 
phénomène,  il  suJBt  detovoir  qu'il  n'a  poini  échappe 
à  M.  Poi'lal.  11  esl  hîen  cuiuiu  qu'une  puitrine  élroile 
et  coni primée  ;  que  des  épaules  liauics,  un  cou  long  e^g 
décharné  j  c|u'une  haute  slaturc,  une  vont  fuiblefj 
lauque  *,  qu'une  pean  brillante  .  d'un  blanc  [ddc  ^  qu'OK 
teint  rose  et  vermeil  ;  qu'un  esprit  précoce,  eL(;.g 
sont  les  pHncipaux  signes  qui  iodiqueul  la  dispàn 
tïon  phlhisique.  I^e  baron  de  Fan-Siviitten  ,  dam  11 
Commenlaires  sur  les  oeuvres  de  Buerbaave,  développ», 
peui-éive  encore  mieux  qu'un  ne  l'u  encore  fait ,  le* 
causes  des  phénomtius  qui  accompagnent  parlicallè- 
rement  U  phlhisie  hérédilaire. 


(S) 

dormir  quelques  heures  de  la  malinée.  Ilavoil 
une  loux  sèche  ,  surlout  dans  la  soirée  ,  a' 
peu  d'expectoration,  miiquetise,  phi  tôt  que  ' 
purulente,   sans  aucune  strie  sanguinolente. 
Après  trois  mois,  la  maladie  augmenta;  la  fièvre  < 
devint  brûlante  et  continue;  elle  ne'diminua' 
que  par  les  sueurs  de  la  nuit:  les  pieds  et  les 
mains  s'enflèrent;  le  dévoiement  survint,  et  | 
le  malade  périt  après  avoir  éprouvé  tous  les 
symptômes  de  la  phlhisie  pulmonaire. 

Je  fis   l'ouverture  de  son  corps  le  17  jan- 
vier 1770  à  l'hâte/  d'j^nghterre ,   rue  dit, 
Colombier;  je  trouv^  les  glandes  lympha- 
tiques du  cou  et  celles  dn  mésentèrç  extraor- 
dinaireraent  ponllées,  dures,  inégales  ;  celles 
du  poumon  droit  étoient  pour  la  plupart  al-  ' 
feclées;  ilj  en  avoit  qui  étoient  en  pleine  sup- 
puration; il  y  avoil  aussi  une  érosion  de  lu  subs- 
tance parenchymateuse  du  poumon  ;  ce  qui  ■ 
formoit  plusieurs  abcès,  dont  le  lover  avoit 
vraisemblablemeutcommencé  dans  les  glandes 
^^^napha tiques.  Malgré  cela,  ce  poumon  pe- 
-soit  encore  plus  de  trois  livres;  il  était ,    eik 
'quelques  endroits,  comme  carniRé;  le  pou-  * 
iQion  gauche  éloit  aussi  engorgé ,  mais  sans   1 
;ucuue  trace  de  suppuration. 
J'ai  trouvé  les  mêmes  alléiulîons  dans  les 


(6) 

glandes  lymphatiques  du  poumon  d'unedast 
moric  phlhisique  n  l'àf^e  de  vingl-deux:  i 
sa  mère  é[oit  morte  de  la  même  maladie  ( 
ans  aoparavaat. 

OBSBllVATIQII     III, 

Madnme  la  comtesse  de  Gîsors,  Elle  cadette 
de  M.  le  duc  de  Nivernois ,  faelle-filJe  d  u  ma- 
réclial  de  Belle-Isie,  aussi  recommandable  par 
les  qualités  de^on  esprit  que  par  ses  vertus  , 
n'avoît  eu  qu'une  santé  foible  et  délicate  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ;  elle  fut  mariée  Tort  jeune, 
et  perdit  bientôt  un  époux,  tendrement  jimé; 
ses  règles  éloient  très  peu  abondantes  ,  sou- 
vent retardées,  et  quelquefois  interrompues 
pendaiit  une  ou  deux  époques  successives; 
çUe  maigrit,  et  sa  sensibilité  devint  extrême , 
aiusi  que  l'irritabilité  du  sjstciue  musculaire: 
elle  cprouvoit  des  spasmes  continuels  (i>  ;  soq 


(i)  Note  da  Traducteur  iUtHen.  Celte  sensibilité 
t'ohservelkcilemeiil  dans  ceux  ^i  son!  prediïpoiéti 
kt  plklliisie.  Les  plu»  lettres  impressions, soit  pliy&itjueê 
«a  morales,  excitent  leur  irrit3l>ililé.  Les  maludes  se 
lÎTrenl  à  la  colL-re  ,  ou  s'abandonnent  a  la  plus  sombre 
mélaucolie.  Quelques-uns  cependant  out  une  certsine 
douceur  de  tai\irti;i'e,mut3  pasEeiiLuisÉment  à  des  accès 


(7) 

sommeil  étoit  si  léger  et  si  souvent  inter- 
rompu, qu'elle  dormoit  à  peine;  elle  éloit 
aussi  soDvent  tourmentée  par  des  coliques  qui 
étoient  suivies  d'une  légère  jaunisse  :  à  cela  se 
joignoit  uo  d^oûl  extrême  pour  les  alimens  : 
oo  oe  pouvoit  comprendre  comment  madame 
de  Giiors  pouToit  exister,  tant  elle  prenoit 
peu  de  nourriture. 

Son  état  fut  bientôt  a^^rayé  par  «ne  tooï 
légère,  sècbe  et  fréquente,  qu'on  p-arvint  ce-  ■ 
pendant  à  suspendre  par  des  boissons  humeo^ 
tantes.  Cette  toux  revînt  à  plusieurs  reprises,, 
et  fut  même  accompagnée  de  légers  craclie- 


âe  foreur ,  pour  peu  qu'ils  reçolveut  la  moindre  ofFetis» 
ou  (ju'ils  la  loupçounoiiU  Lu  preuve  de  celle  «ensibilïté 
est  la  facilile  avec  laquelle  ils  sont  affectes  par  les  va- 
rialiotis  de  l'altiiosphtire.  Les  siippresiiona  de  trADspî- 
j-at.ioQ,aLixqueUesils  sunLIrèii-siijels,  leur  occasionnent  J 
sunvent  des  rliumes  et    des  rliutiiatismes.  Celui  qui  ' 
connoit  iM  lois  el  les  effets  de  l'inlUience  pliyslqne  s 
Je  moral ,  cuiiçoit  aisément  pourquoi  les  sujets  disposée  1 
■k  la  phlbisie  pulmonaire  ont  en  général  l'esprit  plus    , 
viret  plus  pénétrant  et  pourquoi  le  développement  de  i 
'Iturs  facultés  îolellectuellea  est  si  précoce  ;  develop-i  1 
pement  qui  est  le  fatal  précurseur  d'utie  niaUdie  qui  ' 
se  forme  loiengiblemenl  et  se  manlfcsle  TÏTCineDl  dans, 
une  orgaaisatioD  molle  et  délicate. 


mens  de  saog,  avec  des  chaleurs  à  la  gorg-e  (i), 
le  gonflement  des  amygdales ,  la  rougeur  et  un 
état  de  pblogose  du  voile  du  palais  ;  la  langue 
étoîtd'uorougesanguinolent,  etla  déglutition 
diJBcile  et  douloureuse  ;  mais  l'usage  des 
booillous  de  grenouille,  de  poulet ,  de  l'eaa 
d'orge,  du  petil-Iait,  etc.,  dissipèrent  encore 
ces  sjmptômes  ;  il  se  passa  un  assez  long  es- 
pace de  temps:  la  malade  parut  mieux,  quoi- 
que par  intervalles  elle  éprouvât  des  quintes 
d'une  toux  sèche  ,  avec  une  expectoration 
gluaute,  souvent  globuleuse  et  noirâtre.  EQe_ 


{i)J'ai  vu  plusieurs  fois  ce  phénomène  ,  surtout 
après  le  crachement  de  sang.  Quelques  hémoptjsi- 
ques  se  pUignent  [l'un  picoiemcnt  faiii^ant  dans  U 
gorge.  Chez  eux  la  voix  s'fill!:re  ;  accident  trts- 
grave  et  très- alarmant.  D'autres  éprouvent  des  élan- 
cemens  continuels  tlans  la  poitrine  ;  d'anU-es  enTin 
se  plaigoefit  d\inc  seiisalïoii  pénible,  et,  pour  me  servir, 
de  leur  espresslon,  d'un  tison  srdent  qui  briile  la  g( 
et  la  poitrine. 

Elisabeth  Zamhelli  Bosco  ,  qui  mourut  à  vingt-  cinq 
ans  d'une  consomption  résullant  (l'un  ulcùre  au 
pounioQ,  et  que  je  aoiguai  cil  1795,  se  pinignoit  beau- 
':  ceUe  scnsalioi 
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coup  d 
chats 


sangi 


inoIcL 


t  après  quelijues  c 


{  NoCe  du  Traducteur  italien.^ 


,1  a'îa  prendre  les  eaux  du  Mont-d'Or ,  mais  san- 
'succès:  ladiiïlcutté  de  respirer, qu'elle  éprou 
yoit  deiiuis  loûcr-lemp 


iiclquelbi 


irer, 

luguienta  i 
(ju'elle  ne 


fût  suf- 


qu  on  craiguit  quel 
foquée. 

A  son  retour  à  Paris,  je  lut  donnai  mes  soins, 
et  je  lui  prescrivis  le  suc  des  pliinles  chîcora- 
cées  avec  un  gros  d'oximel  scillilique  ,  sur 
trois  onces  de  ce  suc  ,  qu'un  lui  donnoit  par 
cuillerées  deux  ou  trois  fois  la  l'yurnée  ;  ellfe  i 
fit  usage  d'une  boisson  rafraîchissante  et  lé— 
gerement  diurétique;  la  respiration  devint 
plus  facile;  l'oppression  diminua.  Elleiiril, 
avec  un  succès,  à  la  vérité  momentané  ,  des 
bouillons  de  tortue  et  le  lait  d'ânesse  que  je-" 
lui  conseillai  avec  M.  de  Brieude,  habile  mé- 
decin de  Paris  {i};  mais  dans  peu  il  survint 
de  nouvelles  quintes  de  toux,  avec  de  légers 
crachemens  desang;  la  lièvre  devint  continue 
et  hectique,  avec  des  exacerbalions  tous'les  I 
soirs,  des  moiteurs  etbientôt  des  sueurs  noc- 
turnes :  les  autres  symptômes,  déplus  mauvais 
augure  encore,  se  déclarèrent ,  comme  l'en - 

(i)  M.  Brieude  a,  depuis  celle  époque ,  publié  plu- 
sieurs observations  et  d'heiiieuK  résulta tssurla.  phtliisie 
pulmonaire  dans  son  ouvrage,  cité  pa:^-  lo. 


flure  des  pieds  et  des  jambes,  la  booffîssDre 
du  visage  et  des  mains ,  on*  difficulté  extrême 
de  respirer,  la  phlogose  constante  de  l'intérieur 
de  la  bouche ,  ia  rougeur  des  urines  (i)  :  oa 


(i)  Le " cracbetnent  de  Eartg  n'mnoncc  pas  toi 
jours  [[ue  les  divers  phenomèuis  pli[hisiqaes 
di'oiit  aree  la  même  promptitude.  J'ai  vu  des  Iiémor- 
ragies  pulmouaives  Irc9- altondanlei  qui  ne  produts»- 
reut  k'S  syinplômes  earacltiristiqucs  de  la  ptilliîsie  que 
très -long -temps  après.  Je  coaaois  un  jcutie  homme 
fuïMe,  délicat,  ayant  la  poitrine  mal  conformétf,  qui, 
deux  ou  Iruis  fois  fan,  crache  le  sang  ecumcux  très— 
■bondumment ,  et  qui,  depuis  deux  ans  qu'il  a  cetis 
maladie,  n'est  pas  mècne  moîgrî.  Il  crache  te  sang 
pendant  deux  ou  trois  ^ars ,  et  il  reprend  ensuïM 
son  état  de  vitrier.  J'ai  trouTé  d'autres  sujets  qui  , 
après  aToir  éprouvé,  pondant  quelques  jours  ,  iin  vîo- 
Icut  cr.nchemcjit  de  sang  accompagné  de  loux  et  de 
Serre,  cequiest  TfOiït  desengorgemem  tuberculeux  oa 
d'un  catarrhe  dans  le  poumon ,  le  supportoient  ptndani 
Irès-lung-icinp5sans  en  être  affectés  ;  n'éprourant  que 
quelques  quintes  de  toux  de  temps  à  autre ,  ou  un  pea 
de  malaise,  et  chez  qui  tous  les  symptàmes  disparoi»- 
soieut  en  été.  J'en  ai  eu  un  exemple  très- particulier 
dans  une  femme  de  cinquante  ans,  d'une  complexion 
foible  et  délicate ,  et  dont  tous  les  parena  éloient  moria 
de  la  plilhîsie  pulmonaire. 

M.  C.  C.  G  ,  âgé  de  soixanlo  dix  ■  neuf  ans  ,  me  lit 
appeler ,  il  y  a  deux  ans ,  pour  un  catarrhe  aigu.  Jl 


i 


i 


(«■) 

distinguoit  en  même  (eraps  à  la  ]>arlie  anté- 
rieure et  latérale  du  cou  une  suite  de  corps 

dit  que,  dans'sa  jeunease  ,  il  avoi[  éprouvé  une  vie- 
lente  liémopt^sie  ;  mais  qne,  depuis  ce  temps -là  , 
il  n'nToit  pas  ressenti  la  moindre  alTi'clicin  do  poitiinu, 
qui  pût  me  fuiie  conjecturer  des  CDgor(;enieiis  ,  ou 
des  concrétions  ptilmonaires.  Cepcndani  l'Iiéniniiiysif , 
dans  les  lempêranienB  foiblei!,  délîcals  et  prùdiaposés 
à  la  plilhisie  ,  si  elle  esl  violeole  .accumpegnce  de 
fièvre,  de  douleurs  paiigitives  dans  la  poitrine,  de  lii 
âifficuUé  dans  la  respiration ,  peut  être  le  K^mp- 
tâme  de  la  plilhisie  la  plu»  grave.  Aussi  n'e^t-il  pas 
rave  de  voir  ces  hémoplysies  suivies  de  cractials  puru- 
lens  ;  phèdoméne  très-dangereux  el  regardé  comme  tel 
par HippocraEe  lui-même  lorsqu'il  dit:  u  A  sanguinia 
epuio,  purit  Kpulum,  malinn  », 

Il  arrive  quelquefois,  el  je  l'ai  observé  moi-même, 
que  l'hémorragie  pulmonaire  produit  une  lipothymie, 
eii  couiprimatilporFailemeiit  U-S  Vi'sicules  pulmonaires, 
la  substance  cellulaire  elles  brouches.  L'iiémoptysic 
est  beaucoup  plu»  dangereuse  el  plus  longue  à  guérir, 
lorsqu'elle  provient  d'un  vice  héréditaire  et  surtout 
lorsque  le  sang  provient  d'un  vaisseau  plus  grand 
et  d'un  lien  plus  prorood.  Les  paihologisles  regardent 
pourtant  eomme  plus  grave  celle  qui  vient  par  dia- 
Èrotc^.-.  Les  malades  expectorent  d'abord  une  petite 
quantité  de  sang  ^vec  saveur  salce  ;  el  ils  en  expeclo- 
tureut  davaulage  a  mesure  que  l'ouverture  du  vaisseau 
corrodé  augmente.  L'hémoptysie  chronique  et  invc- 
Icrée,  celle  qui  succède  à  une  phlhisie  ptitmonaiie , 


> 

p 


ronds,  durs  et  glanduleux  qui,  de  jour  en  jourf,j 
prenoient  plus  de  volume. 

derient  incurable,  comme  l'obsKTc  M.  Boraieri.  Intt 
Mid.  Prat.  toI.  7,  pag.  ag. 

Celle  qni  ett  occasionaée  parla  rarcractîon  d( 
]iur  la  suppression  du  flux  menstruel  ou  de  (jnelqaM 
nutre  excrétion,  est  beaucoup  moins  dangereuse,  parc 
qu'elle  a  lieu,  la  plupart  du  temps,  pnr  anastomose  o 
par  diapéilèae.  On    a   moins  à'  craindre    aussi   cellêl 
qui  survient  après  un  exercice  violent.  Les  exemplei 
d'Lémoplysiea     épidémiques     sont    assez    lréqu«fi«« 
M.  Vacca  Berlingliieri   en.  observa  une  ,  à  Pise  , 
)  784,  qui  ne  fui  suivie   de  plithisie  dans  aucun  suj 
,  II  dit  même  avoir  vu  plusieurs  personnes  sujètes  a 
Iiémoptysirs ,  pendant  les  deux  tiers  de  leur  vie,  et 
■voir  été  exemples  dansleur  vieillesse.  Voyw  Saggio 
intorno  aile  principali  e  plu  Jreffiienli  malallie   del 
eorpo  umano,  tome  3,  édilioude  Venise,  1800,  pag.  90, 
Il  y  a  aussi  des  hémoptysies  périodique»  daus  des  M 
cun  signe  de  mauvaise  conforma-fJ 
qui  ne  .sont  point  prcdisposéa  &  lati 
)servc  quelques-unes  qui  ont  cédé  à  1 
na  employé  comme  fébiifuge.  Ber-  ■ 
même  observation;  il  les  allribue  1 
système  nerveux  dans  le  poumon.  1 
ic  M.CulIcn  développe  ingdnieuBe-j 
;s  Tréqucnles  liétnonagiea  pulino-'l 
naircs  dans  le  parallèle   qu'il  en   fait  aveu  les  autres.  - 
Elément  de  médecine  pratique ,  vol.  II,  cli.  3,  secl.  i'* 
C  Noie  du  Traducteur  italien.) 
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Tandis  que  tous  less^mptômesaonoDçoieût 
le  plus  grand  dépérissement,  et  que  les  ibrces 
déclinoicnt  de  la  manière  la  plus  atarmanle  , 
il  sembloit  que  les  facullés  morales  de  la  ma- 
lade se  développoienl  encore  avec  un  nou- 
veau degré  d'énergie;  jamais  on  n'a  vu  plus 
de  résignation  et  de  courage:  madame  deGÎ- 
sors  parloit  avec  tranquillité  de  son  état ,  sur 
lequel  elle  étoit  loin  de  se  faire  illusion  ,  et 
elle  trouvait  la  consolation  la  plus  douce  dans 
les  sentimens  proibnds  de  piété  dont  elle  étoit'  j 
animée  (r.  Cependant  tout  annoncoit  sa  fin 
prochaine  ;  les  crachats  devinrent  vérïtable- 
nient  purulens;  la  diarrhée  fut  colliquative; 
les  jambes  s'enÛèrent;  etc.  (2) 

(1)  Comme  elle  parloit  des  dogmes  de  notre  religion 
«vec  le  plus  profond  savoir   et  avec  une  éloquence    ' 
admirable,   M.  Bordeu  ,   tjui  avait   été   sou  médecin, 
l'aToit  surnommée  la  Chryaostôme  Française. 

(a)  n  n'y  a  pas  de  Eâédecia  ijui  n'ait  observé  que  les 
phlliisiques  meurent  avec  une  IranquilUtt;  «t  une  ïa- 
différence  failes  pour  inspirer  la  plus  grande  compas- 
■ion  ;  ils  se  flattent  même  dans  les  momens  les  plui 
critiques,  La  plilbisie  ne  cause  donc  pas  ces  douleurs 
Tiolentes  ,  ces  angoisses  qu'on  remarque  dans  d'autre» 
maladies.  Les  malades  croient  qu'ils  gitériroient ,  s 
médecin  pouvoit  parvenir  à  les  débarrasser  des  quiute* 


UnecirconsUnce  bien  altenilrissauleqne  |e 
ne  dois  point  omettre ,  précéda  sa  mort  ;  elle- 
avoit  lu  plusieurs  Cois  l'un  des  mémoires  sur  l 


YÎoIrnles  fie  toux  qu'ils  éprouvenl  penilant  la  nutl  ; 
i  cet  cBel  j  je  leur  conseille  de  se  tenir  levé*  liors 
leur  lit  le  plua  long-temps  qu'ils  pourront;  ce  4juî  leur' 
Fiil  le  plus  grnnd  plaisir  ,  te  ûatiant  d'auUat  plus  de 
guc'rir.  Une  jeune  personne  de  dix.-liuit  ans  ,  qui  mou- 
nil,  dans  le  mois  de  juillet  de  celle  année  ,- d'une 
plilliisie  pulmonaire,  ne  fut  alitée  que  le  dernier  jour 
elconcevoit  les  plus  grandes  es.  éranccs.  Le  soir  tuèma 
qu'elle  expira  ,  elle  tint  ^  ses  parens  le  discours  .le  pli 
loucljant.  Trois  uns  ayant ,  un  de  ses  frères  qui  élu! 
mort  lie  la  même  m.iladie  nn  garda  le  lit  que  le  di 
nier  jour,  et  ne  donna  auuun  signe  ,  de  craiute  d'él 
victime  de  sa  maladie.  Une  femme  de  quarante-deu; 
ans,  iBûdomeG.  B.  N. ,  attaquée  d'une  pliiliisie  pul- 
monaire à    la  suite  d'une  hémoptysie,    se    réjouît 
jusqu'au    dernier     moment  ,     des    crachats 
lens    qu'elle    rendoît  ,   disant  que    la    nature     pro- 
paroit    une    crise ,    en   chassant    une    matière  ,    en- 
nemie ,  oûcnlie  d'un  viscère  affolbli.  Le  jour  m^me 
qu'elle    mourut,  elle  me  demamla  si  je  Irouvois  les 
crachats  demaavaiso  nature.  Celle   insensibilîlé  dan» 
les  plilhisiea  provient  principalement  de  la  structure 
dr.  la  partie  affectée,  dans  laquelle  it  y  a  une  moii 
grinde  quantité  de   nerfs,  proporliounellej 
autres    parties. 

(Noie  tie  33.  G.  Féaiiiiao,  Traducteur  Italien, 


I 


phthisie  pulmonaire,  que  j'ai  coosignés  dans 
;le  recueil  de  l'académie  des  sciences;  elle  ne 
luaaquoit  puinl  de   uie  faire  voir,  en  coiilir—  ' 
malion  de  mes  principes^  l'engorgeaient  des 
glandes  du  cou  ,  qui,  ajoiitail-elle  ,  indiquoit 
assez  l'élal  de  ses  poumons:  «  Vous  avez  cepen-  _ 
M  dant  oublié  un  point  d^ns  votre  mémoire,    ■ 
»  me  dit-elle  un  jour;  vous  n'avez  point  parlé 
«  de  la  manière  dont  on  meurt  dans  celle  , 
»  aaladie,  et  je  veux  que  vous  en  sojiez  le 
*  témoin  à  mon  dernier  moment  :  j'aurai  soin 
u  de  vous  l'aire  avertir,  s'd  m'est  possible  «. 
Elle  m'envoya  eq  effet  chercher,  son  dernier  1 
jour,  à  quatre  heures  du  matin  ,  le  i5  novem'  ' 
bre  1780;  elle  me  pria  d'approcher  de  sod  ^ 
lit,  après  Dne  quinte  de  toux.  «  Voici  le 
»  moment  ,  me  dit-elle  d'une   Toix  foible  . 
»  et  traînante  ,  qu'on   entendoit  cependant 
«  bien  »  ;  presque  aussitôt  elle  rendit  soa  I 
.dernier  soupir  (i). 

L'ouverture   de    son   corps  fut  faite    par  3 


(t)  Mndaïae  la  à  iich«Bee  de  Nivernois ,  sa  mère ,  eit 
morte  ,  dens  ou  Irois  ans  après ,  de  la  phtltiaie  pulino- 
naire  la  plus  Icnic;  elle  en  nvolt  ressenti  des  s^mp- 
tâmes  loDg-lempa  aïaut  sa  (ille,  el  l'on  avoil  cru 
■qu'elle  en  péiiioil  auparavant.  Nous  avons  recueilli 


(  »6) 

M.Diifooard  l'aiué, habile  chiiurg-iendeParLl 
L'cslomac  et  le  canal  iotestioat  étoîent  dans 
l'état  naturel;  les  glandes  du  nicscutère,  en- 
gorgées el  dures  j  le  l'oie ,  un  peu  volumineux 
et  endurci  en  divers  endroits,  comme  par  dei 
grains  plâtreux;  le  pancréas,  gonflé  et  très4 
dur  vers  la  portion  qui  est  coutigue  au  duo-" 
denuni;  la  matrice  et  toutes  les  autres  parties 
du  bas-ventre  éloient  d'ailleurs  dans  l'élat^ 
naturel.  G'étoit  duus  la  poitrine  que  se  trou-^ 
Toit  le  siège  principal  de  la  lualadie;  il  javoîp 
dans  chaque  cavité  un  peu  d'eau  rougeâtre 
épanchée;  on  évalua  à  un  demi-verre  la  quan- 
tité de  ce  fluide  qui  étoit  dans  la  cavité  droite 
du  thorax,  et  à  un  grand  verre  celle  qu'on 
trouvoil  dans  la  cavité  gauche.  Le  poumon 
éloit  Irès-adhércnt  à  la  plèvre  ,  surtout  le 
lobe  gauche  qu'on  ne  p'il  janials  détacher  de 
celte  membrane.  Il  y  avoit  au  côté  dmit ,  entre 
le  poumon  et  la  plèvre  ,  une  concrélioirraetn- 
braoeusc  aussi  épaisse  qu'un  écu  de  six  livres, 
dont  on  détacha  une  partie  plus  large  que  laJ 
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depuis  d'autres  exeiuplesde  pères  cl  mères,  morts  dej 

R'  la  pluhîsie pulmonaire,  après  avoir  perdu  leurs  cnfaii}  J 

de  la  même  maladie,  plus  ou  moins  de  lainps  ovanl'l 

leur  m  oit. 


(  '7  ) 
maio  ;  en  d'autres  endroits  elle  éloit  si  épaisse 
et  si  adhérente  aux  deux  membranes  de  la 
plèvre  et  du  poumon,  qu'on  ne  piil  jamais  l'en  , 
séparer.  On  trouva  supérieurement ,  près  de 
la  première  côte,  une  congestion  de  subs- 
tance lymphatique  moins  compacte ,  dans  une 
espèce  de  tissu  cellulaire ,  comme  seroit  du 
miel  dans  sa  ruche.  Celte  substance  n'avoit 
aucune  odeur. 

Le  lobe  droit  du  pouuion  éloit  trcs-racorni 
et  endurci  en  quelques  endroits  comme  du 
cuir  brûlé.  Il  cou  tenoit  une  multitude  de  corps  , 
graniformes,  dont  les  uns  étoientdurs  et  plâ- 
treux; d'autres,  plus  ramolli»  et  atteints  d'uao  ) 
suppuration  plus  ou  moins  copieuse  ;  et  d'au- 
tres étoient  plongés  dans  un  i'ojér  de  pus  gri-  * 
sàtre;  il  y  avoit  dans  le  même  lobe,  vers  la  ■ 
partie  supérieure,  une  excavation  qui  auroit 
contenu  un  œuf  de  poule,  dont  les  parois  i 
étoient  très  -  durcies,  calleuses,  et  dont  op'll 
voyoit  exsuder,  par  l'expression  ,  une  liqueur  j 
purulente.  Le  lobe  gauche  du  poumon  étoit'j 
presque  entièrement  détruit  par  la  suppura- 
tion :  sa  partie  supérieure  ressembioit  à  une  1 
vessie  pleine  d'une  bouillie  grisâtre;  on  voyoît  J 
dans  le  reste  de  ce  lobe  une  multitude  de  corps  • 
graniformes  pleins  d'une  substance  stéatoma- 


(  '8) 

teose:  on  trouva  la  même  sobstance  dans  les 
glandes  conglobées,  situées  à  la*partie  aoté- 
rieure  du  cou.  Le  ventricule  droit  da  cœur 
et  roreilletle  qui  lui  correspoud  contenoieul 
du  sang  coucret ^  et  paroissoient  plus  rempl 
et  un  peu  plus  dilatés  que  de  coutume 
cerveau  étoit  sain. 


OBSERVATION     IV. 


I 


Mademoiselle  de  Beaumon  t ,  âgée  d'environ 
huit  ans,  éloit  maigre,  d'une  constitution 
délicate  et  pleine  de  vivacité;  sa  taille  étoit 
bien  proportionnée,  quoiqu'elle  eût  les  ex- 
trémités siernales  des  côtes  et  les  genoux  un 
peu  gonflés  ;  elle  avoit  éprouvé  à  diverses 
époques  des  tonx  légères ,  qu'on  avoitattribuê 
à  des  catarrhes;  plusieurs  fois  aussi  on  avoit 
remarqué  en  elle  des  engorgeraens  des  glandes 
du  cou  ;  son  corps  prenoit  du  développement, 
et  elle  remplîssoil  toutes  ses  fonctions  sans 
aucune  incommodité  remarquable,  lorsqu'elle 
fut  attaquée  d'une  toux  sèche  avec  dirHcuIté 
de  respirer.  Il  se  déclara  une  fièvre  légère, 
qui  ne  se  nianil'estoit  que  le  soir  ,  et  qui  dis- 
paroissoit  le  reste  delà  journée:  le  cinquième 
jour,  l'oppression  fut  extrême;  la  fièvre  fut 


continue  et  Irès-forte,  la  déglulJlioa  difficile  , 
■la  respiration  très-gèuée,  et  la  voix  devint  très- 
. aiguë  (i)  ;  la  fièvre  diniinuoitdans  le  cours  de 
la  nuit,et,  duraot  ces  rémissions ,  la  jeune  ma- 
lade éprouvoit  une  sueur  copieuse.  Tous  les 
symptômes  ayant  ainsi  pris  de  l'intensité,  la 
malade  lémoiguoit ,  par  ses  cris  et  par  set 
gestes,  que  le  siège  de  son  mal  étoit  dans  le 
nœud  de  la  gorge  :  la  fièvre  se  souleiioit  avec 
violence,  et  les  sueurs  continuoient  d'être 
abondantes  pendant  la  nuit;  elles  cessèrent  le 
onzième  jour  de  la  maladie,  mais  la  fièvre  se 
soutint  sans  inlermission  après  celte  époque: 
il  sarveaoit  par  intervalles  dos   quintes  de 


(i)Uoe  voix  rauqtie,  ou  aiguë,  ou  foible,  est  ud  signe 
Uès-Iucheuxdaus  les  maladies  chroniques  comme  dam 
'les  maladies  ciguës ,  surtout  s'il  est  accompagne  d'un 
élal  de  toibiMse.  Dans  les  maladÎDs  de  poitrine,  et  sniv  1 
tout  dans  les  chroniques,  on  voit  qu'il  y  a  uue  grand»  1 
résintance  du  système  pulmonaire.  J'ai  vu  des  abcès  oo  • 
Gullea,  des  vomiques  cachées  qui  ont  occasienné  lar  1 
aufibcation  imprévue  des  malade»,  quoiqu'il  n'y  eût  i 
pas  une  graïilé  correspondante  dans   tes  autres  pha-   \ 
nomèncs.  On  sait  combien  le  p<;re  de  la  médecine  a  > 
attaché  d'importance  aux  variations  de  la  voix  ,  sni^  | 
tout  dan<  les  maladies  aiguës. 

(  Noie  du  7'raduclBur  ilafien.  J 


toux  les  plus  effrayantes;  la  matière  des 
chats  étoit  puriforme  avec  des  stries  de  s 
on  distinguoit  aussi  dans  la  matière  expecto- 
rée quelques  concrétions  membraneuses.  La 
mort  termina,  vers  le  Tingt-cinquième  joumJ 
cette  cruelle  maladie.  fl 

Je  désirai  de  m'assurer,  par  l'ouverture  dfir 
corps  ,  du  vrai  siège  de  la  maladie,  et  je  l'ob- 
tins des  parens;  le  cerveau,  le  cervelet  et  la 
moelle  alongée  furent  trouvés  dans  le  meil- 
leur état;  les  viscères  du  bas-ventre  étoient 
sains ,  à  cela  près  que  les  glandes  du  mésen- 
tère étoient  un  peu  engorgées;  le  poumon 
éloit  plein  de  concrétions  stéatomateuses 
dont  plusieurs  commencoient  à  suppurer  ;  on 
en  voj'oit  aussi  quelques-unes  dans  la  trachée- 
artère,  mais  surtout  dans  le  larynx  ,  qui 
étoient  ulcérées  et  fournissoient  beaucoup  de 
pus;  la  membrane  interne  du  larynx  éloi 
couverte  de  vaisseaux  variqueux. 


OBSERVATION    V, 


Un  enfant  de  treize  ans,  d'un  esprit  péné- 
trant, et  dont  la  sœur  et  le  frère  étoient  morts 
de  la  plilbisie  pulmonaire ,  avoit  éprouvé  l'an- 
née précédente  une  inflammation  au  poumoi 
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gauche,  et  ne  s'étoit  plaint,  depuis  cette  épo- 
que ,  d'aucune  indisposition  :  il  se  déclara  d'a- 
bord une  douleur  de  tèlc  que  le  malade  rap-. 
portoit  au-dessus  de  l'orbite  et  dans  les  yeux,' 
et  OD  voyoit  suinter  de  ces  or^fanes  une  roa- 
lière  visqueuse  ;  le  délire  survint  le  lende- 
main, avec  un  vomissement  de  quelques  ma- 
tières gluantes,  et  de  temps  en  temps  avec  J 
des  convulsions,  qui  finirent  par  dégénérer 
en  une  affection  somnolente,  durant  laquelle 
la  respiration  éloit  slertoreuse,  et  les  accès 
convulsifsfréquens;  on  pense  bien  qu'avec  des 
symptômes  aussi  graves  la  mort  l'ut  prompte. 
Voici  le  résultat  de  l'ouverture  du  corps: 

Tous  les  viscères  du  bas-ventre  furent  trou- 
vés sains  ;  l'estomac  contenoit  une  certaine  ' 
quantité  de  lluide  de  couleur  de  vert-de-gris; 
la  vessie  étoit  remplie  d'urine,  et  la  vésicule 
du  fiel,  de  bile;  le  lobe  droit  du  poumon  n'é- 
toit  point  adiiérent  à  lu  plèvre,  maison  remar» 
quoit  à  sa  partie  supérieure ,  vers  la  clavicule, 
un  tubercule  qui  étoit  presque  de  la  grosseur 
d'un  gland  de  cbêne;  on  trouva  dans  ce  tu-  ' 
hercule  plusieurs  pelites  cavités  pleines  d'une  j 
matière  semblable,  par  sa  couleur  et  sa  con-  i 
sistance,  à  la  substance  médullaire  du  cer- 
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ie  sang  des  autres  parties  du  corps  n'avoi 
pris  aucune  coasistance,  quoiqu'il  y  eût  déjà' 
dix- sept  heures  que  le  sujet  fût  iiiorl.  Le  crâne 
étant  ouvert,  on  vit  que  la  dure-mère  éloit 


J'ai  soigné,  il  j'  a  plusipurs  années,  M.  D.  S.  qi 
avoùane  complexion  foible,etqui  éloii  attaqué  d' 
fièTTC  putride  vermineuse.  Dans  le  cours  de  celle  i 
ladie  ,  dont  il  «st  parfailemeiit  guéri,  il  n'éprou' 
jamais  ,  ni  douleur  de  poitrine  ,  qî  toux  ,  ni  difficulté 
de  respirer,  si  ce  n'est  celle  qui  accompagne  le  niéléo- 
risrae  do  ventre  qu'il  avoit  en  même  temps.  Vingt- 
huit  jours  après  la  cure  delà  fièvre  verminense,  sans 
BToir  commis  aucune  indiscrétion  dans  le  régime  , 
«ans  s'être  exposé  à  l'air  ,  il  fut  saisi  d'une  tous  vio- 
lente ,  et  coramença  à  «xpecioier  tmc  grande  quantité 
de  crachats  glubuleni  et  féliiles.  Il  avoit  lotijoura  un 
mouTcmfjit  IVbrile  ,  bien  plus  marqué  \e  soir.  Des 
crachemens  de  sang  vinrent  ensuite  ,  il  ne  aouSroit 
pourtant  pas  la  plus  légère  douleur.  L'expectoration 
d'une  matière  qui  ressembloit  à  du  pua  Jura  deuK 
mois  ,  pendant  lequel  temps  H  maigrît  beaucoup  :  ce- 
pendant la  maladie  céJa  graduellement ,  te  malade 
Et  uiage  de  Voximel ,  de  la  terre  foliée  de  tartre  ,  du 
petit  lait  ,  du  kermès  minéral  et  de  quelqae.s  grains 
tte  camphre,  et  il  fut  guéri.  Depuis  celte  époque, 
il  n'a  eu  ni  toui ,  ni  difiiculté  de  respirer,  ni  i 
cun  sjmplôme  qui  piHt  faire  soupçonner  un  abcès 
cuit*.  Cette  métastase  qu'on  pourrait  croire  s' 
formée  daui  les  bronches  ,  ou  dans  une  partie 
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Couleur  cendrée  à  côté  du  sinus  longitudinal  ; 
il  s'écoula  un  peu  de  sérosité  sanieuse,  lors- 
qu'on la  détactia  du  crîsta  giilli;  il  sortit  en- 
TÎron  une  once  de  sérosité  limpide  de  dessous 


,  la  fiè 


sutisisLant 
1res  sym 


n'afiectoit  point  la  subolancf  inème  du  poumon,  ne  Tut 
pas  précédée  du  plus  léger  sympiônie  :  cite  se  manifesia  . 
tnut'à-cDiip  -,  te  fait  peut  élrc  atlcstc  par  le  célèbre 
Conegliano  qui  suivoit  avec  moi  ce  jeune  Iionime. 

Il  1797  ,  au  mois  de  mai,   Madeleine  Insoa,  ûgôe 
de  quinze  ans,  d'une  complexion  délicate  ,  Tut  at  laquée  » 

[c  fieTre  putrlile  maiigne.  Elle  n'^prouvoît  ni  dif- 
ficulté de  respirer  ,  ni  loux,  ni    ai 
poitrine.  Vers  lequalorzièni 

ireavec  assez  d'intensité  ,  quoique  les  a 
lames  Tussent  moindres,  ella  expectora,  dai 
le*  TÎolenles  ,  des  cracLals  pur! formes,  striés  de  sang  ' 
très. rouge.  L'oximel,  le  camphre,  la  terre  foliée  de 
'tartre,  le  kermcs  minéral  et  un  vésicatoire  sur  la  poi- 
trine, à  l'endroit  où  venùit  de  se  manifester  nne  douleur 
profonde  et  obtuse,  ne  produisirent  aucun  effet.  Les 
cracViats devinrent  de  plus  eu  plus  fétides,  puis  se  snp- 
|itïmèrent  toul-à  fait.  Le  dépérissement  s'opéra  rapi- 
:ment,Gtle  Irenlième  jour  d'aliiement  elle  mourut 
}'ai  observé  d'autres  foiii  ces  espèces  de  métastase ,  que 
j'appellerai  aiguës,  dans  la  poitrine,  survenir  après 
d'autres  maladies,  sans  avoir  été  précédées  d'aucun 
pliénomènc,  auquel  on  peut  les  reconnoilre.  C'est 
ainsi  qu'en  i7g3,  au  mois  de  juillet,  Julie  Bonini, 
{emine  de  Marco  Hoitcfai ,  âgée  de  quarante-deux  ans, 
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OBSERVATIOlï    Tir. 


Une  femme  ,  â^ée  de  vin^t-deux  ans , 
éloit  à  son  huitième  mois  de  grossesse , 
éprouvoit  depuis  Irois  semaines  une  fièvre  lé- 
gère, avec  une  toux  sèche,  et  un  point  au  côlé 
gauclie  :  elle  accoucha  la  semaine  suivante,  â 
compter  de  la  première  visite  de  M.  HomCj^ 
médecin  à  Edimbourg;  le  second  jonr  apti 
ses  couches,  elle  éprouva  une  éruption  i 
•  lilaireavecun  dévoiemenl;  après  avoir  pris  vai- 
nement divers  remèdes,  elle  I'lH  atlaquêe,  vers 
le  douzième  jour,  de  violens  accès  livslérique! 
avec  des  contractions  spasmodiqnes  (jes  niei 
bres  :  elle  tenoiL  des  propos  incohérens. 
dix-huitième  jour,  elle  prît  du  quinquina, 
sans  que  ce  remède  produisît  une  dimlntition 
sensible  de  la  ilèvre  ni  de  la  toux ,  mais  seyj 
leaient  celle  des  accès  hystériques;  la  malad 
péril,  A  l'ouverture  de  son  corps,  on  troir 
plusieurs  petits  ulcères,  et  des  tubercules 
dans  le  poumon.  Cette  phthisie  éloit  l'effet 
d'une  disposition  originaire,  dit  ce  célèbre 
médecin ,  et  il  paroît  que  la  négligence  qu'on 
eut  de  saigner  la  personne  durant  sa  gros- 
sesse ,  accéléra  le  cours  de  la  maladie  (  medi-1 
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calfates  and  experim London  1769). 

L'opinion  de  M.  Home,  sur  cette  phthisie 
survenue  par  la  néglii^eoce  d'une  saignée, 
'pourroit  être  confirmée  par  une  suite  d'au- 
tres faits.  Combien  de  phlhisies  pulmonaires 
ne  sont-elles  pas  la  suite  d'une  inflammation 
sourde,  lente,  cachée,  qui  donne  lieu  à  la 
formation  et  à  l'induration  de  quelques  con- 
gestions lymphatiques,  qui  terminent  par  la 
suppuration  ?  Et  la  méthode  de  saigner  les 
femmes  grosses,  qui  autrefois  étoil  trop  fré- 
quente, n'est-cUe  pas  aujourd'hui  trop  aban- 
donuée  ?  Nous  en  citerions  beaucoup  d'exem-  ' 
plesquile  prouveroîenl,  etquiconfirmeroierrt  , 
celui  rapporté  par  M.  Home. 

obsbuvation  viir. 

Une  femme  étant  morte  d'une  phthisie  hé- 
réditaire ,  on  trouva  tout  l'intérieur  des  pou- 
mons purulent  et  putride,  de  manière  que  le.i 
pus  sortoit  en  abondance  par  toutes  les  inci- 
^  siens  qu'on  y  praliquoit.  Cette  femme  étoit  1 
réduite  à  un  tel  état  de  mnrasme,  qu'elle  res- 
sembloit  entièrement  à  un  squelette  (  Lieu- 
taud  ,  hiHt.  anat.  med.  ,  lib.  i ,  obs.  353 , 
pag.  5a5  ).  M.  Lieutaud  a  dit  encore  (  obser- 
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observations  à  celles  qui  ont  déjà  été  rapp 
tées  (i). 

Indépendamment  de  ces  allérulions  proprt 
aux  glandes  lymphatiques  du  poumon,  du 


(i)  Les  fubïrcnles  se  forment  non  aeulemonl   i 
la  Iracbée-arlËrc  ,  dans  la  substance  du  poumon  , 
les  brouches ,  par  l'engorge  me  ni  des   follicules 
queos  ,    des   cellules,  des    vaisseaux  Ij'iupaihîqiieSi 
mais  même  à  l'exlcncur  des  bronches  ,  surtout  si   les 
glaaden    conglobécs ,    ou    bronchiques ,    contractent 
quelque  vice,  ou  s'endurcissent,  ou  se  rcmpliBseiit  <l*VMâ 
matière  raboteuse  on  sablonneuse  ,  ou  bien  de  concsH 
tiona  osseuses,  oucarlilagineuiie9,ou  enfin  se  gonfUfH 
par  on  abcÈs.  Oe  là ,  selon  Halbr,  la  cause  si  Irâqaeiifl 
delà  pbthisie.  Les  glandes  bronchiques  en  sitppins|| 
tion  prnvent  fourair  des  craclials  purulens,    Cuthn 
déclare  formellement  que  les  tubercules  sont  la  cause 
la  plus  fréquente  de  la  phthisic.  Il  remarque ,  comme 
les  bons  pralîriens,  que  l'espèce  d'acrimonie  scrofu- 
lense  ,    esanlémalique  et  vénérienne    ocrasïonne  la 
pblliisie  lubcrcuJeuse.   Une  autre  cause  de  phtbisie, 
analogue  aux  tubercules,  est,  selon  Culleti,  colle  qn'oo 
rencontre  chez  quelques  artisans  qui  ,  par  état,  sont 
forets  de  vivre  dans  la  poussière  comme  les  loilleurs 
de  pierre,  les  plâtriers  (  tout  cela  est  dît  par  l'auteur 
en  d'autres  eodroltB  de  cet  ouvrage).  Il  est  notoire 
qu'Hippocraie  lui-même  parle  des  tubercales  com 
d'une  cause  principale  de  la  pbthisie. 


les  phthîsiques  de  naissance  el  dans  les  autres 
phlhiïiquesscrofuleux.on  trouvR souvent  des 
indurations  considérables  dans  ce  viscère;  sa 
substance  devient  dure  et  coriace  comme  du 


Les  médecins  plus  modernes  j  excepté  Galien  et 
Tralles,  n'en  font  point  mention.  Morton  a  éfé  lo 
premier  ,  parmi  les  modernes  ,  qui  ait  regardé  les 
tubercules  comme  la  principale  cause  de  la  phlhîsîe 
pHlmonaire.  Storct  et  Salvadori  ont  le  mérite  d'avoir 
donné  une  description  très  -  exacte  des  tubercules. 

Cette  maladie  est  trës-communo  à  Venise  ,  à  cause 
surtout  du  genre  de  vie  déréglé,  et  deg  frcijuei 
alfcctionB  de  poitrine  ,  auxquelles   lei  babitans  sont  ■ 
sujets,  par  suite  dci  rhumes  qui  J  sont  trfes-ntSglige's , 
surtout  par  le  peuple.  J'en  pourrois  citer  des  milliert 
d'exemples.  Combien  de    l'ois   n'ai -je    pas  ^lé    ap- 
pelé   pour  des  malades  cbez   qui  de    longs  rbumea  , 
étoîcnt    dégénérés    en    vraie    phtbisie   tuberculeuse, 
la   plupart  du  temps   fatale?    Il  faut  pourtaui:  con-  ^ 
Tenir  qu'il  y  a  de  pareils  malades  qui  virent  nom. 
d'dnnées  et  au-delik   de  toute  espe'rance.  Je    ooui 
une  dame  de  soixante -sciie  ans  attaquée  de  celle  m%-  ^, 
i^die  depuis  une  i:puque  très>éIoignéc,  Dans  l'espace   , 
de  douic  ans,  elle  a  en  au  moins  vingt  maladies  aiguës 
de  poitrine  :  je  l'ai  vue  cbaque  fois  lutter  contre  la  ■ 
mort.  Elle  est  sèche ,  maigre  et  ressemble  à  un  v^rila- 
tle  squelette.  Dans  l'biver  ou  au  printemps  les  mêmes  1 
symptômes  dangereux  reparoissent  régulièrement. 

(  Note  du  Traducteur  Ualiin.  ) 
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Cair  brûlé.  Je  l'ai  trouvée  si  dure 
quatre  fois,  qu'on  avoit  de  la  peioe 
per  avec  le  scalpel.  Les  vaisseaux  aériens ,  et 
les  vaisseaux  sanguins  surtout,  éloient  telle- 
ment rétrécis,  qu'on  n'en  pouvpit  découvrî 
la  cavité.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 


OBSERVATION    IX. 


1 


Un  homme  de  soixante-dix  ans,  qui  cra- 
cboit  du  sang  très -souvent  depuis  douze  ou 
quinze  ans,    périt  d'une  hémorragie    après 
avoir  éprouvé  tous  les  sjmplômes  de  la  phthi- 
sie,  à  l'exception  du  crachement  du  pus  qui 
n'eut  pas  lieu  ;  j'en  fis  l'ouverture  ^  et  je  troiBiH 
vai  les  poumons  endurcis  et  rétrécis  comm^j 
le  seroit  un  parchemin  à  demi-bruIé;  il  n'y 
avoit  que  le  lobe  inférieur  du  poumon  droit 
qui  éLoit  sain  ;  encore  y  avoit-il  vers  ses  borda  _ 
quelques  portions   endurcies;  le  méseotëlMJ 
éloil  plein  de  concrétions  stéa  tomate  uses ,  ieff 
i'épiploon  étoit  dur  etsingiiUèrement  racorni; 
les  artères  et  les  veines  du  côté  droit  du  pou- 
mon étoient  tellement  oblitérées,  qu'il  ne  fut  j 
jamais  possible  d'introduire  dans  aucune  ( 
leurs  branches  principales  le  plus  petit  iay^ 
pour  les  injecter;  et  quant  à  celles  du  poi 
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mon  gauche,  elles  étoieiit  tellement  réirécies 
dans  les  deux  lobes  supérieurs,  que  leurs  pa- 
rois sembloieot  collées  enseoible  j  mais  les  ar- 
tères qui  aboulissoient  au  lobe  inférieur  du. 
même  côté,  et  dont  la  structure  étoit  saine^    1 
étoient  singulièrement  dilatées  ;  le  sang  s'y  ' 
portoit  sans  doute  avec  d'autant  plus  d'abon- 
dance, qu'il  ne  pouvoît  plus  pénétrer  celles 
des  autres  lobes.  N'est-ce  pas  à  celle  cause 
qu'il  faut  attribuer  les  cracbemens  de  sang 
auxquels  étoit  sujèle  depuis  long -temps  la 
personne  qui  fait  l'objet  de  cette  observa- 
tion ? 

OBSERVATION    X.. 

Le  poumon  peut  être  rempli  de  tubercules, 
comme  le  remarque  Van-Swieten^  et  ces  tu- 
bercules peuventconleuirune  matière  épaisse 
et  calcaire  (  pbospliatique  ) ,  qui  ne  termine 
que  tard  à  la  suppuration ,  si  même  elle  prend  . 
cette  terminaison  ,  l'homme  périt  alors  par 
l'abolitio^i  des  fonctions  propies  au  poumon,  - 
et  il  tombe  dans  le  marasme,  avant  que  l'ex- 
pectoration soit  purulente;  celle-ei  eût  peut- 
être  pu  'se  déclarer  dans  la  suite,  si  le  sujet 
eût  pu  vivre  plus  long-temps.  Barère,  dans 
3- 
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ïes  observaiions  anatomiques ,    en   cite  d« 
exemples;  je  me  bornerai  à  un  seul. 

Un  soldat,  âgé  de  Tingt-huit  ans,  très-maigre 
et  très-foible,  avoit  éprouvé  pendant  huit 
mois  une  toux  iDCommode;  au  moment  où  il 
fut  porte  à  t'bôpilal,  il  étoit  consumé  par  une 
fièvre  lente;  sa  toux  éloit  très-violenle ,  et  la 
matière  de  ses  cracbats  étoit  tenace,  blanche, 
et  jamais  purulente;  il  ne  pouvoit  absolu- 
ment se  coucher  sur  le  côté  gauche:  on  tenta 
en  vain  divers  remèdes  ;  il  survint  des  sueurs 
légères,  un  amaigrissement  soudain,  la  diffi- 
culté de  la  déglutition,  l'extinction  de  U  voix 
et  la  mort.  On  n'avoit  point  observé  en  lui 
le  dévoiement  colliqualif.  A  l'ouverture  du 
corps,  on  trouva  les  poumons  adbérens  de 
tous  côtés  à  la  plèvre ,  et  leur  tissu  étoit  rempli 
de  très-petits  tubercules,  semblables  à  des 
grains  de  millet.  Lorsqu'on  touchoitle  pou- 
mon ,  on  sentoit  d'autres  tubercules  très- 
durs  et  fort  gros.  Ayant  disséqué  quelques- 
uns  de  ces  tubercules ,  ils  parurent  remplis 
d'une  matière  blanche,  semblable  à  du  g;q)se 
mou;  on  n'en  trouva  qu'un  qui  éloït  rempli 
de  pus.  La  partie  supérieure  du  lobe  droit 
étoit  dure  comme  une  pierre,  et  égaloit  k 
grosseur  d'un  oeuf  de  poule. 
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Barère  remarque  que,  lorsque  cette  es- 
pèce de  phthisie  est  Irès-avaDcée ,  et  que 
le  tissu  du  poumon  est  entièrement  l'empU 
de  tubercules  oombreux  de  cette  nature,  la 
maladie  est  incurable  ;  mais  lorsqu'il  fut  assez 
heureux  pour  être  appelé  dans  les  premiers 
temps  ,  il  guérit,  dit-il  ,  plusieurs  soldats  , 
en  les  envoyant  séjourner  quelque  temps  sur 
les  inonlagnes. 

Quelques   remarques  sur  la    phthisie   d& 
naissance. 

Ceux  qui  portent  une  disposition  origi- 
naire à  ]a  plitbisie ,  sont  ordinairement  (i) 
conformés  de  manière  qu'on  peut,  presque 
toujours,  prédire  le  sort  malheureux  qui  les 


(i)  Nous  disons  ordinairement ,  car  quelquefois  la 
charpente  osseuse  De  pareil  altérée  en  ancane  ma-  ] 
,  nière ,  et  la  structure  du  corps  est  Tarte  et  vigoLirease> 
Hous  en  avons  vu  plusieurs  exemples  ,  et  entro-J 
antres  M.  Lezai  dû  Mamezia ,  qui  jouit  des  appa 
rences  de  la  plus  forte  constituiion  ,  dout  la  mère  el  I 
foeur  sont  ntories  de  la  plithiaie  pulmonaire  ,  et  dont 
il  a  été  lui-même  guéri  des  aympiôme»  effrajans  pat 
un  heureux  traitement. 


aUeod  ;  leur  laille  s'éloigne  ponr  les  propor- 
tions de  ce  qu'exige  l'état  de  santé  ;  elle  est 
lluelte  ;  el  souvent  ces  personnes  sont  d'une 
haute  stature  :  leur  poitrine  est  rétrécie  dans 
toj^tes  ses  dimensions.  Chez  les  enfans  ,  à 
mesure  qu'ils  approchent  davantag"e  du  terme 
de  l'adolescence ,  le  déreloppenient  dispro- 
portionné de  la  poitrine  est  plus  sensible; 
leurs  épaules  restent  par-là  plus  rapprochées 
el  plus  élevées,  ce  qui  donne  lieu  à  un  res- 
serrement du  poumon,  et  occasionne,  par 
conséquent ,  la  gêne  de  la  circulation  du  sang 
dans  cet  organe.  On  imagine  facilement  les 
altérations  que  doivent  éprouver  les  viscères 
de  la  poitrine  ^  lorsque  les  parois  de  celte 
cavité  ne  croissent  pas  en  proportion  des 
parties  contenues. 

Ces  sujets  ont  aussi  fréquemment,  dai 
leur  charpente  osseuse,  une  disposition  i 
demment  rachitique:  les  extrémités  osseusi 
des  os  longs  sont  gonâées,  et  leur  solidité 
est  moindre  que  dans  l'état  de  santé  ;  on 
remarque  encore  que  leurs  clavicules  sont 
plus  saillantes,  et  que  le  contour  de  la  poi- 
trine est  irrégulier  :  bien  plus  ,  on  a  vu  de 
semblables  phthisiques  devenir  contrefaits  , 
peir  un  renverseménl  de  la  taille ,  avant  < 


('9) 

périr;  et  j'ai  trouvé  ,  dans  plusieurs  ,  les  os 
spongieux  ,    ramollis   en  cerlains  endroits  , 
comme  le  sont  ceux:  des  rachitiques.  Ces  al- 
téralions  dans  les  os  rendent    leur  accrois- 
sement irrégulier;  il  n'y  a  plus  de  proportion 
dans  leur  développement  et  celui  des  parties 
molles  :1a  poitrine  est  rélrécie  relatÎTement 
au  poumon  ,  qui  souffre  d'autant  plus  de  ce 
rétrécissement  ,  que  les  humeurs  y  affluent 
davantage,  et  que  la  circulation  y  est  plus 
gênée  :  les  glandes  lymphatiques  en  général, 
celles  du  poumon  en  particulier  ,  s'engor- 
g'cnt  :  ces  vices  de   conCormation  peuvent 
avoir  des  suites  si  promptes  et  si  Tu  nés  les  , 
que  les  malheureux  sujets,  en  qui  elles  ont.1 
lieu  ,  périssentavant  que  le  corps  ail  pris  son  i 
entier  accroissement,  tandis  que  la  phlhisie  I 
secondaire  survient  indifleremment  dans  tous  ' 
les  âges.  La  phthisie  pulmonaire  qui  tient  à  , 
une  conformation    naturelle  ,    peut    exister 
même  avant  l'époque  de  la  puberté,  lorsque 
Je  système  lymphatique  est  aiFecté ,  comme 
on  vient  de  le  voir  dans  des  observations  qui 
ont  été  déjà  rapportées  (i),  n"^  I,  II,  III  )■; 


(i)  (  Noie  du  Trad.  ilal.)  11  j  a  ,  dit  CulUn,  un 
:as  très-fréquent  de  phlliîiie,  dans  lequel  il  paroU  <]ue 


mais  il  D'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  a 
tout  après  l'adolescence  ,  c'esl-à-dire  tiepui 
20  ou  25  ans  jusqu'à  55  ,  que  celle  maladie 
a  coutume  de  se  développer  (  ir^  VII  el  X  ). 
Stalil  o'a  point  omis  de  iaire  cette  renaarqae 
dans  sa  dissertation  ,  de  tnorbis  œlatam. , 
et  celle  observation  remonte  même  jusqu'à 
Hippocrale.  Quant  aux  signes  extérieurs  qui 
doivent  augmenter  les  soupçons  de  la  phlhisie 
originaire  ,  ou  la  faire  craindre  avant  qu'el 
se  déclare  ,  ce  sont  les  engorgemens  Ijmplu 


l'acrimoDie  est  de  même  nature  que  celle  qu'on  oV 
servB  dans  les  sbrofulenx.  Il  faut  bienconcliii 
y  a  une  acrimonie  de  cetli;  nature,  puisqu'on  voit  ta 
pLlliisie  suivre  les  mêmes  périodes  que  dans  les  îodi- 
vidus  nës  de  parcns  scrofuleux  ;  c'est-à-dire,  de 
parens  afTeclcs  de  cette  maladie  dans  leur  enfance.  A 
la  vérité,  il  arrive  souvent  que,  lor.<;que  la  phtlisieie 
déclare,  il  se  juanifesle  en  même  temps  des  tumeurs 
Jyoïpha tiques  aux  partii's  externes.  Cullen  a  souTent 
remarqué  que  la  plilhisio  mésenlérique  ,  qui  est 
une  affection  acrofuIcuBe ,  se  joignoit  à  la  phlhisic 
pulmonâiru.  Il  ajoute  à  tout  cela  que ,  quoique  l'affec- 
tion scrofuleuse  oe  précède  ni  n'accompagne  pas  tou> 
jours  la  phtliisie  pulmonaire,  il  n'en  est  pas  muînt 
vrai  quc<  les  individus  qui  y  sont  les  plus  sujets  ,  sout 
ceux  dont  la  constitution  rcsseinlile  le  plus  à  celle  An 
scrofaleux,. 


tiques  des  g-Iandes  du  col  et  celles  des  envi- 
rons de  la  mâchoire  inférieure,  etc. 

Ed  recueillant  maintenant  dans  les  faitsque 
j'ai  déjà  exposés  les  symptômes  caracléris- 
ques  de  la  pbtliîsie  originaire  considérée 
dans  sa  première  période ,  ne  peut-on  pas 
croire  que  ceux  qui  sont  les  plusconslans  el 
qui  dérivent  naturellement  de  l'état  du  pou- 
mon ,  sont  une  toux  sèche  ,  accompagnée 
d'une  fièvre  lente,  et  de  plus  ou  moins  d'op- 
pression de  la  poitrine  (  n"*  I .  IV,  X.  )?  Celle 
loux  des  phthisiques  d'origine  diffère  de  celle 
que  produisent  des  alTections  calarrhales  dé- 
générées en  phthisie  ;  dans  ce  dernier  cas, 
les  corps  bronchiques  sont  affectés,  comme 
je  le  démontrerai  dans  la  suite  (i)  ;  la  toux  est 
xiccompagnée  souvent  d'une  expectoration 
Diuqueuse.  Dans  la  phthisie  d'origine ,  les 
glandes  lymphatiques  du  poumon  sont  cn- 

(i)  On  peut  consulter,  sur  la  différence  des  glandes 
Ijmpbatiques  et  des  glandes  bronchiques,  un  mémoire 
que  j'ai  lu   à  l'académie  <]es  sciences,  et  qui  a  été 

'inséré  parmi  ceu%  de  l'année  1780^  et  noire  Auat. 

-Médicale,  t.  III,  h  l'article  Vaisseaux  Lymphaliques ; 

•«t  le  tome  V ,  article  Poumons  et  glandes  bronchi- 
ques. M.  Biumeifbachs  a  aussi,  dans  sa  Bibliothèque, 
fait  des  ren^arques  ulil'^s  à  ce  sujet,  etc. 


(4») 

gorpëes  (  n"  III  )  :  la  fièvre  lente  ou  hectique 
en  est  une  suite.  Le  poumon  couteuant  des  tu- 
bercules ou  concrétions  tuberculeuses,  soit 
non  ulcérées,  soit  parvenues  au  terme  de  la 
suppuration  ,  la  fièvre  lente  se  déclare.  Le 
sentiment  d'oppression  et  la  difficulté  de  res- 
pirer sont  l'effet  de  ces  concrétions  pulmoj 
naircs  (i).  I 

La  phthisîe  originaire  est-elle  contagieuse  ? 

On  ne  peut  disconvenir  qii 'indépendam- 
ment des  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  1» 


(i)  (Note  du  Traducteur  itaiien.)  En  général  tODtOI 
lestenUlives  faites  pour  détruire  la  disposition  phlhisî- 
fjue  ont  été  vaines.  Les  saignées,  te  lait  ,les  émolliem 
ne  réussisseat  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ,  etdaos 
tous  les  autres  iUsont  inSractacuTi.  Salfadori  dit:  voyez 
del  morho  lUico,pag.  109,  que  ni  la  di&te,  ni  la  saignée 
qui  dttbilite  et  exténue  ,  mais  bien  l'exercice  di 
est  le  meilleur  préservatif,  comme  il  est  le  lueîlli 
curatif  des  tubercules  et  de  1a  pïtuile.  ^ 
même  occasion  d'observer  des  ieuncs  gens  maigret 
délicats,  et  prédisposés  à  la  phlhisie,  qui,  parde  violeiis 
exercices,  desvojagcsde  mer,  ont  acquis  une  nouvelle 
énergie,  et  une  force  de  nutrition  bien  diSerente  de 
celle  qu'ils  avoient  auparavant.  Les  csercicos  gymnas- 
tiques  ont  été  regardés  comme  les  plus  avantageux 
des  remèdes  dans  la  cure  de  la  phlltîsïe,  pai  les 
•ilecins  les  plus  célèbres. 


% 
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r  phihisie  pulmonaire,  pendant  le  cours  de. la 


'.  vie  ,  il  n'y  en  ait  «ne 


que  nous  apportons  en 


naissant,  et  qui  est  en  quelque  manière  Isi 
suite  de  notre  organisation.  Ilippocrale  ,  en 
pariant  de  certains  phlliisiques  ,  dit  ;  Qui 
.secundùm  naluram ad tabetn  disposit't sunt. 
Les  médecins  grecs  ont  porté  de  nouvelles 
lumières  sur  cette  doctrine  ;  ils  ont  compté 
parmi  les  causes  de  cette  maladie,  l'origine  des 
parens  phthisiques.  Fernel ,  ce  célèbre  mé- 
decin de  la  faculté  de  Paris,  est  de  ce  dernier 
avis  ;  il  dit  avoir  vu  des  familles  entières  ra- 
vagées par  la  pblbisie  :  Qui  labidâ  stirpe.  sali  ' 
sunt,  dit-il ,  tjuasi  hœrediterio  Jure  omneSf 
necessario,  labe  marcescunt,  hacefiie  main  m 
Sœph  vidimns ,  in  omnes  ejiisdem  JamUia 
grassari  (i).  Les  médecins  les  plus  célèbres 
ont  reraplileurs  ouvrages  de  pareils  exemples  , 
et  ils  ontadmisunepbtbisiede naissance béré- 
ditaire,  parce  qu'ils  ont  cm  que  lespciespou- 
Toient  la  transmettre  à  leurs  enfans  en  leur 
donnant  le  jour.  Ils  ont  fondé  leur  opinion 
sur  une  suite  de  faits  qui  prouvent  que  les  en- 
fans  nés  de  parens  phthisiques  sont  les  victi- 


(i)   De  labe  pulmonis ,  aai 
m.   r,  cap.  X,pA&&,col.  i 


e  palhol.  , 


(«) 

mes  de  cette  cruelle  -maladie.  D'autres  mi 
decinSj  qui  ne  veulent  admettre  aucune  es- 
pèce de  maladie  héréditaire,  ont  cru  trouver 
dans  la  seule  coniagion  la  cause  de  la  succes- 
sion de  la  phthisie  dans  les  familles  ;  pi 
suadés  que  celle  maladie  peut  se  commi 
niquerpar  le  contact  du  malade ,  médiatemeol 
ou  immédiatement  ,  ils  ont  dit  qu'une  fois 
introduite  dans  une  famille  ,  elle  pouvoit  Se 
transmettre  aux  divers  individus  qui  babi- 
toient  ensemble  ,  comme  elle  pouvôït  se 
transmeltreàceux  qui  donnoient  leurs  soius  , 
ou  même  à  ceux  qui  avoient  manié,  même 
après  leur  mort ,  leurs  habits,  leur  linge  on 
autres  objets  à  leur  usa^e  ;  mais  ils  ont  nié 
que  la  phthisiepeul  venir  de  naissance  ,  comme 
d'autres  médecins  l'entendoient.  Ën^n  ,  il  y 
a  des  médecins,  et  c'est  le  plus  §;rand  nom' 
bre  ,  qui  admettent  la  pbthisie  de  naissance 
etqui  croient  qu'elle  peut  aussi  se  coranauoi 
quer  par  le  contact. 

Cette  diversité  d'opinions  a  fixé  mon  atten- 
tion depuis  long -temps.  J'ai  vu,  dans  ma 
patrie,  brûler  soigneusement  les  bardes  de 
ceux  qui  étoienl  morts  de  la  pbthisie  pulmo- 
naire: c'est  un  usag'e  conslantdans  le  Langue- 
doc ;  ebEspagne,  en  Portugal ,  c'est  la  loi 


;e3- 
eof 
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(ii) 

prince  qui  y  force.  Les  médecins  qui  traitent 
des  phthisiques,  sont  obligés  de  faire  leur  dé- 
claration devant  le  magistrat  ,  dès  que  leur 
malade  est  parvenu  au  troisième  degré  de  la 
phthisie  ;  ils  seroient  repréhensibles  s'ils  y 
manquoient.  Eu  Italie,  on  brûle  aussi  les  lits 
et  les  bardes  qui  ont  servi  à  l'usage  des  phtbi- 
siques,  mais  sans  qu'il  y  ait  de  loi  qui  l'or- 
donne (i) ,  et  les  médecins  du  premier  ordre 
de  ce  pays  ont  regardé  la  phthisie  comme 


(i)  ^Noie  du  Traducteur  allemand.)  Le  conseil  de 
Santé  de  Florence  lâisoit  publier  des  avcrlissemcns  et 
des  règles  préservatÎTes  contre  celte  contagion,  f^oyn 
Magazino  Toecano,  I.  i ,  3 ,  p.  463,  fol.  g.  Se  trou?a .  J 
uaaa\lr»àuit  in  Berlrandijlbhcindl,  V.  D.Geackwiirenf  \ 
1790. 

(^Réponse   de  l'Auteur.)  M.   Muhry    c&t  pu  citer  1 
d'aaties  ouvrages  ea  faveur  de  U  contagion  de  U  4 
phlhisie  pulmonaire,  et  quelques  disBerlalIons ',  mait  J 
leï  raisons  sur  lesquellea  leurs  auteurs  fondent  leur  1 
opinion  J  ne   nous  paroissent  nullement  détruire  la 
conséquence  que  nous  tirons  de  nos  observations  et 
remarques  contre  la  contagion.  L.  F.  Castellam,  in-ia, 
Mantoue,  1777;  Ant.  Cocchi  ;  M.  Baume,  dans  son 
ouvrage  sur  la  plitbisie  pulmonaire ,  et  M.  Salmade 
■   dans  une  dissertation  i/t'i",  i8o5  ,  etc.,  ont  prouvé  la 
non-contagiou  par  le  résultat  de  nombreuses  obaer- 
TBtionâ,  etc.,  etc. 


coDiagieuse.  Valsalva ,  el:  Morgagoi  soD  il- 
lustre di9ci|)le  ,  ont  craiot  par  cette  raisoD 
d'ouvrir  les  corps  des  plilbisiques  (x) ,  ce  qui 
nous  a  vraisembJableroenl  privés  d'uae  suile 
d'observations  précieuses  dont  ils  u'auroient 
pasmauqué  d'euricbirla  médeciDC-pra tique. 
Imbu  dès  mon  enfance  de  celte  opinion, 
i'ai  hésité  long-temps  d'ouvrir  de  semblables 
cadavres  :  excité  cependant  par  l'exemple  de 
quelques  médecins  ,  moins  craintifs  ,  et  bien 
convaincu  d'ailleurs  qu'un  pareil  travail  étoit 
utile,  j'ai  surmonté  ma  répugnance  naturelle, 
j'ai  ouvert  divers  sujets  morts  phthisiques  ; 
les  étudians  qui  ont  suivi  mes  cours  d'aoa- 
tomie  CD  fait  aussi  tous  les  ans  de  pareilles 
ouvertures  et  en  grand  nombre  ;  elles  ont 
été  faites  quelquefois  pendant  les  plus  fortes 
chaleursdel'été.soit  à  Paris,  soit àMoDtpellier, 
etil  ne  m'est  survenu  aucun  accident,  ni  à  ceux  . 
qui  m'ont  aidé  dans  ce  genre  d'opérations. 

MaissiTonneconlracte point  lapbthisie  eii! 
ouvrant  le  corps  de  ceux  qui  en  sont  morts  3 


(i)  Iliafugi  (caciaferà)  de  industrid  adoletcena,  t 
fugio  vtl  tenex,  tune  ul  mihi,  lutac  ut  studiosie,  i 
meicircumstat,juventuti,praiipiciam,  cauCius fortasvfM 
quàra  opus  sit;  at  tuliu».  £p.  Anat.  MeJ.  X^ll  a"  3. 
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ne  peul-on  pas  la  contracter  cri  touchant  les 
personnes  qui  en  sont  attaquées,  en  maniant 
les  bardes  et  les  linges  qui  ont  servi  à  leur 
usage,  et  surtout  en  habitant  avec  elles?  Cette 
opinion  est  généralement  reçue ,  et  l'on  ne 
manque  pas,  pour  la  faire  valoir,  de  rap- 
porter diverses  observations.  Des  familles  en- 
tières ont  été  détruites  par  la  phthisie;  des 
personnesqui  ont  porté,  ou  louché  des  bardes 
des  phtbisiques,  sont  mortes  quelque  temps 
après  de  cette  maladie.  Ces  faits  sont  sans 
doute  ÏDCOQ  tes  tables  ;  maïs  la  conséquence 
que  l'on  en  lire  n'est  -  elle  point  hasardée? 
N'est-ce  pas  plutôt  par  une  certaine  dispo- 
sition organique  ,  que  la  phthisie  se  propage 
dans  certaines  familles?  Quelquefois  cette 
maladie  semble  attendre  pour  se  développer 
dans  une  famille ,  que  tous  les  sujets  soient 
parvenus  à  un  âge  déterminé.  J'ai  vu  ,  à 
Gaillac,  en  Albigeois,  une  famille  composée 
de  cinq  enfans,  degx  garçons  et  trois  filles, 
qui  fut  détruite  par  la  phthisie  :  ils  parvinrent  ■■ 
tous  jusqu'à  l'âge  de  vingt-  huit  à  trente  ans-J 
avec  la  meilleure  santé,  et  ils  périrent  tous 
phtbisiques  avantd'avoiratteintceluide  trente- 
deux  ans.  Les  trois  premiers  moururent  dans 
l'espace  de  deux  ans  ,  et  les  deux  autres  eo- 


|ours 


viron  dix  aonées  après,  à  six  mois  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre. 

Si  c'est  par  la  contagion  que  la  nbthîsif 
s'est  transmise  dans  cette  famille  ,  on  peui 
dire  qu'elle   a  bien    tardé  à  se  développer 
dans  les  derniers  enfans;  c'est  par  une  dis- 
position vicieuse  dans   l'organisation    qu'ils 
ont   péri,  et  non  par   la  contagion  :  d'ail- 
leurs ne  voit-on  pas  encore  tous  les    jours 
des  personnes  qui  meurent  de  la    ph 
dans  un  âge  très  -  avancé,  et  qui  ont  pei 
leurs  parens   de  la  même  maladie  dans  leur 
plus  tendre  jeunesse?  Ce  n'est  donc  pas  par 
la  contagion  qu'on  peut  raisonnablement  ex- 
pliquer de  pareils  laits.  Si  la  pblbisie  étott 
contagieuse,  comme  on  le  croit,  les  méde- 
cins   et  les  garde-maladeS  ne  la  coQïPacte- 
roient-ils  pas  fréquemment  ?  Mais  n'observe- 
t-on  pas  le  contraire  tous  les  jours;  ou  pour 
mieux  dire  ,  a-t-on  quelque  exemple    que 
la  phthisie   ait  été  communiquée  de    cette 
manière  ?  J'ai  vu,  au  contraire,  des  garde- 
malades  exprimer  avec  leurs  mains  des  che- 
mises, que  des  pbtbisiques  avoient  mouillées 
de  leur  sueur,  sans  qu'aucune  d'elles  ait  eu 
cette  maladie;  cependant,  si  quelques  -  unes 
eussent  eu  la  pbtbisie  de  naissance,  ou  par  tout 


(  ^9  ) 

Ctulre  accident,  l'on  D'auroit  pas  manqué  de 
titer  cet  exemple  pour  preuve  de  la  conta- 
gion ,  sans  rechercher  davantage  d'où  elle 
poHvoil  provenir. 

On  a  rapporté  dans  le  Journal  de  Paris,  ' 
"année  1780 ,  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans 
avoît  contracté  la  phthisie  en  se  servant  des 
bardes  etsurtout  d'un  witchoura  de  son  père 
qui  étoit  mort  phthisique.  N'est  -  il  pas  ,  au 
contraire ,  plus  naturel  de  penser  que  cet 
enfant  avoit  hérité  de  la  maladie  dont  son 
père  est  mort ,  maladie  qui  avoit  aussi  enlevé 
quatre  de  ses  oncles ,  et  qn'il  est  mort  de  la 
phthisie  héréditaire  ?  Cependant  cette  obser- 
valioo,  qui  prouve  si  peu  que  la  phthisie  est  ' 
contagieuse,  a  étj  citée  en  faveur  de  cette 
opinion,  et  notamment  dans  un  ouvrage  sur 
la  pulmonie,  qui  a  paru  en  1781.  On  rédui- 
roitsans doute  plusieursobservationsde  cette  ■ 
nature  à  leur  juste  valeur,  si  on  les  soumet-* 
toit  à  un  examen  réfléchi  et  impartial  (ij. 


(1)  {Note du Traducttur italien. )QaélqtieapeTsoxi:-  \ 
lei  se  sont  imaginé  que  la  phthisie  étoit  une   ma.U- 
lie  conLagieuae,  quoique  des  milliers  d'obsfrvaiiona  | 
faites  par  les  médecins  les  plus  impartiaux  et  les  plna 
'  scrupuleux  dans  leur  manière  d'obierrer  n'en  aient 


Oa  a  dit  aussi  que  si  l'une  des  deux  per- 
sonaes  mariées  est  attaquée  de  la  phlhisie 
pulmonaire,  l'autre  peut  la  contracter  ;  et 
l'oo  rapporte,  eu  preuve  de  celte  opinion, 
que,  de  deux  époux  l'un  étant  mort  de  la 
phlhisie  j  on  a  vu  queiquelbis  l'autre  périr 
de  la  même  nialadie  ;  mais  combieQ  d'excep- 
tions n'a-t-on  point  du  contraire?  Elles  sont 
si  nombreuses ,  qu'on  ne  pourroil  les  compter. 


{las  rencontré  une  scnle  qui  pùl  faire  naître  le  soupçon 
que  la  pbiliisie  se  propogeàt  par  U  contagion.  Bc»< 
qiiillon  dit,  dans  des  notis  ajoutées  aux  élûiuens  de 
médecine  pratique  de  Cullen  ,  qu'on  n'a  jamais  déia- 
miné  de  quelle  manière  celle  préteudne  contagion 
ponvoit  se  propager,  Lei  faits,  ajoute-l-il,  à  l'appui  de 
«etie  assertion  ,  sont  irës-mal  observéa  et  encore  plui 
mal  interprétés.  On  a  toujours  mpporté  à  l'action  de  I» 
contagion,  tout  ce  qu'il  falloit  rapporter  à  l'influence 
d'nne  tonte  autre  cause.  Bosquillon  a  recueilli  pendant 
vingt  ans  loiHes  les  observations  possibles  surcette  ques- 
tion. Il  a.  soigné  les  pauvres  de  plusieurs  paroisses  de 
Isatis ,  il  a  traité  plus  de  mille  plitbisiques ,  et  malgré 
toutes  ses  recliercbes,  il  n'a  jamais  pu  se  convaincre  quR 
cette  maladie  ait  jamais  été  coramnnîquée  par  coaU- 
gion,  quoique  beaucoup  de  ces  phlbisiquesliabîtassenl, 
dormissent  avec  desgenssaïus  dans  des  lieux  resserrés, 
peu  aérés  et  sales;  circonstances  qui  pourtant  altîrenl 
la  contagion.  Outre  que  les  médecins  anciens  ne  rc 
cardant  PHU^pblbîsie  comme  contagieuse ,  o'eitqos  k 


J'ai  TU  UD  mari  qui  a  perdu  deux  femmes 
phlhisiques  ,  el  qui  est  mort  quinze  ans  après 
d'une  hydropisie  du  bas-veiilrej  un  autre 
mari  qui  eo  a  perdu  trois  ,  et  qui  jouit  de 
la  plus  forte  santé,  etc.  On  pourroit  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  de  cette  nature; 
si  on  se  donnolt  la  peine  de  les  recueillirï 
on  verroit  qu'on  a  conclu  ,  pour  le  général, 
d'après  quelques  cas  particuliers  ,  lesquels 

passage  de  Galien  cité  pour  en  prouver  la  cunlagîouj 
n'y  a  aucun  rapport.  Parioi  cent  chirurgiens  qui  font  lea 
ouvertures,  pourquoi  n'y  en  a- t-îl  point  d'attaque 
Fourijuoi  les  prêtres  qui  assistent  les  malades  ne  sont- ils    I 
poinlat[eiDt8?Qu'onréfléchissetoinme  je  l'ai  fait  moi-  i 
même  que,  dans  les  familles  où  il  y  a  plusieurs  enfana. 
S'il  en  menrt  deux  ou  irols  de  la  phtliisic  pulmonaire  j,' 
c'est  qu'ils  y  éloicnt  disposés  :  ce  qu'on  rcconnolt  k  1^  ' 
longueur  du  col ,  à  la  dépression  du  iborax  ,  a  l'éléva-  ■ 
tion  des  e'paules,  etc.  J'ai  observe  plusieurs  fois  dans 
la  même  famille,  des  enfans  foiUes  et  di^Ucati ,  cliB^*] 
qui  les  rbunics  sont  opiniâtres,  el  degéutrent  facile-  ] 
ment  en  phlhisie ,  tandis  que  coni  d'une  complei 
fone ,  quoique  attaqués  de  rhumes  même  aigus ,  n'ont  . 
jamais  à  craindre  de  suiies  filcUctises.  La  disposition^    , 
est  donc  ce  qui  influe,  plus  qu'on  ne  pense,  à  la  eu 
nicstioD.  Même  en  Italie ,  il  y  a  des  médecins  rccom-* 
mandables  qui  nient  la  contagion  de  la  phthisi 
tonia  Cocchi  surtout,  et  les  médecins  du  collège  Étrus- 
que, sont  de  cette  opiuion.  CastfUani,  illustre  pralicîct 

4. 


(Ss) 
bien  examinés  ne  prouveroient  pas  eni 
la  contagion  .  parce  qu'il  resteroit  à  prouver 
que  celui  des  deux  époux  qui  meurt  le  der- 
nier de  la  plithisie,  n'en  avoit  pas  la  dispo- 
sition d'origine,  ou  qu'il  ne  l'avoit  pas  coi 
tractée  par  toute  autre  cause  que  celle 
laquelle  on  l'impute.  En  eiFet,  la  phthisie 
étant  une  maladie  trës-commune,  puisqu'ati 
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de  Mantone,  en  e>L  aussi,  jéntonio  Ltzzari , 
vénitien,  qni  jouit  d'une  grande  réputation  ,  publi 
en  177^1  une  lettre  snr  la  phthisie,  dans  laqaelleit 
fait  Toir  ,  eiitr'autrea  citoscs,  que  cette  maladie  n'eat 
ni  contagieuse  ni  communîquable  :  il  prétcod  que  tout 
au  plus  les  prédisposés  pourroient ,  en  virant  habituet- 
Icmentctde  très- prés  avec  dea  phtlisiques  au  dernier 
degré ,  recevoir  des  molécules  qui  octiveroient  les  prin- 
cipes de  cette  prédispositiop.  II  témoigne  ensuite  son 
élonnemcnt  qu'un  médecin,  cru  par  ses  disciples  et 
par  des  lecteurs  de  bonne  foi  et  timides  ,  se  soient 
permis  de  racouter  de  prétendus  faits  absurJei 
pour  prouver  la  contagion  de  la  plithi;ie  j  enlr'autres 
celui  de  Panaroli ,  qui  prétend  que  le  pus 
phthiaiques  est  si  putride,  que  les  mouches  en  l'effli 
rant  tombent  mortes  ;  Celui  de  cet  homme 
pour  avoir  mis  le  pied  sur  le  crachat  d'un  phtliisique, 
est  tombé  mort  ;  et  enfin  celui  d'un  autre  hommE 
^nî ,  pour  avoir  respiré  l'exhalaison  de  la  matière 
expectorée  qui  I>rûloit  sur  des  cbarboos  ,  est  davenu 
phtliisique  pulmonaire. 


SB4d 


(S3) 

»  rapport  de  Sydenham  elle  fait  les  tJeux  tiers 
(les  maladies  chrooiques,  les  deux  époux  n'en' 
peuvent-ils  pas  périr,  sans  l'avoir  conlrac-'. 
tée  l'un  de  l'autre  ?  Tout  prouve  qu'il   est 
des  hommes  qui  portent  en  eux  celle  dispo- 
sition à  la  phthisie  ;  que  cette  maladie  peut  \ 
se  dételopper,  sans  qu'ils  approchent  d'autre^  ■ 
phlhisiques  ;  et  que,  s'ils  ne  l'ont  pas ,  ils  ne  ' 
la  contracteront   pas    en  habitant    avec  Ici 
personnes  qui  en  sont  atteintes. 

Je  ne  dois  point    dissimuler  que  Rivière^ 
(  cent.  1 ,  obs.  99  )  rapporte  l'exemple  d'une  , 
Ijlle  de  service ,  qui  contracta  la  phthisie  pour  4 
avoir  donné  des  soins  assidus  à  une  personne  ^ 
atteinte  de  cette  maladie  au  dernier  degré. 
Scbenkiusva  même  plus  loin  :  il  prétend  que 
les  crachats  des  phlhisiques  sont  si    coula 
gieux,  que  le  médecin  en  peut  contracter  la 
pblbisie  par  le  seul  odorat.  Mais  que  peuvent  , 
contre  l'universalité  des  exemples  contraires, 
quelques  faits  isolés  et  peu  concluans,  d'autant  ' 
plus  qu'on  laisse  ignorer  des  particularités  de  - 
famille  propres  aux  personnes  qu'on  prétend 
avoir  gagné  la  phtliisie  par  contagion?  On  voit 
en  effet  tous  les  jours  la  phthisie  se  propafjer' , 
dans  les  mêmes  familles,  et  en  détruire  les 


(H) 
divers  individus  (i)  ;  et  comme  ces  acciden* 
soQt  Irès-commuDs,  j'en  ai  vu  un  très-grand 
nombre.  J'ai  questionné  la  plupart  des  phtbi- 
siques  ,  pour  savoir  s'ils  n'avoierrt  pas  eu  de 
pareils  malades  dans  leur  famille  ;  et  je  puis 
assurer  que  plus  des  deux  tiers  avoient  eu 
leur  père  ou  leur  mère  phthisique  ;  et  parmi 


(i)  Suivant  M,  Reid,  page  5,  Traité  de  la  FhthUU 
Pulmonaire,  cetlc  maladie  peut  être  hércdilaîre, 
mais  elle  ne  l'est  pas  d'une  manibre  ausii  lîgoureuM 
que  la  goutte ,  la  lèpre.  Nous  ne  sommes  pas  de  ctt 
avis:  elle  est  très- fréquente  dans  U's  familles  j  étant 
de  sa  nature  scrot'uleuse,  elle  s'y  propage  facilement; 
et  y  a-t-il  de  ïirua  qui  se  iransmeLLe  davantage  dam 
les  familles,  quelo  virus  scrofuleui.?  Nous  ne  croyoni 
pas  que  le  mariage  d'un  pblliîsique  avec  nue  personne 
qui  ne  l'est  pas,  sufCse  pour  détruire  cette  mBlheureoM 
contagioji.  Nous  ne  nions  cependant  pas  non  plaa 
Qu'après  plusieurs  gcne'rations ,  et  par  les  mariaget 
avec  des  personnes  bien  saines ,  la  phthisie  pulmo- 
naire no  puisse  enfin  être  détruite.  Mais  ne  vau- 
droil-it  pas  mieux  la  prévenir,  en  s'opposanl  aoj: 
mariages  des  personnes  qui  sont  de  leur  nature  évi- 
demment disposées  à  devenir  plitbisiques ,  ijue  de  la 
prolonger  ptu.sieurs  générations  ?  Voyez  nos  considé- 
rations snr  les  maladias  héréditaires,  Mém.  de  l'ioi- 
titut,  iSoSjou  le  troisième  volume  de  mes  Mcmoiies 


(55) 

Ceux  que  j'avois  cru  alteiols  de  phthisie  par 
I  accident,  et  qui  lors  de   leur  mort  avoienl  i 
\  leur  père  et  leur  mère  en  bonne  santé ,  j'ei»  -1 

ai  vu ,  dis-je,  dont  le  père  ou  la  mère  sont  ; 

morts  long-temps  après  de  la  même  maladie,  ' 

ce  qui  augmente  de  plus  en  plus  le  nombre 

des  phtbisies  de  naissance  (i). 


(i)  (  Réponse  de  M.  Muhry,  Trad.  allemand.)  X*  ■ 
queition  (  la  phthisie  est-ellE  udo  maladie  coQlagSeoaa  I 
on  non  ?  )  pourroil  n'être  pas  encore  entièrement  ré-. 
sdIuc  par  ce  que  Portai  vient  de  dire  et  ce  qu'il  a  dît 
encore  dans  son  mémoire  imprima  dans  l'Histoire  4 
■le  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  1787,  et  traduit  ' 
dans  les  Mémoires  choisis,  d.  p.,  X  vol.,  p.  683. 

Le  raisonnement  théorique  e'quivaut  ici  beaucoup  ' 
moins  que  l'eipérienco ,  qui  Fait  fortement  prépondé- 
rer IWerlioa  qui  est  en  faveur  de  la  contagion  de  U 
phthisie. 

Il  est  trts-connu  que  la  plupart  des  praticiens  sou-  j 
tiennent  la  réalité  de  cette  contagion ,  et  parmi  eux  a 
trouvent  les  autorités  de  Galien  (  de  fcbrib. ,  llb.  1 
cap.  3  ). 

Mortan  (  Phtlûsiologic ,  p.  ^o  ). 

Van  der  Bosch  (Hist.  Constil.  Verminos.,  p.  aaS), 

Stnnert  (Opp.  omnia,  lom.  III,  lib.  I,  part.  II  > 
cap.  34  ). 

yan-SwUUn  {  Comment,  t  TV,  p.  64,  J  1206). 

Sacone  (  Von  den  Pockcn  ,  ubers.  T.  Lenttn  ). 


•(56) 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette 
niatadie,  c'esl  qu'elle  se  développe  dans  cer- 
lains  iadividuG  des  mêmes  familles  plutôt  que 

Morgagni  und  Kalsalvct,  que  Portai  cile  lui-même. 
/i^icÀwiann  (Kleioe  MedicmUche  ScUrirteii,  1793J. 
Frank  (  Med.  Poliiei ,  1 ,  b. ,  s.  3a8  ). 
Frise  iMed.Anua\eu,  ib.) 

j|farel( Esprit  des  Jaiirn. ,  1779,  mars).  Ce  dernier 
eïle  jusqu'à  trois  exemples  dans  lesquels  celle  maladie 
doit  s'èlre  communiquée  par  la  réunion  inlime.  Sloll 
Blême,  qui  n'ajoutoit  pas  foi  à  la  nature  contagieuse 
de  celle  maladie  (  Prelcct.  in  dirersls  Morb.  chronic. 
éd.  Eyerel. ,  toI.  II ,  1 789 ,  p.  1 38  ) ,  avance  cependant 
queleaexlialaisonsil'unoteltc  maladie êtoientiiuisihlejj 
et  quand  même  quelques-uns  de  ces  auteurs 
poussé  trop  loin  leurs asserl ions,  on  ne  peut  ]: 
la  communication  de  cette  maladie  dans  son  den 
degré,  et  dans  le  cas  d'une  étroite  liaison;  et,  comi 
la  prudence  est  la  mère  de  la  sûreté  ,  les  averti 
mens  et  règles  de  réserve,  donnés  par  les  méd< 
de  Florence,  surtout  par  fp'îc/imann,  méritent  non 
iculement  d'être  approuvés,  mais  encore  d'être  sui- 
vis, et  d'autant  plus  rigoureusement,  qu'il  existe  une 
prédisposition  héréditaire  ii  cette  maladie.  ...  Voyez 
F.  C.Evers;  diss.ia  contagium  pbibisicum  inquireiis. 
Gott.,  1782. 

T^s  persévérance  de  la  faculté  contagieuse  apris  U 
mort  parnit  piuiùl  douteuse,  et  devient  même  iai 
semblable ,  d'après  les  espéricnces  nombreuses  de 


ble« 


idaos  d'autres  ;  j'ai  tu  des  cadets  périr  avant 
leurs  aînés,  quelques-uns  au  berceau ,  d'autre» 
■vers  l'âge  de  quinze,  vingt,  trente,  quarante 

t>l  jU  raadi'oit  pour  cela  qu'une  lésion  exleine  fnvorUât 
le  conlact  du  pus  ddlétËre  avec  les  Tataseaui  lympha- 
tiques, afiu  d'ôtre  résorbe  par  eux,  et  apporlo  dans  U 
maase  des  humeurs,  oi'i  il  peut  produire,  sinon  la 
phthisie,  au  moins  d'aulres  aflbclioas  luoriellcs,  comme 
l'ont  appris  plusieurs  exemples  Tàtheux. 

lia  transmission  héréditaire  de  la  phlliîsie  ,  ou  plu- 
tôt la  prédisposition  physique  à  celte  maladie,  com- 
iQuni^uéo  par  les  parens,  ne  aouETre  plus  aucun  doule, 
«t  n'est  révoquée  que  par  un  raîsouncmeul  sophiatiquo. 
"Vojcï  entre auli-es/Zenr,  Chapet,de PhthUiPaimonali 
•hterfàilaria.  Moiiant.,  iy^y. 

(  Réponse  de  l'Auteur.  )  Nous  ne  croyons  qu'à  la-  ■ 
transmission  de  la  phlliisie  pulmonaire  par  origine  et 
par  les  nouirices;  quaut  à  la  communication  de  celte 
maladie  par  le  conlact  médiat  ou  immédiat,  nous  coij- 
fïnoons  de  croire  qu'une  multitude  innombrable  (te 
faits  prouve  le  coolraire ,  et  que  ceux  d'aprts  lesquels 
on  prétend  démonlrei'  la  communication,  ne  sont  pM 
concluaus  ;  qu'ils  sont  même  pour  la  plupart  insi- 
gniSans  ;  la  phlhisie  étant  une  maladie  si  commune , 
qu'elle  peut  bien  enlever  deux  individus  qui  leseroîent 
fréquentés,  sans  se  l'âire  communiquée.  Feut-étre 
qaeccux  qui  en  ont  la  disposition,  peuvent  ainsi  en 
mourir  ,  surtout  dans  les  payï:  chauds  ;  mais  tout  ceU 
s'est  pas  encore  proHTé  ;  quant  aux  précautions  ,  elles  ' 
ne  peuvent  être  que  superflues. 


(6o) 
lai  à  la  malade  de  faire  un  grand  usage  des 
Isaios  de  pieds,  et  même  des  demi  -  bains.  U  J 
fut  ajouté  encore  que,  s'il  survenoit  de  la  dîJ 
minulion  dans  la  quantité  du  sang  meostruelJ 
ou  un  retard,  il  lalloit  mettre  des  sang-suâ 
ùraDus,au  périnée,  et  même  à  la  vulve,  poiw 
extraire  par  ce  moyen  environ  deux  palette 
de  sang  ;  celte  espèce  de  saignée  est  plus  loJ 
cale  que  celle  qu'on  i'eroit  pratiquer  au  piedl 
et  n'iilToiblit  pas  autant  les  malades,  toute 
choses  égales  d'ailleurs  (i).  Nous  recommai 


(i)  (  Note  du  Traducleur  italien.  )  Dana  ces  ca»}" 
i'ai  généraiemetit  obtenu  de  meilleurs  efTels  des  sang- 
sue» que  de  la  saignée  du  pied.  Comme  la  aupprea- 
sioii  partielle  ou  totale  de^  menitrues  dans  les  jennes 
personnes  prédisposées  à  la  phthisie  ,  semble  dépendre 
de  l'atoDÏe  uiiirerge4le  du  syslèmc  qui  empêcbe  le  sang 
lie  ae  porler  à  l'utérus,  parce  que  la  résistance  des 
entremîtes  vasculaires  l'emporte,  il  résulte  qu'il  est 
très  -  nécessaire  d'équilibrer  l'énergie  de  tout  le  sys- 
tème par  l'exercice  des  muscles  :  c'est  pourquoi  l'n- 
sage  des  martiaux  est  très-bien  indiqué:  jVi  observé 
plusieurs  fois  que  ta  saignée  même  sur]  des  'sujets 
pléihoriqaos ,  ne  rénssissoit  pas  bien.  L'action  des 
vaisseau^L  utérins  peut  se  rétablir  eii  faisant  afiluer  le 
sang  arec  pins  d'impétuosité  le  long  de  l'aorte  «les- 
tendante.  La  promenade ,  les  frictions ,  les  baîaa  des 


(6i  ) 

dames  aussi  à  la  malade  de  faire  ouvrir  un 

cautère  au  bras,  et  d'entretenir,  parce  moyen, 

fère  suppuration,  afin  de  la  délivrer, 

par  UD  égoùt,  de  l'humeur  étrangère  qui  vi- 


cilrémités  sont  trÈ»-uti!ea  ;  les  purgalîTs  même  sage- 
ment administrés,  et  surtout  la  ihubarbe  qui ,  irri- 
ta nt  singulièrement  ie  rocium  ,  stimule  aussi  les  Taii*- 
seaux  qui   lui  sont  contigua.  CuÛtn  déclare  qu'il  b'a 
rcliri!  aucuasuccèsde  tous  les  grands  remèdes  connus 
sous  \e  nom  iVEmmengogues  ;  le  trop  de  sommeil  dans 
les  cas  de    dîminulion  ou  de  suppression  des  mens- 
trucs   et  très-nuisible  ,  surtout  dans  les  jeunes  per- 
sonnes sujettes  aux  pbthisies.  J'ai  vu  des  médecins  se 
moquer  des  préparations   martiales  employées  dans 
les  Lémopl^sies  occasionnées  par  la  suppressiou  des 
règles  ,  et  s'élonner  beaucoup    de  ce   qu'on  n'avait  *, 
pas    pratiqué    la    saignée  ;  mais    beaucoup  de  jea- 
ncs  personnes  maigres  ,  délicates,  prédisposées  à  la] 
pblhiHÎe  cl  guéries  par  ce  traitement ,  dcvroient  bie. 
les  détromper.  Je  crois  qu'on  ne  sauroit   trop  exa- 
miner les  causes    des    bémoplysies  avant  d'adopté 
aucun    genre    de   traitement,    Salvadori  dit    qu'une  .1 
jeune  personne  sujette  par  l'absance  des  règles  depuis  I 
deux  ans  à  des  bémoptysies  qui  aroient  résisté  à  tout  1 
les  rcn:ëdes ,  fut  guérie  par  la  limaille  de  fer  qui ,  dans'  ' 
d'aulrKS  circonstances,  scrok  dangereuse;  il  y  a  déjà  j 
*iiigt  ans  de-celie  cure,  et  la  malade  se  porte  très-  ' 
bien  encore. /^ojyw  de!  MorboTisico,  pag.  85,lib.  ii- 


cioit  la  Ijmphe.  Les  autres  remèdes  que  notis 
lui  prescrivîmes  l'ureot  ceux  qu'on  comprend 
ordinairement  dans  la  classe  des  foodans  apé- 
ritifs et  dépuratifs,  que  quelques  médecins 
veulent  considérer  comme  des  toniques  ,  tan- 
tôt sous  forme  de  pillutes,  tantôt  sous  celle 
des  sucs  de  plantes  :  notre  avis  lut  aussi 
qu'elle  se  rendît  plusieurs  années  de  suite 
aux  eaux  minérales  de  CaïUerêts ,  ou  à  celles 
de  Bonnes. 

"  Voici  la  recette  des  pillules  dont  la  maladffl 
a  fait  usage ,  au  nombre  de  quatre,  tous  Ie| 
matins,  et  pendant  long-temps. 

Extrait  de  pissenlit  (i),  de  saponaire,  un^ 
gros  de  chacun  ;  borax  bien  choisi ,  assa  fœ- 
tida,  demi-gros  de  chacun  j  mercure  doux, 
vingt  grains.  SufS^anle  quantité  de  sjrop  de 
lierre  terrestre  pour  incorporer  le  tout,  et  en 
former  des  pillules  de  trois  grains,  qu'il  faut 
argeoter  (a). 


(i)  {Noie  ilu  Traducteur  italien,')  Elle  est  appi 
rfei»  leonis  latiore  fulio ,  par  C.  B.j  Uontoéon 
laxacitm ,  par  Linn. 

(2)   (  Noie  du  Traducteur  italien.  )  Dana  et 
oblcnii  (le  Lous  eHeli  de  l'éiliiops  martial  comU 
■  arec  la  iliubaibc  en  pomlre.  L'assa  fcetija  sVmpI^ 
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Par-dessus  ces  quatre  piUules,  prises  en 
deux  fois,  la  malade  buvoit  une  tasse  d'une 
inTusion  légère  de  feuilles  de  scolopendre. 

Le  i5  ou  20  de  mars  de  chaque  aunée,  elle 
commeuçoit  l'usage  des  sucs  d'herbes  suivans, 
et  elle  les  cootiauoit  un  mois  et  demi  ou  deux 
mois  : 

Feuilles  de  pissenlit,  de  cerfeuil,  de  cres- 
son de  fontaine,  de  bourrache  ,  parties  égales 
'  et  suffisante  quantité  pour  en  extraire  trois 
onces  de  suc  par  expression  el  sans  feu  :  on 
aura  soin  de  bien  dépurer  ce  suc  et  d'y  ajou- 
ter une  once  de  sjrop  de  fumeterre  (i). 

Si  la  purgation  devenoit  nécessaire  pen-  . 
dant   l'usage    de    ces   remèdes ,    la    malade" 


aussi  avec  succès  dans  la  auppression  des  règles;  il 
est  regardé  même  comme  ua  escellent  remède  daai 
tes  maladies  nerveuses,  daaa  l'aihsrae,  dan;  les  oh»- 
tmctioDs  du  ventre,  daus  tes  maladies  Termiaeuses. 
"Voy.  ^aviaj,  jippar,  msdicam, ,  eic. ,  io\.,  pag.  i3o  c^ 
■ui'vanles. 

(i)  {Note  du  Traducteur  italien.')  Le  beccabunga , 
le  cocMearia,  qui  ont  une  saveur  piquante,  sont  ausù 
très- utiles.  L'action  du  feu  volatilisant  les  principes'] 
BctirEi  de  ces  végélaux ,  je  préfère  toujours  le  suc  filtré  | 
(V  l'iufusioa.  Ce  suc  exprimé  et  Hliré  peut,  comme  aa  '] 
sait  j  se  couper  avec  le  pelît-Iait  de  vach[?. 


devroit  y  avoir  recours,  maïs  avec  les  pur- 
gatifs les  plus  doux ,  et  le  plus  rarement  pos- 
sible. I 

Après  l'usage  des  remèdes  ci-dessus,  Je  fui 
d'avis  que  là  malade  se  rendît  à  Bagnères.de 
Bigorre,  pour  y  prendre  les  baios,  et  pour 
y  boire  les  eaux  de  Bonnes  qu'on  y  porte  tous 
les  jours;  les  alimens  incrassans  et  même  les 
laitages  dévoient  être  évités.  Elle  fit  ensuite 
deux  ou  trois  voyages  aux  îles  d'Hyeres  et  i  | 
Nice  pendant  l'hiver,  d'où  elle  revint  à  Fari»! 
passer  les  étés. 

Tel  est  le  plan  du  traîtemeat  qui  a  été  saifiV 
avec  exactitude  ,  et  avec  un  heureux  *ucd 
puisque  madame  Dubois  a  joui  ensuite  d'oDl^ 
boune  santé. 

OBSEKVATIOM     (  B  ). 


Madame  de  Villeneuve,  d'un  tempérament 
très-irritable  et  d'une  sensibiUté  extrême  ,  i 
eu  dans  sa  famille  plusieurs  personnes  qui  ooll 
été  affectées  de  la  poitrine.  Elle  avoît  éprouT^i 
plusieurs  fois  des  crachemens  de  sang ,  et  elle 
étoit  très-sujette  à  des  foux  sèches  et  à  un 
changement  dans  la  voix  ,  qui  en  rendoient  Ie_ 
son  plus  ou  moins  dur  ou  rauque  ;  sod  poi^ 
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ètoit  nalurellement  serré  ,  vif,  fréquent  ;  et  il 
•  lui  survenoit ,  par  intervalles ,  à  la  paume  des 
mains  et  à  la  plante  des  pieds,  des  chaleurs 
très-vives,  principalement  à  l'approcbe  des 
règles.  Ces  sjmplômes  dimiQuoient  parl'éva- 
cuaûon  périodique. 

On  voit,  par  cet  exposé ,  combien  il  irapor- 
loit  à  madame  de  Villeneuve  d'empêcher  que 
son  état  n'enipiiâljel  jefus  d'autant  plus  porté 
à  croire  qu'elle  j  parviendroit,  qu'elle  avoit 
éprouvé  le  plus  heureux  succès  d'un  Iraile- 
mentque  je  lui  avois  prescrit  auparavant.  En 
elFet,  elle  avoit  déjà  eu  tous  les  symptômes 
qui  caraclérisen  lie  second  degrédelapfathisie  - 
pulmonaire  ;  la  lièvre  hectique  s'étoit  déjà 
déclarée,  et  la  malade  avoit  une  toux  cons-  ' 
tflDte,  des  craehemeiis  de   ssug  abondans , 
des  maux  de  gorge  inflammatoires,  un  res-^ 
serrement  extrême  de   poitrine  par  une  ex-  1 
cessive  contraction  du  diaphni^me,  des  cra- 
chf  mens  puriformes  et  des  chaleurs  brùhmtes   1 
continuelles,  qui  auijmentoieiil  encore  après  | 
le  repas  et  pendant  la  nuit ,  lesquelles  se  1er-  | 
jBirioieiil  le  matiu  par  une  trauspiration  aboo-ti 
danle.  J'oppusai   à  cet  état  i"  les  boissons  | 
bumeetantcs  et  légèrement  rari'uij:hist>antes  ; 
.130  les  saignées,  qui  ont  diminué  prompte- 
I-  5  . 


e  in 
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ment  la  chaleur  et  l'engorgement  des  vais- 
seaux pulmonaires;  5°  les  bains,  dont  la  ma- 
lade faisoit  un  Fréquent  usage.  Je  conseil- 
lai d'éviter  tous  les  échauiFans  et  incrassans, 
tant  pour  les  remèdes  que  pour  les  alimeoa- 
C'est  par  ce  traitement,  soutenu  pendant 
l'espace  de  plus  d'un  mois ,  que  les  sjai' 
mes  inflammatoires  furent  dissipés;  <[ue 
toux  devint  infiniment  plus  rare;  que  les  crâ- 
cliemens  de  sang  disparurent;  enfin,  que  la 
malade  fut  rétablie  dans  son  état  naturel.  Le 
calme  ainsi  obtenu,  elle  a  fait  usage  des  sucs 
des  plantes  les  plus  doux,  des  cbicoracées, 
qu'on  a  coupés  tantôt  avec  le  pelitlaît,  tan- 
lot  avec  le  lait  d'ànesse.  L'objet  du  traitement 
étoit  d'atténuer  l'humeur  l^imphalique  épais- 
sie dans  les  glandes  du  poumon  ,  et  d'en  faci- 
liter la  circulation  ;  car  j'étois  persuadé  que 
c'étoit  dans  ces  parties  que  la  phthisie  pul- 
monaire avoit  son  siège ,  et  qu'il  importoit 
d'avoir  recours  à  des  mo}'ens  propres  à  les 
dégorger  et  à  prévenir  leur  inflammation,  et 
enfin  fa  suppuration,  qui  en  eût  été  la  suite. 
Mais  la  difficulté  fut  de  mettre  la  malade  ea 
état  de  faire  usage  des  remèdes  connus  sous 
le  nom  de  fondaus;  car  comme  i 
ou  moins  iiritans,  on  ne  peut  les 
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tie  lorsque  la  malade  est  dans  le  plus 
grand  calrae;  état  dans  lequel  je  n'avois  pas    ■ 
encore  vu  cette  dame  (c'étoit  en  1782  ).  Il  se- 
roit  donc  à  souhaiter ,  disotâ-je  alors  dans  nue 
consultation  ,  qu'après   l'usage  des  remèdes 
déjà  iudlqués,  la  malade  put  passer  à  l'usage 
des  antimoniaux,  comme  seroient  les  tablettes 
de  Kunkebmaisil  faut  observer  que,  dans  ces. 
sortes  de  cas,  on  pourroit  facilement  augmen- 
ter l'irritation  et  l'engorgement  du  poumon^ 
C'est  d'après  la  persuasion  où  j'étois  que  le 
système  lymphatique  de  ce  viscère  étoit  obs^ 
trué ,  que  je  ne  conseillai  point  les  laitages  et  \ 
autres  alimens ,  ou  remèdes  incrassans  ;  et  que, 
lorsqu'elle  prenoit  le  lait  d'ânesse ,  on  le  cou- 
poit  avec  le  suc  des  plantes  plus  ou  moins  antï- 
scorbutiques,  ou  avec  l'eau  de  Barèges  (1)^  J 
On  a  rempli  une  autre  indication  dans  le  traî- 
tentent  par  le  moyen  d'un  cautère  pratiqué* 

(i)  Les  eaux,  de  Barèges  sont  sulfureuseB ,  enhalaitf   ] 
«ne  odeur  fédde  ,  semblable  à  celle  des  oeufs  pourris/ 
d'ane  sareur  nauséabonclei   leur  température  est  dé  I 
vingt-ciaq  à  trente  degre's  du  thermomètre  Je  RtnU'^'V 
mur  ;  elles  coniieuDeut  selon  M.  Borgelia,  mcclecltt4 
de  ces  eaux ,  cite  par  M.  Alibert  dans  ses  nouveaux' 
Élémens  de  Thérapeutique  Médicale,  nne  petite  quan- 
tité de  sulfate  ,  de  carbonate  ,  de  muriate  de  soudr, 


ma- 
ssen 
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au  bras,  celle  «le  délourner  une  parlîe  de  ITii 
meur  délétère  vers  l'exlérieur.  J'tus  aussi  l'al- 
tention  de  faire  entretenir  ce  cautère  de  ma- 
nière qu'il  ne  fut  pas  trop  irritant  pour 
citer  de  la  douleur  ,   mais  qu'il  le  fût  assi 
pour  fournir  une  siippuratioo  abondante. 

Tel  est  le  précis  du  traitement  que  la  malade 
suivit  à  Paris,  Voici  ce  que  je  lui  conseillai  de 
faire  dés  qu'elle  seroit  arrivée  en  Languedoc. 
Qu'elle  prit  des  bains  domestiques  ;  mais  qu'a- 
\aat  de  les  commencer,  elle  se  Ht  saigner  du 
bras,  surtout  si  elle  senloit  de  l'oppression  à 
la  poitrine,  cl  si  son  pouls  étoit  plein  et  plus 
fréquent  que  de  coutume;  de  joindre  à  l'usage 
des  bains  celui  du  petit-lait  émulsionné  ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'on  pileroit  deoii-once  de  semences 
froides  dans  un  mortier  de  marbre,  et  qu'on 
y  verseroit  peu  à  peu  une  pinte  de  petit-laiti 
qu'on  passeroitlelouten  y  ajoutant  une  ont 
de  syrop  de  mauve,  ou  de  nymphéa. 


ic«Qd 


d'oue  leite  en  parue  solublc  dans  les  acides  d'une 
4ubsUiice  grasse  en  état  savoneox.  Ces  principes  ne 
■ont  pas  en  égale  quantité  dans  toutes  Ils  eaux,  dool 
les  unes  sont  cimudes,  d'aulres  liédes,  et  d'autres  tem- 
pérées; toutes  contiennent  plus  ou  moins  de  gaz  liy- 
drogfene  suiruj'é.  Barèges  est  situé  d^ins  le  département 
â«i  Hautes-Pyrénéea  h  deux  cent'tlix  iieucs  de  Paris. 
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Qu'elle  profit.'il  ensuite  ile  la  saison  de  f'au- 
^  tomne  pour  prendre  le  lait  d'ànesse  :  d'abord 
à  la  dose  d'un  petit  verre,  avec  addition  d'un 
tiers  de  suc  de  bourrache  ,  de  cliicorée  sau- 
vage et  de  cresson  de  fontaine.  Qu'après 
quinze  jours  d'un  tel  mélange ,  elle  prît ,  pen- 
dant autant  de  temps  au  moins,  le  lait  d'ànesse 
seul,  le  matia  »  jeun;  et  s'il  lui  réussissoit 
bien  ,  qu'elle  en  prît  autant  le  soir  eu  se  cou- 
chant, sans  aucune  addition  (i). 

(i)  (  Note  du,  Traducteur  iialien.)  Los  plus  grandfl 
praticiens,  dam  la  cure  de  la  pKkhjs!o  pultnonaÎTSy' 
rucommandcnt  les  seionn  ,  les  cautères,  les  épispasiV  1 
qiics,  les  bains  ,  les  iliurétiques,  les  suiloi'iIîc|iies  ,  lef  .' 
liuiieux  ,  les  nuirilîTs  doux  et  dùlayaiis,  et  les  e 
ibcnnaUs  acidulés  dans  le  cours  de  la  maladie.  D'nur  [ 
1res  conseillent  les  absorbana  ,  les  balsamique 
sec  et  pur,  l'eau  de  cliaux  simple  et  coinpo. 
plantes  vulnrrorrcs  ,  comme  la  niillo-feiiille  ,  le  lierrK] 
terrestre,  la  véronique  ,  l'Iiypericum  ,  etc.  II  y  a 
célèbre  auteur  qui  rapporle  que  la  pblLisic  et 
fièvres  lentes  se  guérisseul  en  Espagne  parla  métliocl(f  i 
A'jifsnzoftr  j  c'csl-à-dire  ,  par  l'usago  de  la  conserve 
de  rosesronges  ,  la  diète  lactée  et  V/iydrogala.  BennBtV  ' 
■Willis,  Niccolo  Pisoiie  regardent  les  fumigation»  ' 
comme  très-utiles.  Quelqucs-uus  recoin  mandent  1»1 
Iieaame  de  tolu,  l'eau  de  goudron, et  le  iîcben  d'Istanda^ 
doiit  M.  Schoeulicybero  fait  tant  d'éloges.  Jo  n'ai  retiré 
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tomes  bien  caractéristiques.  Madame  de  VB- 
leneuve  jouit  aujourd'hui  de  la  jneilleure 
saolé ,  plus  de  vingt  -  cinq  ans  après  mes 
consulta  (ioDs. 


1 


OBSERVATION 


(C). 


On  a  conBé  à  mes  soins,  il  y  a  environ  huîî:] 
ans  (i) ,  une  jeune  demoiselle  doul  le  père  eti 
la  mère  étoient  morts  de  la  plitbi^ie  puImO' 
Daire  ;  le  premier,  d'une  phlbisie  glanduleuse 
(ou  scroruleuse  )  ;  et  l'autre,  à  la  suite  des 
couches.  Cette  demoiselle  a  été  jusqu'à  l'âge 
de  dix  aos  extrêmement  maigre  ,  délicate,  et 
souvent  atteinte  de  toux,  cruelles,  quelque- 
fois avec  une  expectoratioQ  sanguinolente  : 
on  remarquoil  aussi  presque  toujours  en  elle 
des  engorgemens  dans  les  glandes  du  cou., 
avec  des  couleurs  très-vives  aux  joues  :  elle 
avoit  d'ailleurs  d'autres  défauts  de  couforma- 
tioo ,  comme  uue  taille  très-fluelie,  la  poi- 
trine aplatie;  les  extrémités  des  os,  surtout 
celles  des  clavicules  et  des  côtes ,  irès-g 
les  glandes  du  mésentère  paroissoient  au  ta< 


I 


(i)  Cette  date  est  celle  de  notre  première  édiiîâj 

Il  y  a  seize  an». 
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cogorgties;  ce  qui  suppose  la 
jeune  personne  d'une  maigreur  extrême,  ei 
les  glandes  mésenlériques  Irès-gon(lées.  On 
doit  juger,  d'après  le  tableau  raccourci  de  celle 
disposition ,  combien  il  éloil  à  craindre  que 
celle  demoiselle  ne  lût  bientôt  atteinte  d'une 
pblliisie  pulmonaire.  Elle  avoit  été  confiée, 
dans  sa  jeunesse  ,  aux  soins  de  M.  Lorry ,  et  je 
n'ai  commencé  à  la  voir  qu'après  la  mort  de 
ce  célèbre  médecin.  Elle  éloil  alors  âgée  de. 
quinze  ans.  Je  crus  d'abord  devoir  lui  faire- 
meltre  un  cautère  au  bras;  je  lui  fis  faire  un 
fréquent  usage  de  demi-bains  ticdes,  et  quel- 
quefois de  bains  entiers;  elle  usa  aussi  pres- 
que conlinuellement  de  légers  apéritiTs  et  des  ,  1 
anti-scorbutiques,  dont  on  suspcndoit  l'usage  I 
lorsqu'il  survenoit  la  moindre  disposition  à 
la  fièvre,  pour  les  remplucep  par  des  boissons 
Jiumectanles  et  délayantes  ;  lorsqu'elle  fut  plus  \ 
éloignée  de  cette  disposition  fébrile,  je  lui  fié 
prendre  le  sjrop  de  Beiel ,  conjointement  avec 
les  anti-scorbuiiques,  soit  sous  la  forme  de 
sjrop  ,  soit  en  me  bornant  à  prescrire  les  sucs 
simples  des  plantes  de  celte  nature;  toute  es- 
pèce de  laitage  et  d'alimens  incrassans  lui 
étoit  interdit.  C'est  en  suivant  avec  constance 
celte  mélbode  pendant  plusieurs  années,  que 
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cette  jeuoe  malade  a  acquis  une  très -boni 
santé.  Ses  règles  étoient  quelquefois  très-dil 
ficiles  et  en  petite  quantité;  sa  poitrine  s' 
chauffoit  ;  elle  toussoit  et  crachoit  même  aloi 
UD  peu  de  sang  ;  mais ,  par  le  moyen  des  saoj 
sues  appliquées  aux  jambes,  ou  à  la  vulve", 
on  dimiiiuoit  la  pléthore,  et  on  parvenoil 
diminuer  l'effervescence  du  sang  par  l'usagi 
des  boissons  adoucissantes  et  lég'èrement  ra- 
fraîchissantes. Ce  traitement  a  eu  le  plus  beu*- 
reux  effet;  les  syraplômes  inquiétans  de  la 
pbthisie  qui  exisloient,  ont  été  dissipés,  et 
la  jeune  malade  a  acquis  une  bien  meilleu: 
santé.  Elle  est  aujourd'hui  mariée  ,  et  une  des 
grandes  dames  de  Paris  ,  généralement  aimééj 
et  estimée. 

Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  cell 
dame  est  devenue  veuve  par  les  horreurs  m 
]a  révolution ,  et  en  a  été  très-mallraitée  elle^ 
même  ;  elle  s'est  remariée  depuis,  et  quoi- 
qu'elle parût  jouir  de  la  meilleure  santé  par 
son  embonpoint,  ses  règles,  qui  n'avoient  ja- 
mais été  bien  établies,  se  sont  encore  plus  dé- 
rangées, paroissantà  peine,  et  manquant  quel- 
ques mois ,  eniÎD ,  n'ayant  plus  lieu  depuis  qm 
ques  années.  Elle  n'a  ])oint  eu  d'eofans, 
que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  à  des  emban 
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abdominaux  dans  tes  régions  iliaques  ,  daos 
lesquelles  les  ovaires  m'ont  paru  compris.  Eo 
général,  cette  dame  a  toujours  paru  disposée 
aux  empâlemens  lymphatiques;  aussi  a-t-elle 
fait  usage  des  anti  -  scorbutiques  ,  des  nier- 
cariaux  et  des  amers  pendaDl  une  très-longue 
suite  d'années;  mais  si  par  leur  usage,  un 
cautère  au  bras  ,  et  aussi  par  des  voj'ages  aux 
eaox  de  Barëges ,  et  de  Forges  ensuite^  on 
a  pu  garantir  la  poitrine,  on  n'a  pas  pu  ab- 
solument détruire  te  vice  sléalomaleux  qui 
règne  en  elte;  des  sang-sues  aux  parties  de 
la  génération  ont  été  souvent  nécessaires  pour 
diminuer  ta  pléthore  avec  de  grands  maux  de 
télé  qui  survenoient  lorsque  les  règles  n'a»- 
voient  ]>as  lieu ,  ou  n'étoieut  pas  assez  abon^ 
danles.  Ainsi  cette  respectable  dame  a  suivi 
pendant  plus  de  vingt  ans,  sous  mes  yeux,  te 
traitement  anti-stéalomaleux  avec  un  grand 
succès  ;  mais  pas  aussi  complet  qu'il  t'eût  fallu 
pour  lui  donner  une  bonne  santé. 

OESERVATIOH     (  D  ). 

M.  Dupeyron ,  fils  d'un  négociant  de  Mar- 
seille, étudiant  à  Paris  au  collège  IVIazarin, 
fut  conduit  chez  moi,  pour  me  consulter, 
dans  le  commencement  de  l'hiver  de  1773: 
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i!  éloil  âgé  de  quinze  ans  ;  il  éprouvoit  une 
telle  oppression,  qu'il  ne  pouvoïl  monter  un 
escalier  qu'avec  ime  peine  extrême  ;  malf^rê 
cela  il  avoil  l'habitude  de  chanter  presque 
continuellement,  s'occupaot  beaucoup  de  mu- 
sique vocale.  Il  éloit  lourmenlé  par  une  toux 
sèehe ,  et  presque  continuelle ,  tous  les  sojrî 
et  pendant  la  nuit;  mais  celte  toux  diminuoit 
le  matin.  Sa  mère  étoit  morte  de  la  phlbisie 
pulmonaire  il  y  avoit  trois  ans;  il  avoit  cra- 
ché du  sang ,  et  il  en  crachoil  encore  quel- 
quefois, lorsqu'il  éprouvoit  des  quintes  de 
toux  un  peu  l'ortes. 

Son  pouls  étoit  serré ,  paroissoit  redou- 
bler dans  quelques  -  unes  de  ses  pulsations, 
sans  cependant  que  ce  fût  aussi  constant  que 
dans  le  pouls  pectoral  admis  par  M.  Bordeo. 
Ee  cœur  baltoit  avec  une  telle  violence ,  qu'en 
portant  la  main  sur  les  fausses  côtes  gauches, 
onsenloit  qu'elles  en  étoienl  soulevées.  Jfil^ 
crus  devoir  examiner,  au  tact,  les  viscères  dM 
bas-ventre;  je  reconnus  qu'ils  étoient  engor- 
gés :  la  région  du  foie  étoit  un  peu  plus  élevée 
qu'à  l'ordinaire,  et  le  mésentère  paroissoit 
gonflé.  Il  y  avoit  au  cou  plusieurs  nœuds  glan- 
duleux; la  glande  thyroïde  avoit  augmenté  de 
volume  ;  te  bas  du   visage  et  les  paupiëM 
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n'étoient    pas    exerapls    (l'une    certaine  lu- 
L   méractioD.  Ce  jeune  homme,  qui  avoit  élé 
\   jusqu'à  celte  époque  parfaileraeni  bien  fait, 
'     qommencoit  â  éprouver  une  déviation  sen- 
sible de  la  taille  :  il  avoit  l'épaule  gauche  plus 
élevée  que  la  droite ,  et  les  extrémités  des 
côtes  étoieot  un  peu  gonflées.  Les  os  du  carpe' 
avoient  aussi  plus  de  grosseur  qu'ils  n'en  ont 
ordinairement;  les    extrémités    osseuses  du 
^fémur  et  du  tibia,  qui  forment  les  genoux, 
éproovoient   un    gonflement  trcs-uiarqné. 

Mon  avis  fui  d'abord  d'établir  uo  cautère - 
aa  bras,  de  faire  au  jeune  malade  deux  oa  j 
trois  petites  saignées  à  une  quinzaine  de  jours 
■de  distance  l'une  de  l'autre  ;  de  lui  faire  boire  ' 
quelque  infusion  d'une  plaute  nitreuse,  telle 
que  la  pariétaire ,  avec  trois  ou  quatre  cuille- 
rées de  suc  de  chiendent  bien  dépuré  dans  ■ 
^iCliaque  tasse  de  boisson;  de  lut  faire  cesser, 
.l'usage  de  la  musique  vocale  ;  et  bien  plus, 
ide  lui  recommander  le  silence  le  plus  qu'il 
i]ui  seroit  possible  ;  de  prendre  dans  la  suite  les 
■^Sucs  dépurés  des  plantes  chicoracées  ,  avec  le  " 
cresson  de  fontaine  .  et  deux  ou  trois  fois  la 
semaine  des  demi  -  bains  dont  l'eau  seroit 
seulement  dégourdie. 
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Mon  avis  fut  aussi  de  lui  faire  prendre  toi» 
les  jours  trois  ou  quatre  grains  de  panacée 
mercurleiîe  dans  deux  ou  trois  pillolcs,  dont 
l'excipient  seroit  on  extrait  amer  ;  je  cooseillai 
surtout  l'exercice  au  grand  air  de  la  cam- 
pagne, avec  recommandation  au  père  de  lui 
faire  luspendre.ses  éludes:  et  (juand  l'entanl 
seroit  mieux ,.  de  lui  faire  faire  sur  mer  m 
■voyage  de  long  cours  ,  d'après  les  conseils  de 
M,  Gilleschrist,  célèbre  médecin  d'Ecosse: ce 
qui  étoit  d'autant  plus  fiicile,  que  son  père 
avoit  plusieurs  vaisseaux  pour  son  commerce. 

J'interdis  surtout  l'usage  desalîmens  incras- 
sans,  tel  que  le  laitage,  et  je  cooseillai  ceux 
auxquels  on  a  attribué  des  qualités  apéritives, 
comme  divers  végétaux,  des  fruits  rouges, 
du  raisin.  Ce  traitement  fut  suivi  très-exac- 
tement, et  couronné  d'un  tel  succès,  que  le 
malade  recouvra  la  meilleure  santé  ;  mais 
qui  me  parut  le  plus  remarquable ,  c'est  quflj 
malgré  tous  mes  conseils  réitérés ,  il  ne  put 
jamais  s'abstenir  de  chanter  et  de  parler  à 
haute  voix  ;  et  on  n'observa  pas  qu'il  en  fût 
plus  incommodé,  ni  que  ses  crachemens  fus- 
sent plus  fréquens.  Cet  enfant  s'est  parfai- 
tement  rétabli  ;   je  l'ai  vu  encore  dans 
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byage  qu'il  fit  à  Paris,  eu  1783;  il  jouis- 
Bit  d'une  sanlé  ferme  et  fleurie  (1). 


Peut-on  empOclier  la  phthisie  pulmouaire 
fdc  se  déclarer  dans  les  enl'ans  des  pères  et 
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combieail  est  iniportaut  quelles  lié mopljrsiques évitent 
les  efforts  de  vois.  C'est  pourquoi  ceux  qui  jouent 
des  instTuniena  à  vent,  ou  qui  chantent  LabitueUe- 
meut,  sont  sujets  ii  de  fiéquentes  récidives,  s'ils  ne 
renoncent  pas  à  leur  art.  J'ai  vu  un  jeune  homme ,  de 
vingt-qualre  ans  environ, d'uue  forte  complexion,  qui 
iToit  négligé  un  rhume  peudaut  quelque  temps;  ilTai- 
it  son  plaisir  de  jouer  d'un  inslrumeut  à  venl  malgré 
l'il  crachât  souvent  le  sang.  Ma  première  ordonnauco 
fat  de  lui  interdire  cet  amusemeur.  H  ût  usage  de 
.  i'Ayrf/'og'o/a ,  de  l'oiimet  simple  avec  la  lerrefoUiéade 
tartre  ,  de  l'eau  de  roe,  cl  ne  cracha  plus  àa  lang. 
%jt  rhuMie  se  dû.-iipa  peu  à  peu  ,  et  l'air  de  la  eam- 
lagne  acheva  de  le  rernetlrc  en  plein  état  de  nulri- 
|îon.  Il  garda  pendant  quelque  Icmps  une  fièvre 
s'élevoit  le  Eoic  et  étoit  accompagnée  de 
^nx;  mais  elle  céda  aussi  au  Iraitement.  M.  Sal- 
Tsdori  dit  bien    dans  l'eudroit  où  il  parle    du  crx- 


(8o) 
mères  phthisiqiies,etdaris  ceux  dont  les  d9 
vices  sont  uiurtes  de  cette  maladie  ? 

Depuis  quinze  ans  que  la  première  éditioD 
de  cet  ouvrage  a  été  publiée ,  j'ai  recueilli 


chcDient  de  sang  accideiilcl,  que  l'hémoplysiqae  doit 
resler  dans  un  patTait  repos  de  corps  et  d'esprit  ;  qu'il 
ne  doit  faire  aueun  rnouvemetil  ni  rire ,  ni  parler,  el 
doit,  d'apr&s  l'aTis  de  Van-Swieten  ,  avoir  une  son- 
nette  k  boq  côIc  pour  appeler  j  mais  oi  Salvadori, 
m  Diipré  (de  l'isle),  ni  bien  d'auires-ne  recommandeol 
pas  la  saignée  dans  le  commencemeat  de  l'hciiiop' 
tysie  ;  cependaiil  j?  l'ai  pratiquée  avec  succès  toutes  Im 
fois  que,  dans  un  lamperauient  plélboriquc  ,  te  pouli 
itantdur  et  Toit,  il  y  avoit  oppression,  difiiciillc  deru- 
pïrer  et  douleor  iixe  dans  la  poiti  iiic.  Borsieri  ,  pra- 
ticien irts-rf  commanclable  ,  se  déterminoi  t  à  la  aaignée 
dans  tes  mêmes  circonstances.  Cohaiisenin  a  publié  une 
très-belle  (Iisserla[ion,dan9  laquelle  il  distingue  exac- 


tement les  circonstances  et  le 

admettre  on  rejeter  la  saigr 

de  aang,  He  '   que  dira-t-on 

ques  médecins    emploient  a 

comme  s'ils  avoicnt  uncactla 

Le  bol  d'irménie,  le  san^di 

tipation  ,   sont  non   seulement  inutiles,  luais    même 

dangereux,  corome  l'oliserve  Salvadori.  Qu^rr/iestda 

même  avis.  Donieri  dit  qu'ils  ne  peuvent  pus  pénétrer 

facilement  pur  In   cîrculution  dans   les   vaisseaux   ni- 

térés;  el  que,  s'ils  j  pénéfroient  ,  ils  nfiecteroient  1» 


i  causes  qui  doivent  faire 
ée  dans  les  ciachenieiu 
des  astiinfiens  que  quel- 
tec  tant  de  coiiliancBr 
a  directe  sur  le  puumon? 
I  dragon  causiini  la  conc 


ud  trèa-graod  aorobre  deaouTsatnt  faiisdont 
il  paroît  résulter  qu'on  peut  empêcher  la  phthi- 
sie  pulmonaire  d'origine  ,  ainsi  que  celle  cot»- 
traclëe  par  les  nourrices,  de  se  développer, 


leslure  ^élicais  des  Taiueaiix  foîblcs  et  irrUaTiIes  , 
que  ceux -ci  se  contracta  ni  par  une  çspèce  de  epasma, 

.  Vopposeroî^-iit  i  U  lilire  drcuUlion.  Il  pense  en  ouïr» 
que  l'empliii  iinpiiulent  de»  astringpus  peut ,  dans  c« 
cas,  donner  naissance  nus  coitgestiDiis  ,  aux  tiibcr^ 
cu1<)9 ,  aox  vomlques,  et  à  la  ptitliisie  piilinonairq. 
Ij'iisige  de  l'eau  très  froide  ,  employée  avec  sut 
par  les  anciens  et  par  Diipré,  Martiiio  GAiii,  Gervasio  i 
e\  Monléfatliao,  Salvador!  ,  Borsievî,  m'a  réussi  plu-  ' 
sieurs  fois.  Mais  pour  qu'elle  réussisse ,  il  faut ,  comuiis  ' 

-  le  remarque  Borsïeri  ,  qu'il  n'y  ait  puint  d'icilaniaia-  ' 
tion  el  que  l'hémoptysie  ne  soit  polut  compliqu^ç 
avec  des  engorgemens  clironiqpes  ou  d'autres  aifeq- 
tîons  du  poumon.  On  peut  alors  commencer  par  l'eaii , 
froide  ;  et  graduellement  passer  à  l'eau  glacée  •  la  con- 
serve de  rose  foiiilue  Aaas  l'eau  ,  le  nilrc  ,  desliuissonSv 
tnueilagiueuses  et  les  opialessont  des  n-mèiles  appro- 
pries  à  la  cure  du  eracbement  de  sang.  3a  ne  sait,; 
pas  quel  avantage  on  peut  retirer  du  suc  d'oilîe  peçoia-  r 
mandé  par  quelques  auteurs  estimables.  Si  le  croclie^i  | 
ment  de  sang  est  abondant  et  opiniâlrF:,  les  due 


lions  de  < 


i:  le   laudai 


uide, 


enl  coHTenir  pour  arrêter  l'hémorragie,  parce   qut 
a  coutinuité  ocaaîonuaut  uue  atonie   pernicieuse,  il 
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quelque  temps  sujèie  à  des  gonflement  dans 
lis  glandes  maxillaires;  dont  te  bas -ventre 
^toit  toméfié  et  un  peu  plus  dur  et  renitieBt 
qu'il  D'est  nalorellement ,  éprouia  ;  l'hiver  île 
l'an  1799,  un  rbumedes  plus  opiniâtres,  avec 
«jointes  de  Ibux  ,  corjsâ  ,  éleniuemens  fré- 
qaeas,  lebricule  le  soir,  nioîtenr  cOpieoie, 
de  la  sueur  même  dans  la  matioée  ;  rhume 
qu'on  crut  être  catarrhal.  Cependant  la  jetine 
malade  maigrit  de  plus  en  plus  ;  son  visage  M 
boulfit;  les  extrémités  inférieures  Sè  totbé' 
fièrent;  les  selles  devinrent  sérensieS  ,  fré- 
quentes, avec  quelques  tranchées.  Je  fus  ap- 
pelé en  consultation  avec  MM.  Desessaris , 
Jtanroi  Dtéveu  ,  Beaiichtsrit ,  Co'àdj  je  ne 
balançai  pas  à  prononcer  que  la  jèutté  Wâladé 
étoil  parvenue  au  dernier  degré  de  là  'ptilhisi'e 
pulmonaire  ;  les  symptômes  qu'elle  en  éproii- 
voil  ne  me  parurent  pas  équivoques  ;  et  j'avois 
d'ailleurs  trailé  la  mère  de  cette  jeime  demoi- 
selle d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  paroissoit 
être  un  vrai  précurseur  de  la  pblbisie  pul- 
monaire; le  succès  de  ce  trLiitemenl  avoil 
même  été  connu  à  Paris;  m«is  par  une  va- 
Hation  de  confiance,  dont  souvent  le  malade, 
ni  le  médecin  ne  connoissent  pas  la  cause,  je 
ne  iraitois  plus  ni  la  mère  oi  les  eofaus.  O 
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id<w>.ti¥]i'i£j]Sjâeipajjer,pe  larda  pas  à  mourir»  . 
ajFaol  éprouvé  tous  tes  signes  de  la  |xlxthJsît  1 
jïuJmoiiairie. 

Je  dési,rai  que  l'oiiyertur;e  du  corps  en  fût 
faite  ;  d'autant  plus  qu'il  restoit  une  sœap 
jiii'jenviran.huit  ans,  très  délicaLe  ,  et  grande- 
ment menacée  de  la  phthisje  puilmonaire  v 
(iopl(e|)ouyois,peut-èlre,  eofl^erverla  sanlfr 
ayec.d'a|UlanlmQiDsd'incerûtB,(ie,  qu'on  con- 
tioiiwià  Ja  caisse  de  la  mort  doiit  sa  sœur 
iveooit «lle^éiir.  Celte  ouverture  fut  faites 
«tiMiiciiIie  ifisoiltat  du  procès-verbal. 

Nous  soussignés  avons  assii^lc  et  procédé  à 
l'ouvertace.du  corps  de  mademoiselle  Anne 
Jtf  arie  du  Cl",  et  avons  trauvé  ce  qui  suit  : 
<;    iif  Le  xeryeau  ,    le  cervelet  et  ia  naoëUe.. 
«doogéje:eu  i^Qii  état  ; 
T     a"  La  ^iiiine  dous  a  paru  un  peu  rétrécie  1 
£t  aplatie  .antéi-Ieareaient  et  inrécieuremeot^, 
.par  la  dépressiuu  du  sternum  j 
I     5°Le9.poumoiisétoieDl  adhénensdans.toute  j 
Jeur  sucface  avec  la  plèvre  et  le  axédiaslin  ; 

,4"  Leur  substance,  surtout  colle  du  poumon  j 
'.droit,  .étoit  durcie,  épaissie,  et  comme  cac-J 
kjiifiée  dans. toute  son  étendue;  on  y  voyoît  di-î 
.'eers  corps  blaacs  et  durs,  qui  ëtoient  pleins 
d'uQe  substance  paceille  à^du  auil'  concret;. 
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cx(:epte  quelques  fronflemeiu  de»  çlaades^ 
cou,  assez  fréqueqç ,  mais  qui  n'avoieut  [ 
de  suites. 

M.  déliée,  de  M*"  est  parvenu  aud^rniq 
de^ré  d'accroissement  avaot  la  tuiiie  hauie  d 
uoe  jioitrine  irès^uti^plei  cependant  -vefs  l'àd 
de  viu^-trois  ^  vingt-quatre  am,  il  éfurouTa  ^ 
frëquens  rhuxu^s  de  cerveau  ,  comme  oaj 
disoit,  toussant  souyeat  et  long-lemp>  ] 
daut  les  hivers;  il.j'jçui^uelquerois.da^.vtc 
depanfif  d^^^B^rachais  ,  ce  qui  engageai 
.nmlade  de  inie  f^Ice;  .(appeler  j  c&s  ,craclu 
deviorent  gLuaas,,  visquetiK,  globuleux, 
sâli^cs  et  tr<;s-.lbotubns.  Le  malade  maig 
uae.rélDiricute  qui  redoubloit  Je  soir,  sjinviatj 
fil  .y  eut  le  QiJtlvD  q^iejques  légères  sueurs,  £t 
le  malade  d^périssoit  considérablement  rela- 
tivement à  Ini-mèoie  ;  car  ceux  qui  oe  l'a- 
Toieat  pas  co(1d<i  .  n'auroient  pas  été  frappés 
de  la  dimioutiou  de  son  eaibunpoiiit  ;  en  ayant 
encore  un  siiffîsaatTdativeiiicni  à  toaleautre 
pcritODne  ;  mais  sa  graisse  étoit  pl^is  ^rme; 
S3  peau  plus  bluochAtre ,  qu'elle  ne  l'est  nata- 
retlement.  ayant  quelque  chose  de  scrofitleax. 
Le  malade  pouvoit  bien  craindre  la  phlbisie 
pulmonaire  d'après  le  sort  de  ses  parent  ?  Je  le 
rassurai  cependanl  et  ce  ne  fut  pas  inulilement. 


(«9) 
Un  cautère  «l«bli  «h  bcas  H.  bien  entretenue, 
)in  vssge  du  pl-usieurs  moiâ  du  fi^rop  anti>c.J 
&corbultquË-iBerciiriel,  réuni  apK  amers;  ua,  l 
m>^'3ge  aux  eaux  sulluceii&e^  des  Pyréuées; 
U0  ;boEi  régiole^  rvie;  de  l'ordre  dans  sm. A 
.£Piercice6  et.  dith»  e£s  repas  et  un  tneilleur  ' 
f^iuix  d'aliiDcns  xi-aimcrent  d'alaopd  les  «ymp—  ' 
4ôiues  «le  U  mala«tjc ,  et  le  -roiànÀe  trraiJtis: 
piv  j<^t)ir  d'une  berne  suoté ,  m'épi'tipv'ant  fuluis';  I 
.de. :lpUK,  ni  fjùiie  dunssa  fitùtaine,  ni  mov-, I 
Taises  expecloritlion»  ;  .aiveci'air>:d'ooe  ^aiilétl 
fobusbe  ^u'jl'doU'iiltfôsi  ii  sa  i'ortc  uLi.i>rperrt&-  1 
•usf>euse.  M.  de  AI'" a  .depnis*empiï,  e*;iv«;fc  j 
ultsLiiDiciioQ,  .diverses  oomians&ioiis  •bonoriâa'lec^i 
rdu  gQ.uiVGrQeiiieiiit,  «t  dams  descikovdls  rroïds^a 
■et  .bmuiides  ,   ^ui  me  eoiit  -pas  oepeudaiit  Im  îj 
fàâs  XavATobles  pour  lui. 


-O-BSB^V-iTIOl 
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-  '  ^Madame  lamarqoise  de  h'*  M'**,  <iui  pa-^j 
^oissoit  jouir  de -ia  meilleure  saiitë.'bien  coa^*^ 
«forraée  ,  du  moins  en  apparence ,  sort  dans  ia^ 
rt^arpen te  oiseuse,  soit  dansles  parties  molles,  J 
«mais  d'une  extrême  seosibilrlé  ;  aj-ant  d^  j 
■couleurs  vives  dans  la  rég-ion  des  pooiettes;'  ' 
vivant  beaucoap  daas 'le  monde  ,  et  n'obser- 


(se  ) 

l'^ç  de  fiÊ^jt  è  iiwt  ppp ,  des  eiiçnes  .«»pdI 
iCoufj?urs  de  la  .rpAl^dic  <ie  poitrine  de  iTs 

f^^ef.  Jp  ftQpy^a  ;  ^(«çfleiiwenl  «^ang  les  gJai 
llii(iiop,  et  .uiip,iftium6sceno;,fiû»M^éff9bie(K| 

jj^re  du  |t):aâ-vef)jl^ç,^a^  U  |F^^ion'pecti|W 
^flincipakig^ieijul  paril,e  méseiivièire  ;  il  éUj^  (Il 
cown'e  Aia.iHre,,  ,t«ie  grossie.  ,m6(iii^re&  gpo 

;a;,mes  ^ii)^  ejt  k  çâux  de  mon  esliinabi^  ce^ 
{frère  M.  Ço,a4  3  iM;fl  ^^autôc.ç  ap  ■b^î^  ^^ 
«tablt;  les  (in;lii-§oOiri>vli^ues  ;r,é'9Bis  ,auy  ^Cl 
cueIhuï;  ot  aUiX  amers  t»it  ^le'^resciàls-  P|f 
,j)eQdaûl  loijg'-leirips,  su&pe/idu6  pendant 
iCihaleuf»  «!e  J'été,  et  ire.pras  cn^uit£,  le  in 
;lade  étok.baigné  assez  fréq^enimeni  4w<^ 
i'eau  itiéde;  pyi^  .cju^lqiiefyvi;;  lil^  fait 
ivDij>age  a«s  eatix.de  i^oimes  ;  ,ious  \t^  ftlimi 
iiBcr^s^n^  ,  lavages ,  verintQhelU  ,  .macrtrqi 
«érèHeoiept  iA(Qii<lUs.  L'en.ra,rita  >[^cu^e| 
tages.au  gra^-'eiinx^iofi  au;t  herbes  ei  ? 
(fiifiiiies ,  déii  xii^odes  ibouUlicp  et  r;ôiies ,  ^e  ^ 
cines.Ql  i(e^agfts,q(Mls  ,  de  fruits -cnudsJbiM 
ctioisis  ;  ii.btiVpit  babiLuel|eDicnt  uae  tisaj 
de;hotii!lan«tdes3ppniiire,o,V;ecdp  ,viii  roi^gi 
.étions  les  jours  .00  lui  Taisoit  des  friclia 
;aï«c  des  flanelles  sèche*  sur  l'habiludee^torf 
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du  corps  ;  un  doux  exercice  à  pied  et  à  cbe- 
Tal ,  n'était  poi  négligé  ;  c'est  par  un  pa- 
reil Iraitemeot  que  non  sÈuletucnt  l'eniant 
n'a  pas  péri  de  la  pltlLisie  pulmonaire  donl  U 
ëloit  menacé  ,  tuais  encore  «jue  la  dispositioa 
à  la  phlhiâie  paroU  déliuite  ou  au  moins  biea 
jiHénoée. 

OBSSnVATlOS     (IJ). 

;.  J'ai  fait  l'ouverture  du  corps  du  jeune  P"\ 
y  a  environ  vingt-cinq  ans,  lueSaint-Dooii- 
liique  près  l'Iiôlel  de  Lwvnes,  sous  les  jeux 
;deM.  Bordeu  ,  qui  lui  avoit  donné  les  soins 
conliouéls  dans  une  pblhisie  pulmonaire ,  qui 
tourna  en  une  bjdropisie  ascite  :  on  reconuut 
Iwrl'ou  vertu  re  du  corps  des  engorgemensscro- 
Jblenx  dans  le  naésentère  et  dans  les  poumons 
dans  lesquels  il  y  avoit  aussi  de  la  suppura- 
tion ;  son  i'rère  et  sa  sœur  ont  été  dans  la 
mite  confiés  à  mes  soins  ;  ils  ont  été  soumis 
tu  traitement  anti  scorbutique  et  mercuriel-, 
ïttousdeux  jouissent  aujourd'huid'une  bonne 
îBanté;  le  frère  surtout,  âgé  d'environ  trente 
«ns,  a  éprouvé  dans  sa  jeunesse  tous  les  symp- 
lômes  d'une  pbthiiie  imminente.  Le  traite- 
nent  anti' scorbutique  mercuriel  lui  a  été 
prescrit,  et  sa  santé  s'est  w  bi«n  i-éparée , 


farineux,  et  Qser  principalement  des  vianr 
bouillies  et  rôties ,  des  racines  et  herba^î 
cuits,  de  bons  fruits  mûrs,  etc. 

J'ai  appris  environ  rfuinze  ans  après  la 
eoDSuhation  ,  que  la  luère  de  ces  demoiseUn 
étoit  morte  de  la  phthisie  pulmonaire ,  et  que 
ces  deux  dernières  filles ,  celles  qui  avoient 
suivi  le  traitement  dont  je  viens  de  parier, 
jouissoient  d'une  bonne  santé  ;  l'aînée  élanl 
cependant  devenue  trùs-bossue,  et  la  cadetle 
s'étant  mariée,  et  ajant  deux  eufaos  eu  bon 
état. 

On  pourroit  citer  d'autres  exemples  qui 
prouveroienl  que  le  vice  scrol'uleux  s'esl 
détourné  des  poumons  pour  se  porter  -sur 
les  os  des  vertèbres,  et  dunner  lieu  à  la  dé- 
viation de  l'épine ,  ou  sur  les  os  des  membret. 
et  produire  la  claudication,  quelquefois  avec 
courbure  des  os  de  la  jambe ,  ou  avec  req^ 
versemens  des  pieds  ,  les  valfçi )  les  vari 
compernés  ou  les  caigrteu^  ,  etc.  ;  car  le  si) 
ficrofuleux  peut  être  la  suite  d'une  iafinilè  de 
maux  dans  la  conforaiatîon  des  parties  û$- 
■euses  et  des  parties  molles  ,  et  d'ailleurs 
quelquefois  la  santé  se  conservant  eacore> 

A  ces  observations,  jepourroiseu  joindre 
d'autres,  dont  le    résultat    seroit 
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^  MM.  Dulac,  deSaint-Étienoc-en-Forez;  C 
hourg  el  Bonté,  de  Normandie;  Caze , 
Bordeaux;  ^ Astarac ,  de  Toulouse  ;  Vujoly  ' J 
de  Castres  ;  Carrère  ,  de  Vicij-ea-Bigorre  j  j 
Woitiers  f  de  Troyes  ;  tous  praticiens  dis-j 
ting'ués ,  et  autres    que   je    pourroîs   nom- 
mer encore  ,  m'ont  adressé  diverses  consulta-  , 
tions,  relatives  à  des  enfans  dont  les  pères, 
frères  ou  sœurs  sont  morts  de_la   phihisïe  j 
pulmonaire ,   et  qu'on   vouloit  soustraire   àj 
cette    affreuse  maladie  ;  ma  réponse  a   étéj 
conforme  à  la  méthode  de  prévenir  celte  l 
maladie  que  je  viens  d'exposer ,  et  je  puîs^ 
assurer  qu'un  très-grand  nombre  de  ces  en-' 
fans,  au  lieu  de  dépérir  davantage,    s'est! 
rétabli;  et  que  peu  ont  inutilement  suivi  le^ 
traitement  prescrit  ;  encore  de  ceux-là  quel- 
ques-uns ne  l'ont  fait  que  très-imparfaitement, 
l'ont  commencé  trop  tard ,  ou  l'ont  trop  tôt 
^suspendu.  En£n,  sans  donner  une  garantie 
complète  de  la  méthode  que  je  propose ,  je  J 
crois  pouvoir  assurer  qu'elle  me  paroît  la  plu»  j 
sûre.  Le  temps  pourra  lui  donner  une  nou- 
velle sanction,  ou  y  apporter  quelques  mo-T 
difications  ou  changemens  utiles. 

Je   vais  parler  à  présent  de   la  phlbisie 
ficrofuleuse  qui  peut  ne  pas  être  de  naissance. 


(9») 
ria  Pkthisie  Scrqfuleuse. 
OUVERTURES  DES  CORPS. 

OBSERVATIOW    PREMIÈRE. 

Parmi  le  grand  nombre  d'exemples  que  je 
pourrois  rapporter  de  phthisies  scrofuleuses 
accidentelles,  quelques-unes  ont  paru  tenir 
également  à  la  nature  de  la  phtliisie  origi- 
naire, et  ont  été  exposées  dans  le  chapitre 
précédent  ;  je  ne  choisirai  parmi  les  autres, 
que  celles  qui  sont  le  nsieux  caractérisées,  et 
qui  peuvent  donner  lieu  à  des  remarques 
particulières. 

Plusieurs  malades  qui  avoient  élé  affectés 
de  tumeurs  externes  plus  ou  moins  considé- 
rables à  la  gorge,  avec  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  à  la  poitrine ,  tombèrent  dans  le 
marasme  et  périrent  phthisiques  A  l'ouver- 
ture de  l'un  d'eux,  on  trouva  au-dessous  de 
la  tumeur  un  abcès  assez  considérable  qui 
pénétroit  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  et 
qui  contenoit  une  grande  quantité  de  matière 
très-fétide  :  les  côtes  et  le  sternum  éloieot 
cariés  dans  les  parties  coatiguës  de  l'abcès- 
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M.  Monro,  qui  rapporte  ces  observations; 
fait  remarquer  que  plusieurs  malades  dont 
les  glandes  du  cou  avoîent  suppuré ,  furent 
dëlivrés  de  la  pbthisie.  {  Monro  ,  Médecine 
d'armée,  page  45.)  On  pourroit  rapporter 
d'autres  exemples  du  même  genre  cités  par 
fies  auteurs ,  entre  autres  par  Haen  :  ratio 
medendi ,  pars  secunda. 

Quelquefois  la  phtbisie  pulmonaire  qui  at- 
taque les  écrouelleux ,  est  la  suite  de  l'ap- 
plication imprudente  des  topiques  astring'ens 
sur  les  glandes  du  cou.  Je  puis  en  citer  ua 
cruel  exemple. 

Une  demoiselle,  âgée  d'environ  dix -huit 
ans,  et  dont  l'écoulement  périodique  n'avoit 
éprouvé  aucun  dérangement,  avoit  eu  le» 
glandes  du  cou  engorgées  à  diverses  reprises  , 
et  surtout  pendant  les  hivers  des  quatre  ou 
cinq  années  précédentes.  Ses  parens  eurent 
plus  d'égard  à  la  difformité  que  causoienl  ces 
tumeurs ,  qu'au  danger  qu'il  y  auroic  pour  ta 
jeune  personne  de  les  faire  disparoître  ;  ils 
lui  firent  appliquer  divers  topiques  astrin-'  ' 
£ens ,  entr'autres  de  l'éponge  brûlée ,  et  im- 
iibée  de  vinaigre  le  plus  fort,  de  sel  marin 
KC^  de  l'alun  calciné,  etc.^  et  on  négligea 
l'usage  des  remèdes  intérieurs.  Le  volume  des 
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glandes  du  cou  diminua  ;  mais  dans  peu  la 
jeune  demoiselle  commença  à  maigrir,  la  toux 
se  déclara  y  la  respiration  devint  laborieuse^ 
la  fièvre  lente  survint;  enfin,  la  malade  éprouva 
tous  les  symptômes  delà  phlhisie  pulmonaire, 
qui  se  termina  d'une  manière  funeste.  Peu 
avant  sa  mort ,  les  glandes  du  cou  s'enflèrent 
de  nouveau  ^  sans  aucune  diminution  de  la 
maladie.  L'ouverture  du  corps  ne  fut  point 
faite  y  mais  la  nature  des  symptômes  indiqué 
assez  les  altérations  que  le  poumon  dût  éprou-^ 
ver  (i). 


OBSERyATION    II. 


Madame  d'E  t.  *  *  *,  ambassadrice  de  France, 
à  Berlin  ,  âgée  d'environ  trente  -  cinq  ans , 
d'une  constitution  très  «  délicate ,  d'une,  ex- 
trême maigreur,  et  d'une  très-grande  sensi- 


*IW     »\ 


(i)  Ne  pourroit-oQ  pas,  en  réfléchissant  sur  cette 
observation,  croire  que  la  jeune  personne  qui  en  % 
fait  le  sujet,  avoit  déjà  en  elle  la  disposition  à  la 
phlhisio  pulmonaire  par  Tengorgement  des  glandes 
lymphatiques  dn  poumon?  Cet  engorgement  n'est-il 
pas  souvent  réuni  à  celui  de  la  glande  thyroïde?  Nous 
en  avons  déjà  noté  plusieurs  exemples. 


(  >oi  ) 

bilité,    étoit    très-sujelte   à   contracter  dey 
pbumes  :  elle   se  plaignoit  fréquemiuent  de- 

laiix  d'estomac  qui  troiibioient  sa  digestion 
(tlui  occasion  noie  ni  des  vents  et  des  coliques:' 
Ks  règ-les  étoient  peu  abondantes ,  el  à  leur 
^proche ,  elle  soufi'roit  des  douleurs ,  et 
jBéme  souvent  elle  éprouvoit  une  fièvre  de 

leux  ou  trois  jours  :  sa  maigreur  habituelle 
iugmenta;  elle  eut  de  frécjueDtes  itisomaies* 

ui  devinrent  enfin  continuelles  ;  on  remarqua 
In  col,  el  sous  la  mâchoire  inférieure,  un  gon- 
flement de  glandes  maxillaires;  les  glandes 
iaoxiliaires  se  gonflèrent  aussi. 

Souvent  elle  eut  des  aphtes  dans  la  bouche- 
^Ot  parurent  se  prolonger  vers  l'œsophage- 
it  vers  la  trachée  artère  ;  la  toux  élotl  ex- 
tféiue,  et  plusieurs  fois  elle  fut  accompagnée 
de  nausées  et  même  de  vomissemensi  la  lièvre 
Seviut  cou  lin  ne  ;  la  déglutition,  qui  depuis 
Jong-temps  étoit  difficile,  fut  douloureuse, 
souvent  impossible;  la  malade  éprouvoit  aussi 
de  la  douleur  vers  le  larinx;  enfin  la  diarrhée 

colliquatiTe  succéda  à  tous  ces  symptômes. 
Voici  le  résultat  de  ce  qu'on  trouva  à  l'ou- 

terture  du  corps,  qui  fut  faite  par  M,  Leblanc , 

habile    chirurgien,    le  5    novembre    1785, 

el  à  laquelle  j'assistai  avec  IIM.  Desesscirls 


(    '03    ) 

et  Millin,  docleurs-régens  de  la  Faculié  i 
Paris. 

1"  A  l'ouverture  du  bas-ventre ,  nous  b 
conoûmes  que  les  intestins  grêles  étoient  p 
rouges  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'état  nalun 
qu'ils  étoient  même  pblogosés;  que  les  f 
intestins ,  le  coton  principalement ,  étoid 
singulièrement  rétrécis  et  cûnteooieDt  des  n 
tières  fécales  très-dures  :  l'estomac  éloit  sain 

2°  Les  glandes  du  mésentère  étoient  plus 
grosses  et  plus  dures  qu'on  ne  les  trouve  or- 
dinairement. 

5c  Le  foie  étoit  dans  son  état  oaturet  poar 
sa  texture  ;  mais  sa  figure  étoit  chang-ée  par 
la  pression,  sans  doute  qu'il  avoit  éprouvée 
de  la  part  des  fausses  côtes.  La  vésicule  du 
fiel  étoit  gorgée  de  bile, 

4*"  Tous  les  autres  viscères  du  bas-venl 
étoient  ea  bon  état. 

5°  En  considérant  la  cbarpente  osseuse  de 
la  poitrine  ,  nous  avons  trouve  la  courbure  des 
côtes  irrégolière ,    et  la  poitrine  singuliè] 
ment  déprimée  et  rétrécie. 

6°  Les  poumons  étoient  adbérens  dans  toute 
leur  étendue  avec  la  plève,  et  l'on  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  les  détacher  ;  leur  face 
extérieure,  d'un  rouge  très-foncé,  étoit  ca 
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Iterle  de  tubercules  pins  ou  moins  durs  ; 
gaelques-uDs  éloient  pleins  d'une  substaoce 
dreille  à  celle  du  suif  épaissi;  Ies>autres 
aissoieut  suloter  uue  liqueur  iuhoreuse. 

Ea  examinant  l'intérieur  de  la  substance 
de  ce  viscère  ,  nous  nous  sommes  convaincus  , 
|u'il  étoil  plein  des  mêmes  corps  tubercu-  i 
eux  que  ceux  que  nous  avons  observés  à  sa.  ' 
face  externe. 

Nous  avons  découvert   à  la   partie  supé-  | 
ïieure  du  poumon  gauche,  deux  érosions  peu  i 
profondes ,  d'où  découtoit  de  la  sanie  :  le  reste  | 
,(les  poumons  étoil  beaucoup  plus  dense ,  ptos 
compacte  qu'on  oe  le  trouve  ordinairement, 
sans  cependant  avoirperdu  de  sa  substance,  ex- 
cepté d»ns  l'endroit  destleux  petites  érosions. 
7°  Le  cœur  étoit  dans  le  meilleur  état. 
8*  La  face  interne  de  la  trachée  artère  étoit 
ïiarsemée  de  petits  tubercules  durs ,  et  la  mem- 
l>rane  interne  du  larjox  était  pbloffosée,  et,  I 
en  quelques  endroits ,  ulcérée  ;  il  y  avait  entre 
le  larynx  et  l'extrémité  supérieure  de  l'œso- 
phage, une  collection  de  pus  d'environ  deux  j 
cuillerées  (ij.  Cette  malade  éluit  issue  de  fa- 


(i)  (^cM  du  Tiaduclear  italien.)  L'hisloire  rap- 
portée par  M.  Portai ,  seroU  Impar'jnte,  s'il  eût  in- 


mille  phthlsique ,  et  elle  a  transmis  la  ma- 
ladie qu'elle  en  ayoit  reçue  dans  ses  descen- 
daas. 


OBSEHVATIOM    III. 


Madame  la  comtesse  de  Neiiperg,  d'une 
complezion  très  -  délicate ,  âgée  d'environ 
trente  ans,  quiavoit  eu  deuxenfans,  et  dont 
les  grossesses  et  les  couches  avoient  été  très- 
pénibles,  vint  àParisen  178a;  elle  y  éprouva 
plusieurs  maladies,  el  ton  tes  du  genre  de  cellç) 
qu'on  appelle  nerveuses  :  hocquels  fréquei 
éternuemens  involontaires  ,  des  quintes 
toux,  des  crampes,  des  mouvemens  codvuI^ 
sifs  dans  les  muscle^  du  tronc  et  des  extré- 
mités, difficulté  d'avaler  par  la  contraction 
convulsive  des  muscles  du  phariox  ;  elle  passa 
dix  ou  douze  jours  sans  aller  à  la  garderobe, 
avec  des  coliques  fréquentes  ;  elle  éloit  si 
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âiqvê  lei  remèdes  qu'il  employa  dans  cette  tnaladièj 
Il  n'est  pas  présumable  qu'il  eu  ait  observé  le  coars  J 
■aua  avoir  tenté  auuuu  nsoyen. 

{  Réponse  de  l'auteur.  )  Je  n'ai 
â'Et,***  pendant  &a  maladie ,  j'si  s 
>  l'ouverture  du  corps. 
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jelle  à  de  longues  insomnies  ;  enfin  elle  éprou* 
voit  souvent  des  accidens  nerveux  qui  exi- 
gèrent UQ  usage  suivi  et  varié  des  délayans, 
des  rafraichissans  cl  des  relàchans,  seul  trai- 
lement  qui  pouvoit  lui  réussir  ;  les  opîatiques 
teruiinoient  par  augmenter  son  irritation  ,  ce 
qui  m'obligea  de  les  éviter  ,  même  les  plus 
légers  (i).  La  sanlé  de  madame  de  Neiiperg  ' 
paroissoit  se  rétablir,  lorsqu'elle  devint  grosse  ; 
alors,  nouveaux  aceidens:  elle  éprouvoit  de  , 
fréquentes  oppressions  de  poitrine;  la  diffi- 
culté de  respirer  augmentoit,  surtout  lors- 
qu'elle raontoit  un  escalier.  Tous  les  mois, 
vers  le  temps  qu'elle  approchoit  du  temps  de 
ses  époques,  il  lui  survenoit  de  la  fièvre; 
son  pouls  étoit  fréquent,  serré,  petit,  avec 
une  toux  sèche ,  presque  continue ,  surtout  ' 
pendant  la  nuit. 

Elle  fit  un  grand  usage  des  humectans  et 
des  rafraichissans,  soit  en  boisson,  soit  sous 


(0  ^"  souvent  remarqué  que  les  préparations  d'o- 

um ,  au  liea  de  calmer  les  malades ,  les  irritaient 

'encore  davantage.  J'eu  a!  vu  aux<iuels  la  plus  petite 

I  d'opium  occasionnoit  des  nansées,  des  vomisse- 

5 ,  dea  rougeurs  à  la  peau  ,  des  détuangeAisoni 

iusupportables. 
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la  forme  de  bains:  des 


saignées  petites,  mau 


réitérées  trois  ou  quatre  fois  dans  sa  grossesse, 
devinrent  absolument  nécessaires.  Vers  le  sep- 


tième mois 


nalbeurs 
à  son  mari;  elle  les  partage  d'une 


surviennent 

manière  touchante;  son  ame  en  est  navrée; 
elle  perd  entièrement  le  sommeil;  la  loux 
devint  cruelle;  il  lui  survînt  de  ta  chaleur, 
de  la  douleur,  enfin  l'inflammation  à  la  gorge. 
Les  glandes  maxillaires  se  gonflent  et  se  dur- 
cissent; on  dislingue  aussi  plusieurs  gonfle- 
raens  glanduleux  à  la  partie  autêrieure  dti 
cou ,  à  côté  du  larynx.  C'est  dans  cet  étal 
qu'elle  accouche  d'uu  enfant  vivant ,  très- 
petit  ,  mais  assez  bien  disposé  d'ailleurs,  pour 
qu'on  ait  pu  espérer  de  le  conserver  :  les  suitei 
de  la  couche  furent  funestes;  ses  vidangei 
éloient  à  peine  rouges  et  en  petite  quaDiité; 
elle  éprouva,  quinze  ou  vingt  jours  après 
l'accouchement,  une  hémorragie  utérine  con- 
sidérable ;  la  toux  étoit devenue  très-opiniâtre, 
mais  sans  expectoration  ;  la  gorge  éloit 
cérée  ;  il  y  avoit  une  fièvre  continue ,  avec 
redoublemens,  des  sueurs  nocturnes  copîeus( 
des  coliques  ,  le  dévoiement,  et  enfin  l'enflure 
des  jambes.  Mad.  de  Neiiperg  eut  sa  tête  libre 
jusqu'au  dernier  moment,  comme  cela  arrii 


ire, 

f 
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vrdinairemeat  daOG  celte  sorte  de  maladie. 
Voici  ce  qu'on  trouva  à  l'ouverture  du  corps» 

1°  Le  cerveau  parrailemeut  sain  dans  sa  i 
substance  ,  sans  engorgemeul  des  sinus  et  ' 
autres  vaisseaux  sanguins.  , 

2*   La  trachée  artère,  dont  nous  avons  at- 
tentivement examiné  la  face  interne,  n'étoit  ' 
nullement  enflammée;  le  larynx  étoit  égale-  1 
ment  sain,  le  pliarjnx  et  l'œsopliage  libres, 
sans  aucune  obstruction  des  corps  glanduleux  i 
«je  la  menbrane  interne.  Les  poumons  éloieot 
infiltrés  d'une  humeur  rougeâtre  et  comme  ( 
sanguinolente;  on  a  trouvé  ,  dans  son  tissu  « 
diverses  concrétions  blanchâtres,  dont  les  unes  i 
éloient  plus  solides  que  les  autres;  plusieurs  J 
étoîent  dans  uoe  vraie  suppuration  ,  et  il  y  1 
ïtvoit,  en  plusieurs  endroits  du  poumon,  des  1 
abcès,  dont  tes  uns étoient  isolés,  et  les  autres. , 
communiquoient  ensemble.  Le  plus  considé- 
rable de  ces  abcès  étoit  placé  à  la  sommité  do 
poumon  gauche,  proche  l'œsophage  auquel  , 
il  adhéroit  par  un  tissu  cellulaire  très-ferme.  ! 
Du  reste,  les  poumons  étoienl  irès-adhéreusj 
à  la  plèvre  et  au  diaphragme. 

3»  Le  cœur  étoit  dans  son  état  naturel. 

4°  Les  viscères  du  bas  -  ventre  n'étoieat  ' 
oullemeat  altérés  ,  à  l'exception  du  pancréas , 
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dont  les  corps  glanduleux  étoîeDtdurs  et  plus 
gros  qu'ils  ne  dévoient  êlre. 

5"  Le  ceryeau  ,  le  cervelet  et  la  moelle 
alongée ,  paroissoient  dans  l'état  le  plus  na- 
turel, 

6'  Le  voile  du  palais  étoit  très -rouge, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  pharinx  qui 
étoit  couverte  de  vaisseaux  pleins  de  sang. 

Il  y  avoit,  sur  les  parties  latérales  du  cou, 
diverses  glandes  lymphatiques ,  dont  deux 
ctoient  de  la  grosseur  d'une  petite  noisette; 
elles  étoient  dures  el  pleines  de  concrétioDS 
stéatomateuses  ;  paraii  plusieurs  petits  foyers 
purulens;  il  y  avoit,  dans  la  cavité  droite  de 
la  poitrine ,  un  épanchement  assez  aboodant 
de  sérosité  sanieuse,  dont  pareille  matière 
découloit  des  poumons. 

Cette  ouverture  de  corps  a  été  faite  à  l'hôtel 
de  Louis-lc-Graod,  rue  de  Richelieu,  par 
M.  Sabathier  ;  \'y  ai  assisté  avec  MM.  Seguy, 
Vcrmont  et  Baudelocque. 


OBSERVÀTIOH 


Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  rappoi 
ter  à  la  phthisie  scrofuleuse  celle  qui  surrieoi 
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I  à  la  suite  des  dépôts  qui  se  rormeot  autour 
I  pu  dans  la  cavité  colyloïde  de  quelques  jeunes 
I  sujets.  Ces  dépôts  out  leur  siège  dans  les 
I  glandes  sjnoviales,  et  dans  les  gla odes  \yva-- 
I  pbatiques  de  l'articulatioD  ,  qui  s'eugorgeut, 
I  grossissent ,  s'enflamment  et  suppurent  comme 
1  celles  du  poumon.  Ce  sont  plusieurs  abcès 
I  disséminés  autour  ou  au  dedans  de  l'arlicu- 
r  latioD ,  dont  les  fojers  sont  quelquefois  isolés, 
et  d'autres  fois  communiquent  ensemble,  mais 
qui  fouruissent  tous  un  pus  mal  digéré ,  blan- 
châtre et  filamenteux.  Ces  dépôts  sont  ordi- 
nairement mortels ,  non  seulement  parce  qu'ils 
occasionaent  de   grandes  suppurations  des 
cbairs ,  et  la  carie  des  os  de  l'articulation  , 
mais  encore  parce  qu'il  se  forme  souvent  dans 
'     l'intérieur  des  mêmes  individus  ,  surtout  dans 
I    les  poumons,  des  congestions  qui  suppurent 
'     en  même  temps. 

OBSERVATION    V. 

Le  neveu  de  M.  Cousin,  mon  confrère  à 
l'académie  des  sciences,  éprouva  ce  qu'on 
appelle  une  luxation  spontanée  du  fémur  ; 
il  devint  boiteux,  sa  cuisse  s'aloDgea,  et  il 
lui  survint  de  vives  douleurs  dans  l'articula- 


lion.  Ce  gonflement  se  termina  par  ho  dépôl 
qui  fut  ouvert  en  ma  présence  par  M.  Moreau, 
chirurgien  célèbre  de  l'Hôtel-Dieu  ;  le  pus 
qui  s'eo  écoula  étoil  blanchâtre  et  granuleux  ; 
tle  nouveaux  abscès  se  formèrent  encore;  et 
l'enfant,  qui  jusque-là  ne  s'étoit  nullement 
plaint  de  la  poitrine,  commença  à  éprouver 
une  toux  incommode,  qui  devint  cruelle  tle 
plus  en  plus.  Les  sueurs  nocturnes  se  décla- 
ifèrent,  les  crachais  devinrent  entièrcmeûl 
pUFulens,  il  eut  un  dévoiement  colliquatif; 
et  enfin  le  jeune  malade  mourut  dans  le  ma- 
rasme. 

J'ai  ouvert  le  corps  de  deux  enfans ,  mortî 
aussi  avec  tous  les  s^'mptôœes  de  la  phtbisie 
le  EBÎeux  caractérisée ,  provenne  à  la  suite 
d'une  claudication  occasionnée  par  un  engor- 
gement, suivi  d'un  dépôt  dans  la  caTité  coly- 
loïde.  J'ai  trouvé  leurs  poumons  pleins  de 
concrétions  ,  dont  les  unes  étoient  plus  ou 
moins  compactes ,  blanches ,  et  les  autres 
étoient  dans  une  suppuration  plus  on  moi 
avancée  (i).  Un  fils  de  M.  Fuentes  PigoeU 


(i)  (  Note  du  Traducteur  italien.  )  Dans  la  luxatiora 
du  fémur  surtout ,  il  se  fornie  des  congestiona  lentes |;i 
■éreuses  ,  lymphatitiaes,  purulentes  et  sauguinolentMl 


iCSt  mort  de  la  phthisie  pulmonaire  à  la  suite 
d'une  maladie  de  l'articulation  du  fémur 
dans  la  cavité  cotjloide,  pour  laquelle  je  fus 
d*avis,  ainsi  que  plusieurs  autres  médecins, 
de  renvojer  aux  eaux  de  Barèges  ;  mais  ce 
lemëde  et  plusieursautresne  purent  le  guérif 
du  mal  articulaire,  ni  l'empêcher  de  mourir 
phlhisique  ;  heureusement  que  toutes  les  con- 
gestions dans  et  autour  de  la  cavité  cotj- 
,jloïde,  n'ont  pas  toujours  une  suite  aussi  fâ- 
cheuse (i).  Nous  avons  deu3:  exemples  de  clau- 


II  y  a  dis  cas  où  il  survient  inflammation  ,   engor- 
gement et  suppuration  :  comme  aprËs  de  coups  sur  Is 
trochantcr  ,  lorsqae  les  cartiUgea,  les  glandes  syno- 
viales et  les   ligameus  internes  de  l'arlicublion  ,  ont 
éprouvé  aae  forte  contusion.    Il  n'est  pas  rare  nod 
plus  de  reconnoître  des  mélaslases  purulentes  dans  le 
poumoD,  produites  par  l'absorption  des  vaisseaux  lym-   ' 
phatiques  qui,  d'après  les  expériences  modernes ,  sont 
doués   d'une  trfes-grande  irritabilité.  Très  -  souvent    1 
ces  lae'taitaaes  ae  forment  sans  aucun  signe  apparent , 
■ans  tons,  sans  doulaur  et  sans  difficulté  de  respirer. 
Le  lumbago  rhumatismal  et  scblatique ,  s'ils  ne  sont  'i 
pas  irailés  avec  beaucoup  de  sagesse  ,  occagionnent    ' 
■Quventdes  métastases  dans  le  poumon  accompagnées 
de  tous  les  pbénomènes  qui  caractérisent  une  phtbisio 
purulente. 

(i)  Un  de  ses  frères  est  mort  il  y  a  peu  de  tempt 
de  la  pblbisie  pulmonaire. 


(„0 

dicalioo  avec  alongemenl   de  l'extrémité  îj 
férieure ,  et  engorg-ement  des  glandes  du  c 
qui  a  été  guéri  psr  l'usage  des  mercuri^ 
sans  aucune  suite,  avec  même  résolution  j( 
glandes  du  cou  qui  étoient  déjà  engorgi 
Je  sais  bien  que  ,  dans  ces  dentiers  temps , 
al'ormellementnié  que  la  luxation  delà  cuil 
peut  être  occasionnée  par  le  gonflement  C 
landes  lymphatiques   par  vice  scrofuleii! 
mais  c'est  nier  ce  que  les  ouvertures  des  corj 
m'ont  bien  confirmé  (i). 

OBSBRVATIOW    VI, 


Une  fille ,  à  la  suite  d'une  frayeur,  loin] 
dans  une  fièvre  lente  avec  doulenr  à  la  poi- 
trine ;  les  parotides,  et  presque  toutes  les 
glandes  du  cou  étoient  engorgces.Elle  moun 
Le  ventre  conlenoit  quelque  peu  d'une 
limpide,  l'épiploon  éloit  lié  au  raésenlère 
au  péritoine  par  de  petits  ligamens.  Ces  trois 
parties ,  ainsi  que  la  surface  des  intestins,  de 
l'utérus ,  de  la  vésicule  du  fiel  et  de  la  ve; 
éloient  recouvertes  en  divers  endroits  de 


les 
e  e^ 


(  1  )    F'oye^   nos    observallo 
page  333  et  auiv. 


^ieurs  tubercules  différens  en  Ggure  el  en  gros- 
seur: ces  tubercules,  fort  rapprochés  l'un  de 
'.l'aulre,  éloienL  plus  pelils  dans  la  partie 
•supérieure  de  l'épiploon ,  et  beaucoup  plus 
rands  dans  sa  partie  inTérieure  ;  le  poumon 
■auclie  contenoit  un  ulcère  plein  d'une  ma- 
iiére  icboreuse  et  sanieuse;  on  vo^oit  sur  sa 
Tace  externe  également  des  tubercules,  tels 
■■qu'on  en  avoit  remarqué  dans  le  mésentère  el 
les  autres  parties  du  ventre;  (juclques-uns 
d'eux  rontenoienl  du  pus  ;  d'autres  une  ma- 
tière semblable  a  de  la  bouiUie  ;  d'autres 
plus  solides  ressembtoicnt  à  des  glandes  cod- 
.^lobées. 

Morgagni,  //'i.  ii,  e/?islola  XXII,  do  i 
sputo  sangidnis  el  pur.,  pars  i ,  n"  18.  j 

OBSERVATION     VII. 

Un  enfant  de  dix  ans,  qui  avoit  le  cou  et  | 
'les  aisselles  remplis  de  tumeurs, .tomba  dans 
la  cachexie,  et  périt  avec  divers  s^-mptômes  '-< 
de  la  phtbisie  pulmonaire.  A  l'ouverture  da  J 
icorps ,  on    trouva   le    mésentère   considérÈi- 
■blement  engorgé  ,  et  on  y  voyoil  diverses  tu- 
'meurs,  dont  qoelqnes-nnesétoienl  fort  grosses; 
elles  contenoient  une  matière  blanche,  oii 
"grise,  unie,  égale,  plus  solide,  plus  molle 
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que  du  lard  ,  et  semblable,  vers  le  milieu  tle 
la  tumeur,  à  de  la  bouillie.  Dans  les  autres, 
la  malière  étoit  fort  blanche  et  plus  dure  dans 
le  milieu  ;  dans  quelques-unes  ,  elle  étoit  éga- 
lement dure  partout  :  il  y  en  avoit  qui,  sans 
avoir  aucune  aspérité  extérieure,  conteooieut 
une  matière  semblable  à  de  la  chaux  éteinte 
on  en  remarquoit  enfîn  deux  qui  étoient  rei 
plies  d'une  matière  calcaire  ,  dure,  rude  aO 
toucher  et  de  ta  consistance  d'une  pierre  fon- 
gueuse. Quelques-unes  de  ces  tumeurs  avoieut 
leur  siège  vers  les  vaisseaux  iliaques ,  d'autres 
dans  les  aisselles ,  au-dessus  de  la  trachée  ar' 
tère,  et  dans  direrses  parties  de  la  poitrine  (i)i 
il  y  avoit  beaucoup  d'eau  épanchée  dans  ceti 
cavité  et  dans  celle  du  bas-ventre  (2), 

De  Haën ,  ralio  med. ,  pars  2",  cap.  XI. 


ent 
te^ 


i 


(1)  Les  deux  dernières  observations  de  Morgagsi, 
et  celles  de  "Be  Haën,  ne  sont  rappariées  que  pour 
exemple  des  congestions  scrorideiises  dans  les  pouRioni. 
Nons  eussions  pu  en  extraire  d'autres  des  auteurs, 
toutes  aussi  authentiques  et  aussi  constalées,  si  nont 
n'avions  mieux  aimé  rapporter  les  nôtres  ^  bien  saS- 
Eanles  pour  prouver  la  réalité  de  cette  espèce  de 
phliisio  pulmonaire. 

(a)  (  Note  du  Traducteur  italien.  )  Bonnet  et  Lieu- 
taul  rournissenl  une  influllé  d'exemplfs  de  mcsentèrei 


(  i'5  ) 

I^VÉNEMENS  ET  TRAITEMEIîS     , 
l      .  HEUREUX. 

h. 


.OSS^HTATIOH    (A}r 


'ie  isîeur  Pbilippot ,  homme  d^affaîres  de 
l'hôtel  de  Cbaulaes,  avoit  un  fils,  âgé  d'eo- 
TÎrob  vingt  ans,  qui  raaigrissoit  de  jour  en' 
Jour  :  la  toux  éluil  continuelle,  et  la  maliêrei 
des  crachats  puriforme  ;  il  se  joignoit  à  cela 
des  sueurs  nocturnes;  les  jambes  s'enflèrent; 


squirrhenx  et  siéalomatenx  dans  des  maladies  où  il  n'y 
•Toit  pas  laèmt  apparence  de  phihisie.  Morgagnï  en  « 
trotiTé  de  complètement  ossifiés.  On  a  irouTP  aussi  des  ' 
Itoalâmes  dans  la  cavité  du  lliorax.  Voyez  l'Hiiloirt 
di  l'académie  de  Berlin,  I75g.  Dans  l'observatioii  ■ 
r»re  et  curieuse,  publiée  par  M,  Francesco  Bernardi, 
médecin  et  chirurgien  vénilien ,  on  verra  un  excmpls 
Ae.  corps  pierreux,  de  volume  considérable,  occu- 
pant an  grand  espace  dans  les  inicstins  ,  dont  ilt 
•voient  changé  jusqu'à  la   situslion. 

M.  Cullendit,  à  la  suiie  de  quelques  observations, 
que  la  phihisie  peut  être  produite  par  une  matière 
calcaire  j  en  cela ,  ïl  est  d'accard  avec  beaucoup  d'au- 
tres auteur!)',  et  que  les  malailes  peuvent  eu  expectorer 
le  pins  aouTent  «vec  du  sang,  et  quelquefois  seulement 
>Tec  da  mucus  ou  du  mucu*  et  du  pus. 
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e  fus  consulté.  Je  le  jugeai  phthisîque;*! 


l'ayanH-evixiiielqije  temps  après,  il  me  fit  part 
d'un  accidenL  qui  lui  èloit  survenu  et  qu'il 
regardoit  comme  extraordioaire.  Il  avoil  le 
bras  droit  dàn's  tin  tel  état  de  stupeur,  qu'il 
pouvoit  à  peine  le  remuer,  et  qu'il  ne  sentoit 
pas  .les  irritations  qu'on  eût  voulu  lui  faite 
êpronver.  La  main  du  même  côté,  étoit  un 
peu  gonflée.  Je  présumai  que  l'enfforgement 
du  poumon  pouvoit  donner  lieu  à  ces  symp- 
tûmes,.etl3  suite  de  la  maladie  prouva  que  rai 
conjecture  étoit  bien  fondée.  Il  se  déclara 
bientôt  dans  les  glandes  maxillaires,  du  même 
côté,  un  engorgement  sur  lequel  furent,ap- 
pliqués  divers  cataplasmes  maLuratifs;  peu  i 
peu  1»  tumeur  se  ramollit ,  et  il  se  forma  i 
ia  peau  divers  petits  trous,  comme  fistuleur, 
pat  lesquels  on  vit  suinter  oae  humeur  blan- 
châtre et  granuleuse;  ce  qui  me  déterminai 
faire  appliquer  sur  la  tumeur  de  l'ong'aent  de 
la  mère  (i),  mêlé  avec  le  styrax,  après  aïoi: 


(i)  {  Hola  du  Traducteur  italien.  )  Cet  ongnentesl 
GOinposé  de  graisse ,  de  beurre  frais  ,  de  cire  ,  de  mif 
de  btlier,  de  lilharge  préparée  ei  d'Iiuile  d'olire.  Dan» 
Jieancoiip  de  csg,  cet  ôngitent  est  priffÉi'aLIe  à  loos 
les  aulreati^uppuralirs.  Unguenlum  fuscum,  Voyei  lu 


agrandi  avec  la  piarW  à  ciutète  ks  ouvertures 
que  le  pus  a'étoit  pratiquées  :  la  tûHieur  se  dé- 
gorgea bientôt,  et  l'on  vit  en  peu  de  temps  1* 
symptômes  de  ia  maladie  diminuer  ;  la  respt*- 
r^tioa  devint  plus  aisée  j  la  main  droite  et  les 
jambes  se  désenflèrent,  les  digestions  f'urertt 
■plus  régulières  ,  et  un  vésicaloire  que  je  fis 
mettre  sur  le  bras  malade,  rappela  le  mouve- 
ment et  la  sensibilité.  Le  malade  fit  usage  des 
remèdes' altérans  et  discussifs,  dont  il  a  été 
parlé  dans  l'article  précédent  de  la  pbthisie 
origioaire.  On  insista  principalement  sur  lé& 
préparations  mercurielles  et  antïmooiales,  fào- 
totcombinées  ensemble,  et  tantôt  séparément 
les  sucs  anti-scorbutiques  furent  aussi  long 
temps  prescrits.  Le  laît  d'ànesse  termina  Iji' 
cure  :  je  ne  doispoirit  omettre  qu'un  vésicatoirp- 
,au  brasj  conservé  plus  U'un  aa,  lut  un  de» 
moyens  qoi  contribuèrent  leplus  à  le  faire  jouïr 
dans  la  suitede  lameillenre  santé.  , 

G'estàrabcèssurveouàraisseHcquelesieiir 
■Philippot  a  sans  doute  dû  l'heureuse  termî-- 
iiaisOQ  de  sa  maladie  de  poitrine.  La  naturp^ 
'paroj't  s'être  débarrassée  par  une  métastase' J 
des  humeurs  qui  surchargeoient  le  poumoo,^ 
et  les  secours  de  l'art  ont  sans  doute  aidé  ses. 
ffforls  critiques. 


(  •»<>) 

et  alors  il  n'est  pas  ctouteus  que  les  oiercu- 
riaox  ne  coatieoDent  parfaitement  (i;. 

Dans  radmiDistratioQ  de  tous  ces  remèdes, 
il  fautsiogulièreDieDlobserrer l'état  du  pouls, 
celui  de  l'irritatioD  fébrile  da  malade;  car 
on  doit  toujours  craindre  que  la  suppuration 
des  glandes  du  poumon  ne  soit  accélérée,  si 
on  ne  procède  avec  la  plus  grande  drcons- 
peclion.  Si  le  pouls  s'élève  et  s'il  paroît  trop 
pleio,  il  faut  prescrire  au  malade  quelq^ues 
saignées  peu  copieuses,  mais  rêilérées  ;  l'usage 
des  bains,  ou  au  moins  des  demi-bains, 
peut  que  lui  être  avantageux  :  ou  lui  le^ 
user  aussi  en  boisson  des  bumectans  et  l 
légers  rafraichissans,  et  oo  parviendra, 
degrés ,  à  l'usage  des  remèdes  apérittru 
fondans  et  résolutifs  dont  j'ai  parlé  ci-dessoi 

La  diète  presque  végétale,  en  pareil  caifl 
est  très  -  appropriée  ;  mais  rien  n'est  ploj 
peroicieux  que  tes  laitages  dont  on  a  si  loaa 
temps  abusé  dans  cette  espèce  de  pblbïsie... 
est  vrai  que  d'autres  médecins  sont  tombi 
dans  un  excès  opposé  ,  et  qu'ils  en  ont  blâi 
en  général  l'usage  dans  le  traitement  de  toul 


(i]  Voyez  no*  conAÎilératiotis  stir  1 
dilairos.  Stèm.de  i'Instilui ,  ii^oS,  e 


3  Mo'm. ,  t.  3 
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phlhisie(i),  ce  qui  est  une  proscription  trop 
vague  ,  puisqu'il  y  a  des  espèces  de  pblhisie  , 
comme,  par  exemple,  celles  qui  surviennent  ' 
à  la  suite  de  la  rougeole,  ou  à  d'autres  affec- 
tions éniplives,  dans  lesquelles  le  lait  est  le 
principal  remède,  comme  je  le  ferai  voir  dau*  ' 
la  suite  de  cet  ouvrage  (2). 


(1)  (  Noie  <fu  Traductfur  allemand.  )  Pour  ce  qui 
regarde  la  Iraïteoicnt  de  la  phlliisie  serofuleuse  par  le 
kit ,  vojez  le  Traild  do  Raulia  (  von  iler  LuageiisuctiE 
uebers,  von  Grundmann,  und  mit  Aamerk.TOa  fo- 
gel,  a"  th.  1783,  ond  Ryaii). 

(a)  {  Noie  du  Traduclsur  italien.  )  Sarloat  dan»  1 
la  plilhisie  lubrrculeuse ,  le  lait  est  un  remtde  si 
peut ,  et  même  nuisible.  Ou  peut  s'en  convaincre  ea 
eunsullant  les  observations  de  Salvndori  dam  Vom' 
Troge  cité,  pag.  »3  et  BuiTOnles.  Les  plus  sages  me- 
ns ,  cl  pariicalitrement  Morlon,  Bonnet  et  Tissot^ 
îîellcnl  abaolunieul,  Il  faut  pourtant  couvenir  quef 
adori  et  d'autres  praliciens  célèbres  i  juste  lilrft.  - 
nionlrent  une  trop  gi'antle  parlialiié  Aan%  leur  opinion ,: 
tlaquant  un  remcde  qui ,  s'il  no  c^mvient  pua  ou 
■'il  est  Diéme  nuisible  dans  la  phibisic  tuberculeuse  , 
«Bt  reconnu  [rèa-salntaïrc  dans  toutes  les  autres  pbifci- 
aies  par  des  niédectus  ncu  moins  célèbres,  i  la  iâift 
desquels  est  Hippocralfi;  eneftèt ,  dansU  pbtliisie  ovce 
ulcères,  dans  la  phlliisie  dorsale,  dans  celle  produite  par 
des  maladies  Je  peau,  le  luit  d'àneGse,<ie  cbèrre  ou  d* 
lemmej  est  un  IrËa-bon  remède.  Pour  s'en  iissiirrs. 


(    123    ) 

Qu'on  ae  croie  pas  que  lorsque  nous  con- 
seillons l'usage  des  Lumectans  et  des  aJou- 
cissans,  la  diète  végétale,  nous  proscrivions 
pour  cela  les  remèdes  amers,  les  f'ermgineuxj 
car  nous  sommes  au  contraire  bien  persuadés 
que  quelquefois  leur  réunion  ,  ou  leur  usage 
conséculif  peut  èlre  d'autant  plus  utile,  que 
si  les  uns  agissent  sur  les  humeurs  viciées ,  ea 
diminuant  leur  viscosité,  leur  lénacilé  ,  leur 
acrimonie ,  les  autres  emportant  leur  action 
sur  les  parties  sensibles,  déterminent,  celles 
qui  sont  irritables ,  â  des  contractions  favora- 
bles à  la  circulation  de  ces  mêmes  humeurs. 
Ainsi  le  praticien  peut  quelquefois,  selon 
nous,  retirer  de  l'avantage  du  système  des 
humoristes,  et  de  celui  des  solidistes. 


il  ne  faut  qu'ouvrir  les  ouvrages  des  HoITman,  Rhedi, 
Papa ,  GbIifii  ,  Cyril!o  ef  Bcchari.  Vau-Swipien ,  après 
avoir  décrit  brièvement  leseffda  île  ce  remède,  dit  que 
t 'assentiment  universel  des  bona  praticiens,  l'a  dâtef' 
miné  à  le  conseiller  liardiment  aux  pbLhïsiqiies  ,  que 
le  lait  de  reramc  comme  plus  analogue  doit  être  pré- 
féré à  tous  les  autres-,  que  celui  d'ànesse  peut  lui  èlre 
substilné  a  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  légèreté 
qu'an  défaut  de  celle-ci ,  on  peut  prescrire  celui 
chèvre  et  de  brebis.  Voyez  Aph.  de  cognoi.  et 
morh.  Boerhaavii ,  tuni>  ri ,  pag.  83. 


(n3) 

0BBEKV*.TIOH    (B). 

Pour  mieux  particulariser  les  rfegles.du  Iraî- 
tement  de  la  phllilsie  scroCuleuse,  je  vais  don- 
ner ici  l'extrait  d'une  consultation  envoyée 
en  Irlande,  que  j'ai  faite  de  concert  avcC 
M.  Cosnier  et  M.  Thieiy  de  Bnssj  (  1787)  , 
et  qui  a  eu  le  succès  le  plus  heureux.  La  ma- 
.lade  qui  en  fît  le  sujet  avoit  été  atteinte  d'uuc 
afl'ectioo  scrofuleuie ,  caractérisée  par  l'en- 
gorgement 4es glandes  Ij'mplialiqucs,  et  prin- 
cipalement de  celles  du  cou  ,  qui  étoient  cnor- 
loément  gonflées.  Les  glandes  lymphatiques 
,du  poumon  étoient  aussi  sans  doute  allec- 
tées,  puisque  la  malade  toussoit  et  crachoit 
des  matières  puriformes  et  sanguinolentes.  Il 
n'étoit  pas  douteux  non  plus  que  les  glandes 
,du  mésentère  ne  i'usseni  obstruées,  la  malade 
qui  éloit  réduite  à  une  maigreur  extrême  , 
aj'ant  le  ventre  gonflé  et  reniteot. 

Parmi  les  remèdes  internes,  nous  crûmes 
devoir  prescrire  ,  1"  ceux  qui  paroissent  le 
plus  propres  à  diviser  et  à  atténuer  les  concré- 
4ions  lynipltaliques,  sans  exciter  trop  d'irrita- 
"Hion  et  de  trouble.  Tels  sont  les  sucs  des 
plantes  suivantes: 


Feuilles  de  pissenlit ,  de  cerCeuîI  ,  de  cm- 
son  de  fontaine ,  de  bourrache ,  de  trèfle 
d'eau  :  parties  égales  et  suffisante  quantité , 
pour  en  extraire ,  sans  feu  et  par  expression  , 
quatre  onces  de  suc,  qu'on  passera  sur  cenl 
cloportes  écrasés  en  vie.  On  dépurera  et  oa 
divisera  en  deux  doses,  dont  l'une  sera  prise 
le  matin ,  et  l'autre  dans  la  soirée. 

2"  Il  fui  ajouté  qu'on  pourrait  associeraux 
sucs  ci- dessus  l'usage  de  quelque  sjrop  mer- 
curiel  :  celui,  par  exemple,  de  M.  Bétel,  mé- 
decin français,  nous  parut  très-approprié {ij. 
Le  sjrop  niercuriel  se  combine  très-bien  avec 
celui  des  sucs  di^s  plantes  apéritives  et  aob^ 
scorbu  tiques,  ainsi  qu'avec  les  sjropscom] 
des  mêmes  plantes. 

5^  L'usage  des  demi  -  bains  fut  regardé 
comme  étant  'très-utile  à  la  malade ,  et  comine 
propre  à  relâcher  et  à  procurer  le  retour 
des  règles  :  ils  tempèrent  d'ailleurs  la  chaleur 
fébrile,  et  ils  disposent  au  sommeil.  Oa 
conseilla  aussi  de  recourir  à  l'application 
sang-sues  aux 


an^_ 


(l)  Nous  avons  depuis  employé  plus  fiéqui 
U  solution  du  sublimé  corrosif,  ou  mnriate  mi 
t-'orrosif,  mais  à.  tiiie  dose  eiiréinriucat  pditi;,  i 
l'usage  étoit  Irës- prolongé. 


{  125  ) 
«toient  un  peu  revenues ,  et  s'il  y  avoit  des 
signes  de  pléthore  ;  ce  moyen  étant  quelque- 
fois très-puissant  pour  rétablir  le  flux  mens- 
truel, étoit  d'autant  mieux  indiqué  dans  ce 
cas,  que  la  suppression  de  celle -évacuaiion 
pouvoit  être  regardée  comme  une  des  prin^ 
«paies  causes  du  reQuz  qui  s'éloît  fait  vers 
les  parties  supérieures.  On  ajoutoit  qu'on  ne 
manqueroit  pas  de  l'aire  prendre  en  boisson 
les  eaux  de  Barètes  à  k  malade ,  après  lui 
avoir  administré  les  remèdes  dont  on  vient 
tîe  parler. 

U"  Quant  aux  remèdes    externes ,  on  fut 
d'avis  qu'il  falloit  recouvrir  le  cou  d'un  em- 
plâtre de  savon    (i),  dont  on  peut   voir  la 
ibrmnie  dans  le  Codex  de  Paris.  Cet  em^- , 
plâtre   est  propre   à  favoriser  la  résolutioù  , 
ou  la  fonte   des  tumeurs  scrofuleuses,  sans 
exciter  les  érysipèles  qu'occasionnent  ordi- 
nairement à  la  peau  les  autres  emplâtres  ou 
ies  corps  gras.   Il  parut  encore  convenable  . 
<le  pratiquer  une  dérivation  et  une  issue  aux  î 
humeurs  par  le  moyen  d'un  vésicaltfire,  ap-  ,j 


(i)  J'ai  souvent  réani  à  l'empl&trc  de  savon  celui  de   ' 
«guë  de  mercurio  cum  gummit,  et  l'extrait  gommeax 
d'opium. 


(>i6) 
pliqué  à  la  nuque,  dout  la  suppuration  pou» 
voit  élre  entretenue  par  un  onguent  exutoire. 

Le  régime  fui  d'ailleurs  laissé  à  la  prudence 
et  aux  lumières  des  médecins  ordinaires. 

Ce  traitement  fut  suivi;  la  malade  fît  ua 
voyage  à  Barèges  ,  où  elle  prit  les  eaux  en 
même  temps  qu'elle  prenoit  le  syrop  mercu- 
riel  de  Bélet.  Son  engorgement  scrofuleux 
diminua,  les  accidens  qui  faisoient  craindre 
pour  la  poitrine,  cessèrent,  et  un  cautère 
qu'on  mit  au  bras  entretint  la  jeune  malade 
dans  le  meilleur  état. 

Je  crois  ne  point  devoir  terminer  ce  ch^ 
pitre  sans  parler  d'un  remède  qui  a  été  t 
vanté  en  Angleterre  et  en  Allemagne  cootl 
les  affections  scrofuleuses,  et  dont  on  pouS 
roit,  par  conséquent,  faire  un  essai  contï 
l'espèce  de  phthisie  qui  dépend  de 
cause  ;  je  parte  de  la  digitale  ( digitalis  pià 
purea). 

M.  Murray  rapporte,  dans  sa  Matière  i 
dicale,  plusieurs  exemples  pris  de  divers  au* 
teuïs  qui  constalent  la  guérison  des  écrouelles 
par  l'usage  de  cette  plante.  On  peut  citerj 
entre  autres  cas,  celui  d'un  homme  qui  av€( 
plusieurs  ulcères  scrofuleux  dans  diveru 
parties  du  corps,  et  surtout  h  la  jambe  droite 


(  ^--1  ) 

dont  on  croj'oit  déjà  l'amputation  indispen- 
cabje.  Il  prit,  pendant  quatorze  jours,  deux 
fois  par  jour,  une  cuillerée  de  suc  de  digi- 
tale dans  une  demi-pinte  de  bière  chaude, 
et  on  lui  appliquolt ,  sur  les  ulcères ,  le  résidu  i 
de  cette  herbe ,  après  l'expression  :  ce  re-. 
mède  seul  suffit  pour  le  guérir{i).  M.  Çuari/tj 
célèbre  médecin  de  Vienne  (2) ,  a  employé  avec  1 
un  grand  succès,  contre  les  tumeurs  scro- 
fuleuses,  le  suc  récent  de  digitale  appliqué 
à  l'extérieur ,  et  l'extrait  de  la  même  planté 
pris  à  l'intérieur,  en  commençant  par  un 
grain,  et  en  s'élevant  jusqu'à  vingt  ou  vingt- 


(t)  (Note  du  Traducteur  italien.)  La  digilalepour-  I 
prèe,  appelée  par  lÀnDée  itigicaeis  purpurea  laljcia 

JotiU  Ofalis  ecuti» ,  corollin  obtusis ,  labio  superiare  j 
intégra  ,  a  uue  saveur  acre  et  amère.  Ses  fcui 
mises  dans  la  bouche  provoqueut  une  salivation  abi 
daiite.M.  Miirray  ;  appar.  medicam,  vol.  i"",  rapport»  , 
que  la  d(!cociioa  de  .ses  fcuillea  piîse  ea  cerlaine  j 
quanlilé,  occasionne  de  violentes  daaleurs,  des  i 
^algies,  des  vomîssemetis  et  des  lioqueU.  Cependant  \ 

''le  auo  de  digitale  a  été  cioplojc  daus  l'épilepsie  ;  muîi  1 
'rien  n'annonce  qu'il  ait  procuré  les  effets  qu'on 
iftttendoil.  L'onguent  de  cette  plante,  s'emploie  dani  * 

"les  Bcrofules  avec  plus  de  succès  que  le  sue.  Il  sepri- 

''pare  avec  lu  Qeur  de  ladite  plante  et  la  graisse  de  porc  ; 

/  Riais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  en  usage. 

^9)  Animad.  prœUcl.  in  diver.  morb.,  178S, 


(  1=8) 
deux.  Li's  mêmes  essais  viennent  tl'èlre  ré- 
pétés dans  l'iiùpilal  deGoltingue  (i),  cotuD'C 

(l)  (  Nott  du  Traducteur  allemand.)  Nou  seulemriil 
celui-ci,  mais  encore  d'autres  remèilcs  emploifs  c-IÛ- 
ca  cernent  cou  Ire  les  scrofules,  auraient  pu  êli-e  cilû 
par  l'uuieifr ,  et  même  administrés  en  partie  cliei  t» 
malades,  a'rl  eût  mieux  conaa  les  expériences  failn 
dans  les  pays  étrangers,  et  s'il  oc  teooit  pas  sî  forit- 
lueiit  nux  dclayans,  adauciasans  et  fondans. 

]c  n'ai  pas  besoin  de  cîler  ni  de  recommander  lai 
lecteurs  allemands  les  ouvrages  de  IVeher  et  Xorittm. 
surtout  les  exccllens  écrits  do  Hufeland  (  sur  le  ïicf 
Ncroriileni  ),  tjuî  renferment  une  énuniération  et  csli 
malion  prtTCÎsV:  dés  remèdes  nnti-scrolulenx  ,  doul  It 
plupart  peuvent  même  être  6t  Oût  ét^  enployëï  dJiu 
la  plithisfc  sct'ofulciise. 

La  digitale  pourprée  s  aussi  été  employée  atec  siifr 
CCS ,  dans  la  pîilïiisie  pulmonaire  ,  pitr  fyufieriiig  (  oa 
ilic  Posglovc.  lîcrmiugli. ,  1785);  ainsi  ^,06  par  iJar- 
«'/n  (  Arlziieikund  Abliandl-,  Lond.  III ,  B.  S.  194.  Hw- 
rdand  recommande  particiilici'erurnt,  comme  fonJanI, 
dans  le  cas  de  tubercules  pulmonaires,  laliariilie,!"'''^ 
ponderosa  ;  voyez  des*.  ausPurlicLe  Dnrstetlung  îa 
Kriifle  und  des  Gebrauclis  der  aalcsatien  Sivererdi)-. 
ct  Herz  constate  la  vertu  de  ce  remède,  dans  te  joui'i»! 
derprakt.  Heîlknnde,  II  b. ,  9.  t63,de  Hureland,^  j 
l'excmplE!  d'une  guérison  complète  de  la  pblhîsïv  H 
fuleuss  obtenue  par  son  usage. 

{Rép.  de  l'Auteur.)  Nous  n'avons  presque  parl^^  J 
àet  rcmùdcs  dont  nous  avons  fait  HS'g'? ,  soît  pour  I"  [ 


pCDDseilIer  quand  ils  ont  réussi,  soit  ponr  en  hlàmer 

l'uaage  quanil  ils  ont  eu  des  cfTeti  cunlraires.  Qiianti 
X  reprucbes  rcitérés  (juc  M.  Mtibi,f  nous  (ait  (l'avoix< 
ip  aouTcal    employd    les  termes  de    fondant,  nlLi- 

nuaot,  nous  y  avons  dc'j^  tôjioudu  dans  l'avaat-pi'upof 

■de  cette  édition,  page  xix.      ^ 

(i)  M.  Pinel  s'cbt ,  depuis  cette  ëpoqu 

âivera  ouvrages  de  pailiologie ,  par  se* 

«t  par  sa   clinique.   L'usage  le  la   digital 

pondu  aux  e^péraoces  que  l'on 


("■«9  ) 
l'apprends  dans  une  DisserUtion  sur  la 
;itafe,  dont  ^l.  Pinel  (i) ,  iyien  connn  par 
;aes  jugemens  sur  les  écrits  des  ratidecina ,  a 
-iait  une  mention  honorable  dans  la  Guzette 
de  sanlé  {2). 
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liées, 
ivais  ejfels ,  quel*, 
l  admiaislrée  dau-^ 
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parce  qu  o 
des  cas  contraires. 

ta)  (Note  du    Tradi 
dépendcat  en  général  d'ui 
i-(llre,    de   pi: 
itaqués  d'un  vii 

tique  quelconque  ;  ellea  provieiii 
'léjour  dans  des  pajs  marécageuj 
des  lieuK  humides  et 
rîtare,  d'une  vie  Iroji 

enfla  de  toutes  les  causes 

racLilis.    L'applicatirm    extérieure   .des    résolutil 

niins ,  par  exemple ,  de  la  ciguë ,  de  la  pommade  d< 


ilaifen.  )   Les  se 
'ice  héréditaire , 

[lie  arltivji 
Ht  encore  d'un  lot 
de  l'Iiabitaliou  dar 
a  aérés,  de  la  mauvaise 
(dentaire  ,  de  la  mnlpro 
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(  i5o  ) 
li  est  dangereux  d'appliquer  des  topiques 
répercussifs  sur  les  glandes  du  cou  engor- 
gées par  un  vice  Jicrol'uleiix  ;  il  est,  au  con- 
traire ,  utile  qu'elles  se  gonflent  et  qu'elles 
-viennent  à  suppurer,  lorsque  la  poilriae  des 
écrouëlleux  est  prise,  et  qu'ils  éprouvent  des 
sjmplônaes  de  phlhisie.  Haën  eo  rapporte 
un  exemple  bien  remarquable.  Un  homme 
cprouToit  une  toux  cruelle,  et  dépérissoil 
visiblemcint  ;  il  lui  surviut  un  e.igorgemenl 
au  cou  par  le  gonfleraent  des  glandes,  qui 
finirent  ]iar  suppurer;  quelques-unes  s'oa- 
vrirent  d'elles-mêmes,  d'autres  furent  ou- 
vertes par  l'incision  :  il  s'écoirla  une  quao- 
tité  de  pus  à  plusieurs  reprises,  et  pendant 


ries  plu, 


s  désonires, 


rotario ,  peLtvcut  oc 
eu  delerminaDt  une  mêtastuse  sur  les  poumons  on  sur 
d'autres  organes.  L^  scrofule»  ne  sont  pas  incurables, 
comme  on  le  croît  généralement.  Si  l'un  voit  tant  de 
cures  s'opérer  par  la  seule  force  de  la  nature,  pouf- 
qtiai  ne  licn  altendrc  de  l'art  dont  lei  secours  tien 
dirigea  l'aident  dans  «es  eSbrts?  Si  les  médecins  Ploient 
aussi  obstines  à  traiter  leurs  malades,  qu£  lei  niU' 
dicssont  rebelles,  on  verrotlnn  plus  grand  nombre 
(le  guérisODS.  Louîs,  Diction,  de  chirurgie, X.^,  p.  \S]. 
(  Noie  de  l'auteur-  )  Les  résolntir»  cslevieurs  peu- 
vent Ëlre  utiles  dans  quelques  cas.mjis  lisrepercut- 
aifs  sont  toujourii  dungert^ux. 
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^plusieurs  mois*  Dès  que  cet  écoulement  eut 
été  établi,  la  toux  diminua  par  degrés^  et 
le  malade  finit  par  être  entièremei)t  guéri. 
De  Haën  dit  avoir  vu  plusieurs  exemples  de 
ce  genre.  (  tJt  pluribus  exemplis  horum  sir 
milibus  didicL)  Des  malades  que  j'ai  traités 
m'ont  offert  les  mêmes  résultats  ;  mais  un  de 
ceux  qui  m'a  paru  le  plus  frappant ,  est  celui 
d'un  jeune  chirurgien  atteint  des  symptômes 
de  la  phthisie  le  mieux  décidée  ^  qui  fut  guéri 
par  un  abcès  survenu  aux  glandes  axillaires: 
il  avoit  éprouvé  une  toux  opiniâtre  ^  des 
sueurs  nocturnes ,  et  il  étoit  réduit  à  une 
maigreur  extrême  ^  lorsque  le  cou  ,  venant  à 
s'enfler,  il  se  sentit  singulièrement  soulagé. 
Enfin,  ces  glandes  suppurèrent,  et  la  gué- 
rison  s'opéra»  par  la  cessation  des  sueurs,  ett 
par  le  rétablissement  des  forces  et  de  l'em- 
bonpoint. Le  pus  quis'écouloitde  ces  glandes 
étoit  blanchâtre  et  granuleux  comme  du  lait 
coagulé;  il  avait,  en  un  mot,  tous  les  ca- 
ractères du  pus  scrofuleux. 

OBSERVATION     (G). 

M.  Dremoud ,  âgé  de  quarante-deux  ans  , 
né  ea  Amérique,  étoit   d'un   tempérament 

9- 


>  • 
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piUiiteuK,  Il  étoit  sujet  à  des  douleurs  pas- 
sagères de  rhumatisme,  depuis  l'âge  de  dk- 
Bcuf  aos  ;  et  depuis  environ  trois  ans ,  set 
glandes  du  cou ,  du  côté  gauche ,  s'éloient 
engorgées  et  ont  fini  par  abscéder  ,  au  heu 
que  l'engorgement  de  -quelques  -  unes  des 
glandes  axillaires  s'est  dissipé.  Au  mois  de 
mai  de  l'année  1781,  ses  glandes  du  cou 
étant  encore  en  suppuration ,  le  malade 
éprouvii  un  mal  de  gorge  subit^  avec  un 
accès  de  fièvre  ;  la  toux  se  déclara ,  et  quel- 
ques jours  après,  elle  fut  suivie  d'une  ex- 
pectoration très-abondante,  qui  dura  pen- 
dant deux  mois,  sans  fièvre,  sans  le  moindre 
dérangement  dans  les  fonctions  de  l'estomac- 
Vers  le  i5  de  juillet  de  la  même  année, 
la  toux  ayant  diminué,  mais  l'expectoration 
étant  encore  assez  abondanbe  ^  il  y  eut  da 
sang  mêlé  dans  les  crachats,  qui  ont  été  en- 
suite comme  piirulens  et  ont  annoncé  qu'il^ 
avoit  uh  extrême  engorgement  des  poumons. 
Le  malade  avoit  une  passion  outrée  pour 
la  musiquf  vocale,  et  malgré  tout  ce  que  je 
lui  disois,  il  continuoit  de  chanter  ou  de 
parler  à  très-haute  voix;  il  nepouvoit  croire 
que  cet  exercice  de  la  voix  lui  fût  funeste, 
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n'en  ayant  jamais  éprouvé  d'incomniodilé  (i). 
Le  malade  iit  avec  exactitude  les  autres  re- 
mèdes que  je  lui  prescrivis.  Il    usa  succes- 
'  sivement  des  bouillons  incisifs,  des  pillules 
Ide  MorloQ  (2) ,  d'une  infusion  de  guimauve 
f  avec  du  sjrop  d'althsea,  du  pelit-lait  coupé,  ' 
avec  les    eaux    de  Bonnes  ;   mais   tous  ces- 
remèdes  n'ont  aucunement  changé  la  mau- 

(1)  Dans  les  pTitliisies  avec  plellinrc  des  pnumons, 
et  encore  plus  avec  dispo^iliuii  iuilammiitDire,  lesitenca 
est  un  grand  remède  ;  par  conséquent  ou  doit  recom- 
mander aux  malades  de  ne  i>as  trop  parler,  encore 
moins  do  crier  et  de  clianfcr;  les  exercice*  vocaux 
sont  moins  Tâclieux  dans  les  plilhisles  seulement  ca*  ^ 
lliarrales  et  scorbutiques  ;  il  est  même  âeé  cas  oà  laffT 
déclamation  pourroit  être  utile. 

(a)  Rêp.  de  CAutiur.  Ces  observations  sont  impor-^^ 
tantes,   noua  les  avions  faile.i  nous-mèrncB. . 

Le  Traducteur  italien  rapporte  ici  la  formule  des,  | 
pillales  de  Marton.  Nous  la  remplacerons  par  celle  > 
du  f79ifex  de  Paris,  à  peu  près  la  même,  mais  qui  est  ^ 
plus  suivie  parmi  nous. 

P.  pondre  de  cloportes  préparés,  six  gros.  Gomrn*- J 
ammoniac  bien  choisie,  trois  gros.  Fleurs  de  benjoia^ 
deux  gros.  Safran-,  bcanme  du  Pérou  sec,   un  scru- 
pule de  chacun.  Beaume  de  souffre  snisé  qt.  sle.  poncl 
former  une  mu^ae,  (  dont  on  fera  des  pillulet  de  queb»  I 
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raise  qualité  de  la  matière  expectorée.  Le 
niftlade  éprouva,  surtout  vers  la  mi-août  de 
la  même  année,  une  douleurau  cûlé  droit  qiÉÎ 
se  faisoit  ressentir  plus  vivement  de  temps 
en  temps,  et  qoi  se  porloil  quelquefois  jus- 
que dans  le  dos  :  il  faut  aussi  remarquer 
qu'on  avoit  employé  les  fondans,  quelque 
temps  avant  celte  dernière  époque  ,  pour 
dissiper  l'engorgement  qui  éloit  sarrCDu 
aux  glandes  du  cou  du  côté  droit. 

Vers  la  fin  de  septembre  de  la  même  an- 
née 1787,  le  malade  resseotoit  quelquefois 
de  la  chaleur  à  la  paume  des  mains;  dans  h 
soirée,  il  étoil  absolument  privé  de  sommeil; 
mais  il  éloit  assez  régulièrement  sans  cbaleor 
et  sans  lièvre  le  reste  du  temps;  il  éproovoit 
depuis  huit  ou  dix  jours  une  petite  sueur  tooi 
les  matins;  son  appétit  étoit  trè$-dérang;ë ; 
d'ailleurs,iléIoittrès-exactà  observer  le  régime 
qui  lui  avoit  été  prescrit  ;  il  mangeoit  Ircs-peu 
de  viande;  sa  nourriture  consisloit  principa- 
lement en  légumes,  plantes  potagères,  riz  et 
poissons;  il  faisoit  autant  d'exercice  à  pied 
que  le  temps  et  ses  forces  pouvoient  le  per- 
mettre. On  lui  prescrivit  l'usage  du  laît  d'3- 
nesse  ;  et  comme  il  passoit  fort  bien ,  il  s'étoit 
détermjnéàeu  prendre  deux  fois  par  jour;  les 


1 
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g1unde«  c{iil  avoient  ubscédé  au  cou  s'étoient 
cicatrisées  ,  et  celles  qui  n'avoient  éprouvé 
qj'QD  simple  eagorgement,  avuleut  diminué 
de  volume  ;  le  lait  d'ànesse  parut  réussir  ,  la 
rougeur  circonscrite  des  joues  éloit  moius 
yive.  Le  majade  laïsoit  usage  du  baume  de  la 
Mecque  par  gouttes  surdu  sucre,  une  fois  par 
jour,  et  il  conlinuoitde  boire  une  infusion  de 
guimauve  avec  du  sjrop  d'allLa^a. Le  mcdecia 
ordinaire  étoitd'avis  de  lui  appliquer  le  saia- 
bois  après  l'usage  du  lait  d'Anesse  ;   à  cettft  j 
époque,  vers  la  fin  de  septembre  1787 ,  que  1 
je  fus  consulté,  je  conseillai  qu'on  mît  un  vési-  I 
catoire  entre  les  épaules,  et  qu'on  pratiquât  ] 
un  cautère  au  bras  ;  le  vésicatoirc  suppura  bie»  1 
pendant  six  semaines,  et  après  lesquelles  oa  1 
le  laissa  sécher;  mais  le  cautère  a  été  entre-  J 
tenu   soigneusement.  Le  malade  a  fait,  d'à 
près  mon  conseil ,  un  voyage  à  Nice ,  où  il  ft  ' 
passé  les  hivers  de  1781  el  de  1782  :  il  y  a 
pris  très-long  temps ,  tous  les  matins,  une  ^ 
once  de  syrop  an ti-scorbn tique ,  et  demi-once 
de  syrop  mercuriel  de  Cuisinier,  dans  six  on- 
ces d'eau.  Au  printemps  il  a  fait  usage  des 
sucs  des  plantes  chicoracécs  altérantes.  Il  est 
revenu  dans  le  meilleur  état  ;  il  continua  de- 
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puis  ce  temps-là  de  prendre  le  suc  des  plantes 
amëres  borraginées    anli-scorbotîques  dein 
fois  pbr  UD  ,  et  il  a  fait  un  usiii^e  fréqucDt  d 
réquitalion  (i).  J'ai  appris  plusieurs  an 
après  qu'il  jouissoit  de  la  meilleure  santé. 
On  doit  remarquer  que  c'est  dans  ceM 


(0   [Note  dit  Traducteur  ilalien.)  Syàeaham  a 
remarqué,  d'après  nue  inlinîté   d'observalîo 
eXBCles,  que  les  muyenB  |)tiariiiaceuliqucs,   chiri 
cuiiK  cL  dicLique!!  dloient  iiiulilcs  dans  la  ph[his 
îl   avoît  observé   que  la    gymiiastique  éloît    irès'a 
lutairc,  surtout  l'exercice  babiluel  du  cbcval. 
ctoil  si  convaincu  ,  qu'il  disoU  que  les  promenades  ■ 
cbeval  ctoient  le  spécilîijue  de  la  pblhisîe  ,  comme  le 
quinquina  l'éioil  des  Eè»res  inlerniiiienies  ei   le  lne^ 
cure   de  la    maladie    vénérienne' 11  ajoute  qu'il  n 
jamaïs    été  tiouipé    dans  son  attente  ,  toutes  les 
que  le    malade  s'csl    poncluellcment    confoimé    i 
conditions  suivantes: 

i"De  conter  à  cheval  pendant  dos  années,  et  i 


faire  une  trentaine  de  n 
est  dans  la  Torce  de  l'ilge  ,  < 
2° D'abandonner  touslea 
vivre  comme  un  bomniee 
la  saison  ni  le  temps  ne  si 


illes  par  jour,  surlontr 
u  qu'il  vienne  de  la 
remèdes,  tout  régime  .d 
I  sanlé  qui  voyage  ,  et  q 
it  jamais  un  préUKie  [ 


interrompre  l'exercice  du  cbeval  ; 
3?  D'être  toujours  bieti  couvert,  et  que  le  linge  3 
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espèce  de  phlhisie  scrofuleuse  que  les  voya- 
ges réussissent  le  mieux,  surtout  quand  la 
maladie  n'a  point  fait  de  trop  grands  progrès; 
car  dans  les  derniers  temps,  les  voyages  sont 
plus  propres  à  les  accélérer  qu'à  les  retarder. 

OBSERVATION     (D). 

Mademoiselle  R**,  fille  du  trésorier  de  la 
ville  de  Paris ,  née  de  parcns  parfaitement 
sains,  étoit  âgée  de  dix  ans,  lorsque  je  lui 
donnai  mes  soins  pour  la  première  fois  ;  elle 
étoit  d'une  maigreur  extrême  avec  un  léger 
mouvement  de  fièvre ,  presque  continuel ,  qui 
augmentoit  de  temps  en  temps  de  la  manière 
la  plus  irrégulière  :  il  lui  étoit  survenu  sous 
les  angles  de  la  mâchoire  inférieure  des  en- 


Ut  et  de  corps  soit  toujours  bien  sec ,  afin  de  favo- 
riser la  transpiration  sur  laquelle  il  comptoit  beau- 
coup dans  cette  maladie.  On  sait  aussi  combien  les 
voyages  de  mer  sont  recommandés  par  les  ^lus  célè- 
bres médecins. 

Rép.  de  VAut.  (  La  note  du  Traducteur  italien ,  n'est 
à  peu  près  qu'une  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit 
nous-mêmes  en  quelques  endroits  de  cet  ouvrage.) 
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gorgemens  glanduleux,  quiaugmenloîealp 
degrés  iosensibles  :  on  en  découvroil  d'autrt 
au  tact  le  long  du  cou,  aux  aisselles,  et  mêmi 
au  mésentère.  Sou  visage  éloît  gonflé ,  ses  yen 
par  fois  ronges  et  ses  paupières  étoient  tunoè-  ' 
fiées.  Celte  disposition  aux  engorgeraens  glan- 
duleux augmenta  successivement  pendanl  plus 
de  quatre  ans  :  la  fièvre  cessoit  et  revenoit  en 
certains  temps  sans  aucun  ordre,  malgré  )'u- 
sage-continueldeshumectans,  soit  en  boisson, 
soit  en  bains;  malgré  celui  des  bouillons  allé- 
rans ,  des  doux  purgatifs  el  d'un  bon  régime. 
Vers  l'âge  de  quatorze  ans  ,  il  y  eut  des  cra- 
chemens  de  sang,  la  toux  devint  fréquente, 
ftèche,  et  souvent  continue;  les  agmidales,  les 
glandes  du   voile  du  palais  éprouvoient  un 
engorgement  marque;  la  membrane  de  l'ar- 
riére-bouclie  éloit  rouge  et  gonflée  :  ou  oe 
pouvoît  aussi  s'empêcher  de  reconnoîlre  la 
taméûiction  du  lissu  des  gencives  et  i'épais- 
sissemenl  considérable  de  celui  des  joues.  Les 
os  de  l'épine  éloientinégalementgonflés,  |i 
extrémités  des  clavicules,  surtout  les  an^ 
rieures  ,  avoient  acquis  un  volume  contre  q 
ture  :  comme  la   toux  augmentoit  à  mesud 
que  les  autres  symptômes  prenoieut  de  Vil 
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tensité,  que  TétouflCeiBent  étoit  plus  consi- 
dérable, que  la  jeune  malade  maigrissoit,  et 
qu'il  y  avoit  de  la  bouffissure  au  visage  , 
aux  mains  et  aux  pieds ,  on  avoit  tout  à  crain- 
dre ,  et  mademoiselle  R**  paroissoit  atteinte 
d'une  phthisie  incurable.  Je  crus  indispen- 
sable l'application  d'un  cautère  au  bras  ; 
je  lui  conseillai  de  faire  usage  des  sucs  anti- 
scorbutiques i  deux  fois  Tannée  pendant  un 
ou  deux  mois,  de  prendre  en  même  temps 
des  pillules  composéea  des  extraits  amers  ;  et 
Taethiops  minéral.  Au  lieu  de  ces  pillules ,  elle 
a  souvent  pris  les  tablettes  antimoniales  de 
Kunckel,et  je  lui  ai  aussi  fait  faire  un  long  usage 
du  sjrop  mercuriel  de  Bélet.  Ce  traitement 
a  été  secondé  par  les  eaux  de  Barèges,  où  la 
jeune  malade  a  été  conduite  trois  années  de 
suite  par  madame  sa  mère,  dont  les  soins  ten- 
dres et  assidus  pour  sa  fille  méritent  d'être  cités 
pour  exemple.  Mademoiselle  R**  a  terminé  par 
jouir  d'une  bonne  sanife;  à  peine  existoit-il  en 
elle  quelque  trace  de  son  engorgement  glan- 
duleux primitif.  Sa  taille  n'a  éprouvé  aucune 
déviation  ultérieure  ;  elle  a  été  vue  aussi 
pendant  sa  maladie  par  M.  Geoffroy,  doc- 
teur-régent . de  la  faculté  de  Paris,  et  par 


M.  Ehifouard,  chirurgien  des   gardes -frw 
çaises ,  qui  m'on  t  éclairé  de  leurs  conseils  (i 

OBSEKVATlOrï   (K). 

Madame  ^<^//u/,danieaussi  estimable  par  s( 
espi  it  que  par  ses  vertus,  qui  a  supporté  avec  a 


(l)  (  Nol«  du  Traducteur  italien,  ]  Les  décoctîoî 
Kudorifiques ,  l'exercice  soutenu,  l'usage  du  mercure, 
une  tiourrilnre  ordinaire ,  en  évitant  le  grand  usage 
des  Iierbacés ,  des  pâte» ,  sont  les  moyens  les  plus  effi- 
caces contre  les  sciofulcs.  Sali>adori  assc 
guert  quiase  scrofulciuc  par  celte  seale 
Mead  \\i\-taèrae  recommande  ces  remèdes  c 
plus  grands  résolutifs.  Stoll  ,  prœlectionts  ii 
morbas  chrunicos ,  page  3i ,  conseille  un  régime  f(H! 
liÛsDt ,  et  l'abslinenGe  des  corps  gras  et  des 
neux.  Ce  même  auteur  se  aervoit  avec  succès  de  % 
racine  de  pissealit,  de  l'estrait  de  laitue  TJreuM 
d'une  décoction  très-chargée  de  celle  même  [ 
(ic  l'extrait  d'aconit,  de  ciguë,  de  l'extrait  liqui 
dusainbois,  des  conserves  de  trcQe  d'eau, 
thléaria,  de  cresson  de  fontaine.  Les  eaux  m 
cl  tbermales  réussissent  aussi,  de  même  que  t'anttmoin 
et  l'étliiops  autimoniai.  J'ai  obtenu  de  bous  effets  d 
l'étbinps  minéral  parlicnlicrement  sur  les  enfana  : 
aï  obtenu  de  même  de  l'eau  de  mer,  ei 
çant  à  petite  dose.  M.  CulUn ,  montrant  peu  défi 
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I  Trai  courag'e  les  grands  revers  de  la  fortune  par 
suite  de  notre  funeste  révolution;  naiurellemenl 
maigre,  irritable,  très  -  sensible ,  éprouvoit 
depuis  quelque  temps  des  rhumes  opiniâtres, 
avec  une  expectoration  muqueuse,  et  par  fois 
métée  de  stries  de  sang;  des  maux  de  gorge 
~$iTec  de  la  rougeur  dans  le  fond  du  gosier. 


fiance  dsna  les  remèdes  regardés  comme  Ires-efEcacea  ' 
par  les  plus  cclèbras  médecins ,  recammande  le  suc 
deafenilles  de  Inssilage  recueillie3  au  priuleuips.  Cet 
auteur,  qui  est  un  cruel  pyTonien  ea  faîldc  remtdes, 
semble  avoir  donné  un  peu  trop  de  conlîance  h  une  ' 
pareille  planLe  ,  dont  l'analyse  cbimique  et  l'expé- 
rience journalière  n'ont  pas  encore  reconnu  l'alililé. 

On  parle  avantageusement  du  mercure ,  à  l'article 
écrouel/et  de  l'Encyclopédie  mélbodique  ,  chirurgie, 
tome  premier,  seconde  partie,  page  44i. 

On  sait  que  White  regarde  le  mercure  comme 
grand  spécifique  du  vice  srofuleux.  Ou  ne  doit  cepcn-  i 
dant  l'administrer  qu'avec  la  plus  grande  précautioD  , 
pour  ne  pas  irriter  les  glandes  salîvaîres  ;  et  dans  ce 
cas  ,  il  faut  le  suspendre  pendant  quelque  temps.  Dans 
le  même  article  de  l'EDcyciopédie ,  ainsi  que  dans 
le  dictionnaire  de  chirurgie  de  Louis,  on  trouver* 
d'excellens  avis  sur  la  cure  des  scrofules  suppurantet  3 
et  sur  les  moyens  d'en  provoquer  la  suppuration. 

Rép.  de  routeur.  (  Répélîtioa  à  quelques  égards  de 
uotre  propre  onvragc.) 
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«ne  chaleur  acre  de  la  peau  ,  uoe  légère  diffi' 
cuUé  d'avaltr  les  alimeos, avec  des gonflemeoi 
dans  les  glandes  du  cou,  du  sein  ,  qui  demon- 
troient  bien  rallcralion  de  la  lympLe;  sa  mai* 
greur  étoitexlrèrae,  et  le  pouls  qui  étoit  natu- 
rellement plein,  fréquent,  très-dur,  l'étoit 
encore  plus  dans  ta  soirée';  ce  qui  élabtissoit 
une  espèce  de  redoublement  qui  termiooit 
dans  la  matinée  par  une  abondaote  moiteur. 
Les  phlbisies  pulmonaire,  stéatomateuse,  si 
l'on  en  juge  par  le  gonflement  des  glandes;  et 
la  spasoaodique ,  si  l'on  considère  l'extrême 
irritabilité  de  la  malade,  paroissoient  réunies; 
mais  celle-ci  n'étoit-ellc  pas  l'elTet  de  l'autre? 

Le  traitement  consista  dans  un  long  usage 
des  boissons  humectantes  et  adoucissantes, 
de  demi-bains,  un  cautère  ;  l'usage  long-temps 
soutenu  des  anti-scorbutiques ,  et  de  quelques 
doux  ûiercuriaux,  aux  amers  ,  des  sang-sues 
au  fondement,  lorsque  les  signes  de  pléthore 
existoient  ,  et  surtout  lorsque  les  règl^^ 
étoient  retardées,  ce  qui  a  eu  lieu  plusis4^| 
fois.  ^1 

Le  traitement  parut  ralentir  la  marche  de 
la  maladie,  mais  nelaguérissoitpas.  De  dou- 
velles  quintes  de  toux,  de  mauvais  crachali 
aToieut  lieu ,  quelquefois  quaod  oa  cro^oitf 
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malade 

grissoit  ou  plutôt  se  desséche 


retat;  cepei 


ndant  elle  mai- 


lecboiL  comme  une 
momie.  L'usage  du  lait  d'ànesse  parut  néces- 
saire pour  la  réparer  ;  et  s'étant  un  peu  dé- 
maigrie,  je  crus  devoir  lui  conseiller  d'aller 
à  Bonnes  en  Bigorre  pour  y  boire  les  eaux  sul- 
phureuses ,  mais  en  petite  quantité  au  corn- 
inencement  surtout,  et  sous  les  yeux  d'un 
•Labile  médecin.  Elle  supporta  heureusement 
le  voyag'e,  et  prît  ces  eaux  avec  beaucoup  de 
circonspection.  Madame  Béhot  retourna  à 
Pjris  eo  ua  état  iniiniment  meilleur  qu'elle 
n'en  étoît  partie;  la  santé  s'est  depuis  main^- 
tenue,  mais  cependant  sans  des  soins  non  in- 
terrompus, pour  le  régime  et  pour  ses  exer- 
cices; les  moindres  écarts  lui  étant  funestes. 
Elle  est  parvenueà  l'âge  d'environ  cinquante 
ans  sans  aucune  affection  qui  puisse  annoocet 
la  phlKisie  pulmonaire,  de  sorte  que  si  elle 
n'est  parfaitement  préservée  de  celte  maladie» 
elle  a  été  du  moins  si  longtemps  retardée^ 
qu'elle  peut  bien  ne  plus  l'éprouver.  i 

Aux  observations  que  j'ai  rapportées,  et 
dont  le  nombre  seroit  bien  plus  grand ,  si 
j'avois  détaillé  toutes  celles  que  la  pratique 
m'a  fournies  ,  j'enjoindrai  quelques-unes,  ex- 
traites de  l'ouvrage  de  M.  Salmade,  sur  les 


maladies  de  la  lymphe  ;  leur  traitement  ayant 
été  dirigé  d'après  celui  que  j'ai  adopté,  et 
dont  M,  Salmadea  vu  lui-uièrae  plusieurs  fois 
les  heureux  résultais,  elles  Irouveiont  ici  une 
place  coDveoable. 


OBSEIirATIOB    (F)    (i). 


■!^ 


Mademoiselle  H***  eut  la  rougeole  à  l'i 
de  cinq  aus.  Comme  il  lui  éloit  resté  une  pe- 
tite toux  sëebe  ,  on  lui  fil  prendre  le  lait  d'à- 
nesse  et  divers  adoucissans  qui  parvinrent  à 
la  dissiper. Un  an  après,  elle  devint  mélanco- 
lique ;  son  visage  éloit  pâle ,  ses  yeux  iibatlus, 
sa  lèvre  supérieure  épaisse  et  gercée,  et  les 
chairs  molles.  Elle  maigrinsoit  sensiblement, 
s'anbiblissoil,  et  éijrouvoit  de  nouveau  celle 
petite  toux  sans  expeclora lions,  avec  descliu- 
leurs  dans  tes  paumes  des  mains.  Sa  respirulioa 
éloit  courle;  el  elle  ressentoilde  petits  mou- 
vemens  l'ébriles ,  qui  augmenloient  tous  les 
soirs.  Gonflement  de  ventre  ,  foiblesse  des_ 
membres  ,  sommeil  interrompu,  et  Iroul 
dans  la  dentition;  tels  étoientencore  les  sy 
tomes  auxquels  on  reconnoissoit  une  dispo- 
sition scroluleuse.  Nous  lui  ordonnâmes, avec 


des 


(i)Salmade,  Obs,  sur  les  niai,  de  U  lymphe ,  p.  5a.V 
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M.  Portai,  un  long  usage  des  antî-scorbttti' 
ques  combinés  avec  les  mercuriaux,  dont  elle 
retira  les  plus  grands  avantages. 

Elleétoit  purgée  avec  la  lerre magnésienne 
éduicorée  avec  le  syrop  de  guimauve.  Pour 
terminer  cette  guérison  ,  nous  renvojàmes 
aux  eaux  de  Plombières  ,  où  elle  prit  aussi  les 
eaux  de  Bonnes  sous  la  direction  de  M.  Kenins. 
Le  laitage  lui  étoit  interdit  ;  et  elle  n'étoit 
nourrie  qu'avec  des  viandes  blanches  ,  bouil- 
lies et  rôties,  des  poissons  ,  des  végétaux  et 
des  fruits  bien  mûrs.  C'est  par  tous  ces  moyens, 
par  l'usage  des  tablettes  anti moniales  de 
Kunkel  el  du  sjrop  de  quinquina  ,  qu'on  est,  i 
parvenu  à  détruire  cbez  elle  les  mouvemeos 
fébriles  et  le  principe  du  vice  scroluleux  qui- 
l'auroit  insensibleraeat  conduite  à  sa  perte. 


OBSERVATION 


(G)  {')■ 


«  Mademoiselle  A*"*,  âgée  de  douze  ans,  étoit 
déjà  d'une  stature  haute,  mais  avoit  le  corps 
ffuet,  les  épaules  saillantes,  le  cou  long,  ta,  J 
poitrine  étroite  ,    aplatie  ,  la  substance  des  i 
masctes  moHe  et  lâche,  la  peau  blanche  et  le  \ 
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teint  coloré.  Elle  éprouvoit  aussi  une  pellle 
toux  sèclie  et  Iréquente  ;  elle  avoit  les  soirs 
des  mouvemens  de  lièvre.  Sa  respiration  étoil 
assez  libre;  mais  elle  étoit  sujette  à  contracter 
des  rhumes  suivis  d'une  expectoration  gluante 
et  salée  ,  et  accompagnée  de  douleurs  au  dos. 
On  avoit  employé  les  boissons  humectante^ 
les  infusions  ihéiformes  de  fleurs  pectors 
et  les  bouillons  de  grenouilles. 

>•  En  examinant  la  malade,  je  trouvai  au  tad 
sur  les  parties  latérales  du  cou  ,  des  gland 
de  la  ïïrosseur  d'une  noisette  ,  divers  eiigtir-- 
geaiens  glanduleiixau  niésenlère.et  une  tumé- 
l'action  aux  extrémités  sternales  des  clavicules. 
Comme  les  congestions  des  glandes  du  cou 
annoncent  toujours  une  altération  des  voies 
lymphatiques  du  poumon,  je  craignis  pour 
elle  la  phthisie  scrofuleuse  ;  et  j'étois  d'aulaat 
plus  fondé  à  le  craindre ,  qu'elle  venoit  de 
perdre  sa  sœur  de  la  même  maladie.  J 

»  Je  conseillai  de  lui  l'aire  prendre,  le  niatîtl 
à  jeun  ,  des  sucs  de  plantes  cbicoracées  et 
anli-scorbutiqnes  ,  que  l'on  coupait  avec  le 
lait  d'ânesse.  Dans  la  journée,  la  jeune  malade 
faisoit  usage  de  quelques  pastilles  antimn 
niales  ;  et  te  soir,  en  se  couchant ,  elle  buvoi 
une  tasse  du  même  lait  non  coupé.  Elle  éto 


I 
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purgée  à  de  longs  inlerva!!esavecla  iiiagntsie, 
et  on  lui  pratiqua  uu  cautère  au  bras. 

»EI{ea  continué  loDg-teinps  l'usage  des  anti- 
scorbutiques  unis  aux  niercuriaux  ,  celui  des 
amers  ,  surtout  du  quinquina  et  de  l'aconit 
oapel.  Elle  s'est  rendue  aussi  aux.  eaux  de 
Barèges  ,  et  a  fait  divers  vuyages  dans  les 
départemens  méridionaux.  Tout  a  contribué 
à  lui  procurer  une  entière  guérisou.  Plus  de 
toux,  plus  d'engorgemens  glanduleux;  se^  , 
règles  se  sont  parfaitement  établies  ;  et  elle' 
est  mainteuant  aussi  grasse  et  aussi  fraîche 
aue  si  sa  santé  n'eût  jamais  été  altérée. 


OBSERVATION 


(H). 


B  L'eofanl  du  général  **",  âgé  de  cinq  ans , 
d'une  constitution  flegmatique ,  soulTroit  de-  ■ 
pais  long -temps  d'une  affection  calarrhale,' 
suivie  d'une  petite  toux  sèche  et  assez  fré-'i 
queute.  Sa  respiration  étoit  courte  ;  sa  voix 
éloit  un  peu  forte  et  rauque;  sa  lace  bouffie.  ' 
Inertie  dans  toute  l'habitude  du  corps,  mau-''  ' 
vaise  conformation  du  thorax  produite  par  ■ 
le  vice  rachitique  ,  expectoration  visqueuse  - 
avec  un  goût  salé,  de  couleur  blanchâtre  et 
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opaque  ;  tuméfaction  des  exlrémiLés  iofé* 
rieures  du  radius  et  du  culiitus;  tels  étoieal 
les  symptômes  maladifs  qu'offrait  cet  eofaot, 
lorsque  je  le  yis.  Les  infusions  de  fleurs  de 
violette,  dç  mauve  et  de  tussilage  édulcorées 
ayec  le  syrop  A'érisimiim,  furent  uiises  en 
usage,  tin  exutoire  avoit  été  ouvert  au  bras. 
Il  fut  purgé  plusieurs  fois  avec  lat  teinture 
de  rhubarbe.  La  toui  se  calma  ;  on  passa 
^suite  aux  sjrops  anti-scorbutique  et  mer- 
curiel  combinés  avec  les  amers. 

»  L'on  s'aperçut  bientôt  des  effets  salutaires 
que  ces  moyens  produisoienf.  La  cavité  to- 
rachique  s'agrandit  ;  les  os  de  l'avant-bras 
diminuèrent  de  volume;  la  respiration  devint 
plus  libre  ;  la  foiblesse  et  l'inertie  des  solides 
firent  place  aux  l'orces  vitales ,  qui  favori- 
sèrent le  développement,  et  rétablirent  le  tOB 
de  toutes  les  parties.  L'enfant  reprit  l'emiioD- 
point;  et,  depuis  ce  moment,  sa  santé  s'est 
améliorée  de  pins  en  plus.  Ses  digeslions, 
qui  éloient  laborieuses,  se  sont  bien iàitesiel 
tous  les  accidens  morbifiqùes  ont  disparu.  En 
général,  ou  s'est  moins  attacté  à  prescrire 
beaucoup  de  remèdes ,  qu'à  lui  faire  suivre 
un  b.QD  régime;  qu'à'lui  faire  respirer  un  air 
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l^ur  el  salubre,  elà  le  metlre  à  l'abri  de  l'hu- 
lidité  dans  une  habitation  sèche  et  favora- 
blement eiposée. 

OB5ERVATIOM     (I). 

»  La  jeune  personne  qui  faille  sujet  de  cetlè  i 
lâbscrvation,  étoit  âgée  d'environ  dix  à  douze  ' 
lins,  d'une  taille  fluette,  d'uue  constitiitloii  { 
Itrès-délicaie,  et  avoit  le  cou  long- ,  et  la  cavité' 
Itorachique  étroite  et  resserrée.  Elle  étott  af- 
rlectée  d'un  vice  scrofuleux  et  rachitique.  Seà 
I  effets  s'étoient  pot-tés  sur  les  glandes  occipi^  i 
taies  ,  sur  la  colonne  vertébrale  et  sur  la  tête, 
où  il  y  .ivoit  une  croûte  jaunâtre  de  la  gran-  - 
deur  d'un  écu  dé  six  livres,   et  qui  duroit  ' 
depuis  long-lemfis  :  ce  fut  pour  cette  affec--i 
lion  cutanée  de  la  tête  qu'on  m'envoya  thet-  1 
cher. 

>•  Je  prescrivis  à  la  jeune  personne  une  in- 
fusion de  saponaire  ,  dans  laquelle  on  ajoutott  1 
une  cuillerée  à  bouche  d'une  mixture  faite.! 
avec  un  demi-gros  d'ipécacuanha  concassé, 
autant  de  carbonate  de  potasse  ,  et  une  once'  j 
de  mercure  doux,  qu'on   enferme  dans 
iiouet ,  et  qu'on  fait  bouillir  dans  seize  onces  ^ 
d'eau  ,  jusqu'à  réduction  de  huit.  On  lavoît 
la  croûte  avec  une  légère  eau  de  savon  ;  on 


(  -50) 


Tendu 


lade    fa  il 


de  ' 


duisoit    d  une    po 
l'axonge,  des  baies  de  genièvre  , 
de  laurier.  Un  exiiloire  lut  ajjpliqué  au  brai    I 
Ce  traitement  éloit  suivi  avec  la  plus  grande 
exactitude ,  et  dirigé  par  la  plus  tendre  des 
mères. 

"  Elle  s'aperçut  que  les  extrémités  sternaies 
des  clavicules  acquéroient  un  volume  contre 
nature,  et  que  la  taille  de  sa  fille  s'inclinoil 
davantage.  Je  mis  alors  la  malade  à  l'usage 
du  syrop  anli-scorbnlique  et  mercuriel.  Je 
prescrivis  des  bains  et  des  purgalions  de  temps 
en  temps  répétées;  enfin  les  exercices  conve- 
nables à  son  sexe,  et  surtout  celui  de  la  danse. 

»  Mais  il  lui  survint  une  petite  toux  sèche, 
et  sa  respiration  étoit  laborieuse.  La  tooi 
devint  habituelle,  et  fut  accompagnée  de 
nausées  et  de  vomissemens. 

a  II  se  manifesta  une  légère  fièvre  qui  étoit 
continue.  Apres  l'usage  des  Lumeclans  et 
d'un  léger  vomitif  <l'ipêcacuadba  ,  l'expeclo- 
ratiun  fut  très-'abondanle  et  mêlée  de  quel- 
ques filets  de  sang.  Lafièvre  s'arrêta  :  la  jeune 
malade  maigrissoit  ;  l'usage  du  lait  d'îinesse 
et  le  S}Top  de  quinquina  firent  disparoitre 
la  toux  et  l'oppression,  et  contribuèrent  k, 
ramener  l'embonpoint.   Elle  a  conlinué  i 
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jjrendre  le  îiyrop  anti-scoibuUt[ue-uiercuriel 
avec  les  amers  ;  elle  o'a  vécu  que  de  viaDde^ki 
blanches,  bouillies  et  rôties,  et  de  plantesi 
potagères,  et  elle  est  insensiblement  revenue^ 
dans  le  meilleur  état.  Sa  taille  est  une  desl 
plus  régulières  qu'on  puisse  voir  :  elle  es^j 
aujourd'hui  âgée  de  seize  ans  ,  parfuttenient  T 
réglée,  et  rien  n'indique  que  sa  santé  ait  subî  J 
la  moindre  altération,  et  qu'elle  ait  été  rae-1 
uacée  de  phihisie  scroluleuse.   ■> 

OBSERVATION    (K). 


En  1773,  je  fus  consulté  à  l'hôtel  de  Niver-  ■ 
nois,pour  voir  un  enfant  de  M.  Baron;  il  étoit  j 
âgé  d'environ  sept  ans ,  et  réduit  au  dernier 
degré  de  marasme  ;  il  avoi  t  une  fièvre  continue, 
qui  redoubloit  tous  les  soirs;  ce  redoublcinent 
se  terminoit  par  des  sueurs  considérables  :  la 
respiration  étoit  courte  et  embarrassée  ;  il  avoi  t 
des  quintes  de  toux  irès-rréquenles  :  son  visage 
étoit  un  peu  bouffi,  surtout  le  mafin,  et  il  y  I 
avoit  le  soir  un  peu  d'enflure  au  coude  •  pied  : , 
les  urines  étoient  peu  copieuses  et  briquelées , 
el  le  bas-ventre  étoit  irès-gouflé,  surtout  la 
'  région  du  foie  :  mais  ce  qui  démonlroit  en- 
core le  vice  scrofuleux  dont  ce  jeune  malade 
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étûil  afi'eclé,  c'étoientles  glandes  du  cou  « 
celles  des  aisselles  qui  étoienl  très-luméfiées. 
Tel  éloit  l'état  de  cel  enfant,  lorsque  je  le 
vis  pour  la  première  rois;  il  avoit  déjà  été  entre 
les  mains  de  M.  Bordeu,  célèbre  médecin 
des  facultés  de  médecine  de  Paris  el  iVIoat- 
pellier,  el  de  M.  Dupuy,  docleur-réjçent  de 
Paris,  qui  lui  avoieut  prescrit  pendant  quel- 
ques temps  divers  remèdes,  et  parlicuiiëre- 
ment  Vanti-hecùyuc  de  Poiérius  ou  <ie  La- 
poterie  ,  jusqu'à  quatre  ou  cinq  grains  par 
jour  (i)  :  je  le  crus  perdu  sans  ressource,  et 
l'en  tirai  le  plus  fâcheux  pronostic;  cepeadant 
je  me  déterminai  à  tentci'  le  traitement  sui- 
vant: je  lui  prescrivis  trois  onces  de  suc  de 
cerfeuil  avec  demi-once  de  sjrop  anti-scor- 


(i)  Ce  remède  a  clé  lonf;-tempa  prescrit  comm^ 
alléi  nul ,  et  I'od  ea  a  obtenu  de  boas  effets  ,  quoiqu'il 
faille  loujours  l'ailininisirer  avec  réserve ,  pouvaat  être 
l'uaeste  à  haute  do»e.  La  prcparalion  d< 
tique  de  Polérius ,  se  trouve  d^ns  la  plupart  des  dû 
pensaires,  et  dans  le  Codex  de  Paris,  page  377.  Bll^ 
consiste  en  une  once  de  régule  d'aotimoii 
autant  d'élaîn  d'Angleterre  qu'on  fait  Fondra  daai  ott 
creuset  ;  on  laisse  refroidir.  On  pulvérise  ,  on  mèïli 
celte  pondre  Kvec  six  onces  de  nili'e  bien  pDr,  et 
fait  détonner  le  tout  peu  à  peu  dans  un  crciiwt  poi 


i 
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l)iili»^»e,  et  deux  gros  d'ox^mel  scillitique; 
sa  boissoQ  ordinaire  étoit  de  l'eau  un  peu 
nilrée  ;  les  urines  deTinreot  plus  abondantes, 
l'enflure  du  visage  et  du  pied  dimînuaet dis- 
parut ;  il  y  eut  moins  d'oppression  et  de  toux , 
et  on  fui  encouragé  à  augmenter  les  sucs 
d'herbes  d'une  nouvelle  dose  qui  fut  donné* 
le  soir. 

Ce  traitement  fut  continué  environ  un  mois; 
l'enlatit  fut  ensuite  purgé  avec  deux  onces  de 
maone;  il  commença  le  lendemain  l'usage  (les 
tablettes  antimoniales  de  Kunckel ,  à  la  dose 
d'un  gros  par  jour,  incorporées  dans  un  gros 
d'extrait  de  fumeterre,  et  autant  d'extrait  de 
pissenlit,  dont  on  avoil  formé  une  douzaine  de 
pillules,  qui  éloicDt  distribuées  etadministrées 
pendant  le  cours  de  la  journée. 

le  calciner,  aÏDsi  que  l'anliDioinc  âiapliorétiquo  :  on 
jette  nette  poudre  plusieurs  fols  dans  Ae  Vrao  cliaude ,  ', 
ju.'^qu'à  ce  r|u'elle  soit  insipide  nu  goût.  C'est  cette   ' 
poudre    qu'on    a    prescrite   contre    les    obslructiona  ,  < 
lymphatiques  et  autres  j  dout  on  dit  avoir  relire  d« 
grands  efTels,  et  dont  quelques-uns  me  sont  conn 
mais  bien  moins  assures  que  ceux  qu'on  obtient  par   ' 
les  au ti-scorliu tiques  réunis  aus  niercuriaux  et  n 
Muera,  variés  ou  modifiés  ^  il  eai  vrai  , selon  qualquK 
circonstances. 


(  'S4) 

Après  un  mois  de  ce  traiteraenl ,  les  glandes 
du  cou  se  déseii0èrenl  ;  le  bas-venlre  parât 
aussi  moins  enflé  et  moins  dur;  le  jeune  ma- 
lade n'éprouvoit  presque  plus  de  loux  ni  d'op- 
pression ;  l'enfant  prit  un  léger  minoralif  à 
diverses  fois  et  à  de  longs  intervalles;  peu  à 
peu  les  obstructions  se  dissipèrent ,  et  ce  trai- 
tement continué  avec  constance  et  souteou 
d'un  régime  presque  tout  végétal  (i)  ,  sans 
aucun  usage  des  incrassans  ,  fut  suivi  du  plus 
heureux  succès  :  l'enfant  se  rétablit  entière- 
ment, et  continua  de  Jouir  de  la  meilleure 
santé. 

1\.emarqiies. 

J'ai  employé  le  môme  traitement  pour 
d'autres  enfans  atteints  d'cngorgemens  glan- 
duleux, avec  une  respiration  difficile ,  une 
toux  incommode ,  et  il  m'a   toujours  parfai- 


i 


(i)  Depuis  quelque  temps,  on  préfère  âe  nom 
les  enfans  avec  des  (ubstancf^s  animales,  des  viandewl 
l>aeuf ,  de  mouton,  ou  des  gelées  de  ces  substancéï' 
et  on  leur  défend  l'usage  des  Tégétaax.  Je  ne  crois 
cependant  pas  celle  nourriture  préférahle  ,  surtout 
lorsqa'iL  a'agit  des  enfans  qui  ont  des  cngorg«inea0 
lymphatiques. 


(  -ss  ) 

'  temeot  réussi  :  je  pourrois  en  cîler  plus  de 
L  TiDgt  très-connus  qui  oat  été  dans  l'état  du 
[  petit  Baron,  dont  je  viens  de  donner  l'Listoire. 
Leur  exemple   prouveioit  de  plus  en  plus 
combien  il  est  avantageux  ,  pour  détruire  les 
engorgeraens  glanduleux  et  les  maladies  qui 
en  sont  la  suite ,  même  lu  phthisie  pulmonaire , 
par  cette  cause,  de  recourir  aux  anti-scor- 
butiques  combinés  avec  les  antiuioniaux.  J'ai 
cependant  depuis  plus  souvent  recouru  aux  -\ 
mercuriaux,  comme  par  exemple,  au  sjrop  ' 
,  de  Béiet,  dont  j'ai  retiré  un  avantage  ma- 
nifeste, en  le  donnant  à  très-petites  doses,  I 
et  pendant  long-temps.  Il  m'a  surtout  par-  , 
l'aileraent  réussi  à  l'égard  des  enfans  qui  com- 
mencoient  à  éprouver  une  légère  déviation  i 
de  l'épine  ,  même  avec  des  gonflemens  dans  J 
les  extrémités  osseuses.    Je  viens  d'en  rap- 
porter d'heureux  exemples.  J'ai  eu  soin  de  • 
joindre,  dans  ces  derniers  cas,  à  ce  traite-t 
ment  interne ,  l'usage  des  bains  presque  froids,  ] 
pendant  l'hiver,  et  froids  pendant  l'été. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  multiplier  davan- 
tage les  exemples  de  phthisie  pulmonaire  scro=  ] 
l'uleuse  :  on  voit  assez  par  ce  qui  a  été  dit, 
que,  soit  qu'on  considère  les  résultats  que 
donnent  les  ouvertures  du  corps  de  ceux  qui 


(  i56) 

«0  oqL  été  les  Tictiioes  et  qa'oD  les  compare  1 
avec  ceux  qui  ont  été  soamts  au  traitemetlfl 
de  la  pbtbisie  puiroonaire  de  naissaoce ,  scM 
qu'on  réfléchisse  sur  les  méthodes  du  train 
ment  qui  ont  eu  te  plus  de  succès  ,  dans  t'n 
et  l'autre  cas;  on  ne  peut  nierla  cessemblanel 
singulière  qu'il  y  a  entre  ta  phthisie  putmo-^ 
naire    de    naissance    et  la   pbthisie    scrofu- 
leuse  (i)  ;  aussi  ne  peut-on    s'empêcher  i 


(i)  (  Note  du  Traducteur  altemand.  )  Noos  sommet 
particulièrement  redevables  aux  Anglais  des  observa- 
lions  sar  la  phthisie  scrofuleuse  ,  dont  Portai  fait 
■ci  mention  d'une  manière  Tague;  la  raison  en  est 
peut-être  qu'en  Angleierre,  la  plupart  des  pbthUin 
tirent  leur  origine  du  vice  scrofuleux.  SyUnham 
a  dit  :  phthisix  est  scrophula  puUnonum.  Les  i 
vrages  de  Simons ,  Reid ,  Rh^an  ,  May  et  autres , 
ritent  d'être  consultés  à  cet  égard. 

(  Réponse  de  Pauteur.  )   Je   sais  que  le  vice  si 
lenx  est  irën-commun  en  Angleterre ,  mais  je  ne  c 
nots    BTicoD  auteur  qui    ait   démontré  par    dîv^rll 
ouvertures   des  oorps  qne  la   phthiiie    des    familll 
étoit  de  celte  nature.   Je  n'ai  pas  parlé  de  la  pbtU 
aie  scrofuleuse    d'une    manière  yagne  < 
M.  Muhry,  mais  d'une  manière  trÈs-poiilive ,  et  d'appfe 
lie  nombreuses  observations  que  j'ai  publiées  ainsi  qoi 
leur  résultat.  La  lecture  de  cet  oarragê  en  donner 
la  prettrc. 


croire  que  c'est  au  vice  scrofuleux  qu'il  faut 
rapporter  la  propagadoade  la  phthiste  pulmo-' 
qaire,  qui  a  lieu  dans  diverses  fumilles  (i);  et* 


(i)  (^SfoU  du  Traducteur  italien.)  La  méthode  de 
SK^Tatlpi'i ,  p9ui  guéj'ir  Ia  phihiaie  ,    est  aujourd'bui 
l)ien  connue.  CepeniUiit  cet  %uieur  avoine  lui-mèmv  . 
qu'elle  n'est  ni  neuve  ni  extraordinaire  ,  qu'elle  est 
analogue  à  celle    d'Hippocrale ,  de  S^dcnham  et  de, 
^EBennet  ;  maïs  il  a  le  mérite  de  l'avoir  conUruiée   par , 
Hdes  observations  neuves  et  tres-exacles  ,  et  en  cela  il 
Vm  bien  mérité  de  riiumanllé.  Les  alimens  «aies,  \e»' 
Tins  généreux,  le  cheval ,  le  mouTeraent,  l'exercice, 
la  sueur  provoquée  avec  art ,  étuient  les  uioyëUB  or-  • 
dînairemeiiL  cttiployc^s  par  Salvadori.  Il   i^'y  a  riçD 
f   d'étonnant  que  quelques  pbtliisiques  ajenl  ubé  des  st»-' 
inulftus  avec  avantage  ,  il  est  même  à  croire  que  c'es^ 
à  ta  propriété  stimulante  des  aromatiques  et  dei  bal-, 
'  saniques  qu'il  faut  rupporler  les   merveilles  qu'il  r 
conte  de  ces   snbstances ,  ainsi  que  des 
■cillées  par  Tulpias,  de  là  fum 
viére,  du  régime  et  du  moyveme 
Swieien,  du  gayac  àTngrassicta 
de  V^réé,  de  M_arcel  Donatus 
J'oWWtta,eidesaulressliriiulflni 
prescrits  par  Hippocrale,  Sydenliam  et  Bennet.  Quoi-' 
que  Je  respecte  beaucpup  les  mptifs  cl  les  observatiopij 
trés-eiaçtes  de   Salvadori,   j'ose   pourtant,  dire  quej 
H  inélliode  convient  mieux  à  la  cure  de  la  phtbisiffj 
■crofuleusc ,  tuberculeuse ,  qu'à  toute  autre  espèce.  I 
TÎaudes  salées ,  réquitalioa  ,  les  aromates , 


liuîU'es  c 
'piment  par  Rî- 
inl  en  voiture  de  Kan-,  A 
,  de  beauiiie  d'^rc 

,  de  l'anii-hecllqu 
<  analogues  aux  ttiojenni 


(  158) 

quant  aui  autres  phlbisies  scrofuleuses  si 
venues  des  individus  dont  les  pères  sont  morts, 
d'autres  maladies ,  et  ieur  nombre  ne   reste 
pas  que  d'être  très-considérable. 

Je  crois  même  que,  plusieurs  ont  été  at- 
tribuées à  d'autres  causes  accidentelles  qi 
éloient  cependant  scrofuleuses. 


ste 

i 


les  vins  gL'niireuz  ,  peuvent  combattre  TicloricusemenI 
l'eut  niarbificiue  du  poumon  ,  éut  qui  accoDipAgne 
presque  toujours  la  phihisie  tuberculeuse  el  scrofu- 
leuse.  Les  slimulaus  conviennent  donc  aux  individus 
cachectiques,  foibles,  Ifiiiguisvins,  sujets  aux  iloxions 
ei  aux  enflures.  Ils  conviennent  aussi  pour  les  sup- 
pressions des  raenstruFS  et  des  autres  excrétions,  t)C< 
casionnécs  par  la  vie  sédentaire;  dans  les  cas  d'abus 
des  farineux  ,  des  eaux  cbaudcs  ,  et  de  tout  ce  ijhî 
énerve  la  fibre.  Comme  dans  celte  csptce  de  plithisie , 
rinflanimation  u'exisie  que  passagèrement,  le  régime 
stimulant  peut  être  employé  avea  plus  de  confia,nDe.  Js 
conviens  pourtant  que  ce  Irailemeut  a  opérd  des  cures 
de  pluliisies  qui  n'éluient  dl  scrofuleuses  ni  tubercu' 
Icuses.  J'en  ai  moi-même  fait  nnc  sur  nn  charbon- 
nier :  la  phlliisie  avoit  élé  précédée  d'un  crachement 
de  sang  considérable.  Je  publierai  l'histoire  de  cetlS 
cure  ^vec  l'ingénuité  qui  tient  à  mon  caractère ,  et 
je  me  garderai  bien,  à  l'exemple  de  quelques  écri- 
vains, de  la  surcharger  de  sjmplômeB  de  circonS' 
tances  imaginaires  et  merveilleuses.  Quant  aux  obi 
valions  sur  la  phlbîsie  scrofuleuse  et  tuberculeuse 


Ce  vice  ne  peut-il  pas  eit  effet  se  développer 
à  lous  les  âges,  et  par  une  diversité  de  causes? 
n  est  certain  que  lorsqu'on  a  considéré  la 
nature  des  altéralîoDs  qu'on  trouve  dans  les 
poumons  des  phthîsiques,  et  qu'on  les  a  corn* 
parées  à  celles  que  l'on  â  reconnues  dans  les 
vraies  pblbisies  scrofuleuses,  on  y  a  trouvé 


'   rapporU'es  p.ir  M.  Portai ,  IL  me;  semble  qu'il  auroit 
:    ilê  assez  heureux  dans  ses  trailemens  si  ,  reuoDçaat 
à  une  certaine  confiance  dans  des  retnëdes  peu  effi- 
caces,  il  eût  employé  dès   le  principe,  des  foadans 
plus  actifs   et  plus  résqluliftr. 

Réponse  ds  l'auteur.  Comment  M.  Fédéiigo  peut-il 
tn'accuser  de  donner  des  remèdes  insignilians  contre  Ia 
plithisie  scforuleusc,  quand  je  conseille  l'usage  des 
préparations  mercnrielles ,  les  anii-scorbutiques  ,  les  n 
amers,  les  apéritii»  et  toujours  puissans,  tels  qac  Is 
polygula,  la  digitale,  etc.  ^  les  vésicatoires  ,  les  cau' 
t^res  ,  les   eaux  minérales  sulFureuses  ? 

Mais  toujours  à  l'égard  de  ces  remèdes  comme  à 
l'égard  de  loua  les  autres;  selon  l'espèce  ,  les  circons- 
tances de  la  maladie  et  la.  disposition  du  malade ,  ce 
qne  les  auteurs  célébrés  par  mes  coramentaieurs,  ] 
pas  toujours  observé.  Quant  à  la  monotonie  ,  ou  à  la  - 
ressemblance  qu'on  me  reprocbe  dans  mes  traiiemens, 
elle  ne  peut  concerner  que  ceux  pour  la  même  espèce  < 
de  mal;  or  alors,  je  varie  le  moins  que  je  puis  les  I 
remèdes ,  pour  m'en  tenir  elriclemcut  à  ceux  qui  m' 
réussi.  J'ai  passé  une  très-grande  partie  de  ma  vi 
recueillir  les  remèdes  annoncés  de  toutes  pari 
autre  à  les  épiouver;  et  eu  dernier  résultat, 


(  .eo) 

de  grandes  ressemblances,  du  moins  en  une 
luullilude  de  cas  ,  ce  qu'il  est  essentiel  de 
remarquer  pour  les  vues  du  traiteraent. 
D'après  cela  ,  on  peut  établir  trois  sortes  de 
phlhisies  pulmonaires  scrofuleuses  :  i*  celle 
de  famille  ,  qui  est  toujours  scrofuleuse; 
2"  celle  par  des  scrofules  qui  se  sont  déve- 
loppées après  la  naissance  à  un  âge  plus  ou 
moins  avancé,  non  seulemeot  dans  les  pou- 
mons, mais  encore  dans  d'autres  piirûes  in- 
ternes  el  externes  ;  5°  et  celle  encore  par  le 
■vice  scrofuleux  développé  à  la  suite  des  ma- 
ladies aiguës,  ce  qui  rend  les  phtbisies  scro- 
fuleuses extrêmement  nombreuses;  plus,peul- 
elçe  ,  que  toutes  les  autres  ensemble. 

qu'il  falloU  m'en  tenir  à  ceux  donl  les  effets  m'éloifnl 
Lien  connus  par  l'eïpcrieiice  ;  el  tous  les  praiicipDa  ne 
font-iU  pas,  einç  doivcot-jls  pas  faire  comme  nioi,sor- 
louC  dans  un  icnips  où  les  têle^  fernicalent  pour  trou- 
ver de  nouveaux  remèdes  à  tics  maux  qu'on  ne  guérit 
très-souvent  point ,  non  parce  que  nous  en  manquoii), 
de  remèdes  ,  mais  parce  qu'on  nu  sait  pas  les  ', 
administrer?  Aussi ,  suJs-}e  persuadé  qu'une  qeadéa 
qni  aiiroit  pour  objet  de  les  conserver,  et  de  i 
apprendre  à  les  administrer,  ou  à  nous  en  .ibatenir 
quand  îl  faut,  seroit  extrêmement  utile  ~,  au  milirn 
de  tant  d'aulros  qui  couronucnt  de  remèdes  à  peÏM  ■ 
éprouvc'i,  et  font  tomber  en  désuétude,  ou  dans  l'a 
ceux  dont  la  bonne  pratique  a  retiré  el  letiicr.oil  $ 
«oie  lei  pliiji  salutaires  efiêls. 


(  i6i) 


ARTICLE    IL 


Phthisie    Pléthorique. 


(Quelques  ouvertures  de  personnes  mortes  d'une 
phthisie  qu*on  croit  avoir  commencé  par  la 
pléthore. 

OBSERVATIOn     PREMIÈRE.     \ 

M.  Philibert,  âgé  d'environ  trente-six 
ans,  enseignoit  à  jouer  de  la  flûle,  et  se  livroit 
à  divers  excès  de  table,  buvant  surtout  beau- 
coup de  liqueurs  spiritueuses.  Il  alloit,  im- 
médiatement après  ses  copieux  repas ,  jouer 
de  la  flûte  dans  dès  concerts  ,  ou  pour  don- 
ner des  leçons  à  ses  écoliers.  Il  cracha  du 
sang  en  petite  quantité,  nefit  point  de  remèdes, 
et  n'apporta  aucun  changeinent  dans  son  ré- 
gime ,  continuant  toujours  Texercice  de  sa 
profession.  La  toux  survint,  d'abord  sèclije, 
et  le  soir  seulement;  bientôt  elle  fut  continue  : 
la  respiration  devint  difficile. 

Il  étoit  dans  cet  état,  lorsqu^il  vint  me  con- 
sulter. Je  lui  trouvai  le  pouls  très -plein  et 
/.  11 


embarrassé.  Je  le  fis  saîgaer  deux  Ibis  du  bras, 
et  je  lui  conseillai  un  régime  adoucissant  et 
légèrement  ralraîchissant  :  je  lui  prescrivis 
surtout  de  ne  plus  jouer  de  la  flùle  ;  ce  qu'il 
fit ,  mais  sans  succès.  La  Iqux  et  la  fièvre  cou- 
tinuèrenl;  la  respiration  devint  très-dil'Ëcile, 
laborieuse;  il  y  eut  de  fréquens  crachement 
de  sang,  qui  lurent  bientôt  mêlés  avec  du  pas. 
Xe  malade  tomba  dans  le  marasme ,  le  dé-, 
v^iement  survint,  le  visage  se  boulBt.les  ei- 
trémités  inférieures  s'enflèrent,  et  le  malade 
périt.  ] 

A  l'ouverture  du  corps ,  on  trouva  le  pou- 
mon droit  très- end urci  ,  mais  sans  suppura- 
tion. Le  poumon  gauche ,  surtout  le  lobe 
supérieur,  éloil  irès-  dur  dans  luute  son  éten- 
due ,  excepte  vers  le  milieu  où  il  y  avoil  nue 
ulcération  bien  marquée;  les  bronches  étoieDt 
rongées,  et  il  y  avoit  du,  vrai  pus  dans  les 
voies  aériennes;  le  lobe  inférieur,  ou  le  demi- 
lobe  du  même  côté,  éloit  dur  comme  un  car- 
tilage. L'artère  pulmonaire  éloil  très-dilatée; 
le  ventricule  droit  du  cœur  étoit  considéra- 
blement grand  ,  ses  parois  amincies  et  sa 
substance  très  -  ramollie  {i)  :    enfin  ,  l'orcil- 

(i)  On  verra  dans  la  n'capilulalion  ties  ailt-ralion» 
rtccinnues  parl'ourcrluro  des  corps  dca  phtliisîijueK,  que 


(  i63) 

lette  droite  étoit  aussi  très-dilatée ,  ses  cavités 
étoieût  pleines  d'un  sang  noir  et  concret.  L'ou- 
verture du  corps  a  été  faite  en  ma  présence 
par  M.  le  Duc  ,  alors  mon  prévôt  (i). 


OBSERYATIOIf     II. 


J'ai  assisté  eu  1767  avec  M.  Brinchman^ 


rien  n'tst  plus  fréquent  que  de  trouver  en  eux  l'oreiU 
lette  droite  et  le  ventricule  droit  du  cœur  dilatés  et 
amincis^  quelquefois  cependant  les  parois  de  ces  cavi- 
tdi  dilatées ,  sont  plus  épaisses  ;  il  n'est  pas  étonnant 
d'après  eela  que  les  phthisiques  soient  aussi  fréquem- 
nmit  atteints  des  palpitations  de  cœur. 

(1)  (  Noie  du  Trciducleur  italien,  )  Boheraave  lui- 
fllème  Avoit  reconnu  que  de  grauds  efforts  de  voix  y 
p^  conséquent  le  chant  et  les  inslrumens  à  venl  ^ 
ponvoient    occasionner  des  hémoptysies  :  j'en  ai  vu 
plusieurs  exemples.  Le  célèbre  Van-Sufieten  y  dans  ses 
commentaires  sur  Boheraave,  en  parlant  de  la  périp- 
pnennaonie,  développe  parfaitement  bien  les  phénomè- 
nes dépendant  de  cette  cause.  Il  dit  aussi  y  dans  le 
commentaire  de  l'aphorisme   lâoi ,  tome  6  :  Dolui 
totiêê  pêrUue  plures  y  quos  seruari  posée  speraham 
dum  cantum  et  imprùnis  tubarum  inflationcy  vel  vie- 
iêm  sibi  ;    êù   suis  quœrere   dsbebant ,  vel  impense 
deUctabantur. 

11  . 


(  'B4  I 
médecin ,  à  l'ouverture  d'un  homme 
rue  de  la  Harpe ,  à  l'àjje  d'environ  trente  cinq"" 
ans,  d'uDe  pbthisle  pulmonaire.  Cet  liomme 
éUtit  fort  habitué  à  donner  du  corde  chasse. 
Un  jour  qu'il  s'étoîl  livré  à  cel  exercice  plus 
long-letiips  qu'à  l'ordinaire ,  et  après  un  repas 
copieux,  il  erachd  du  sang  en  petite  quantité 
et  u'y  ht  aucune  alteiitiou  ;  il  continua  luéme 
l'exercice  violent  de  son  instrument  à  veut. 
Peu  de  jours  après,  le  cracheaieut  de  sang 
fut  plus  abondant  :  on  le  saigna  plusieurs  foii. 
Le  crachement  de  sang  cessa  ;  le  malade  pa- 
roissoit  rétabli  ,  lorsqu'il  crut  pouvoir  re- 
prendre l'usage  de  son  instrument  favori; 
mais  de  nouveaux  cracbemeus  de  sang  étant 
survenus,  il  en  éprouva  toutes  les  suites  ordi- 
naires :  de  la  diiïicutté"  de  respirer,  de  la 
bouffissure  aux  pieds  et  au  visage,  une  tous 
très-fréquente ,  le  marasme ,  le  dévoiemenl 
colliquatif  et  la  mort. 

A  l'ouverture  du  corps  on  trouva  les  pou- 
mons ulcérés  en  divers  endroits  ,  et  très-en- 
durcis eu  d'autres.  Le  lobe  supérieur  gauche 
étoil  plein  de  fovers  de  suppuration  ;  il  y  en 
avoit  aussi  quelques-uns,  mais  plus  remar- 
quables ,  dans  le  lobe  niojen  droit  :  les  bordi 
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du  lobe  iofërieur  du  même  côlé  étoient  durcis 
comme  du  cuir  et  singulièrement  dentelés  , 
les  vaisseaux  sanguins  du  reste  du  poumon 
étoient  très-dilatés  ;  nous  n'avons  pu  distin- 
guer si  la  dilatation  ayoit  seulement  lieu  dans 
les  artères,  ou  dans  les  veines,  ou  dans  ces 
deux  vaisseaux  à  la  fois.  Le  tronc  de  Tartère 
pulmonaire  étoit  extraordinairement  dilaté, 
comme  anévrismal  ,•  les  cavités  droites  du 
cœur,  Foreilletle  et  le  venlricule  étoient  aussi 
très-amples,  et  leur  substance  étoit  -très-ra- 
moUie.  H  y  avoit  dans  le  péricarde  beaucoup 
d'eau  :1a  poitrine,  surtout  du  côté  droit,  en 
contenoit  aussi  a  peu  près  la  quantité  d'une 
chopiue;  les  autres  viscères  du  corps  étoient 
sains. 

OBSERVATION     III.  , 

M.  d'Ossun,  ministre  d'Etat,  de  la  consti- 
tution la  plus  vigoureuse  ,  musculeux  ,  et 
ayant  la  poitrine  très-ample  ,  étoit  parvenu 
jusqu'à  l'âge  d'environ  soixante  seize  ans,  sans 
éprouver  aucun  dérangement  notable  dans  sa 
santé.  Il  éloit  sujet  à  des  hémorroïdes ,  qui 
fluoient  de  temps  en  temps  copieusement, 
surtout  peadant  son  secoue  en  Espagne  ect 


qualité  d'ambassadeur  de  Frstace ,  qui 
d'environ  vingt  ans  (i).  De  relonr  à  Pî 
il  n'éprouva  plus  le  flux  hémorroïdal 
n'y  fit  d'abord  aucune  altenlioo.  Cepeodi 
environ  un  an  après  la  cessation  de  cette 
évacuatien  salutaire ,  il  eut  de  la  dirficullé  de 
respirer,  de  l'oppression  à  la  poitrine,  sur- 
tout en  montant  les  escaliers.  Il  avoit  delà 
peine  à  parler  .lorsqu'il  luîsurvint  un  cra- 
chement de  sang  énorme ,  après  avoir  assbté 
au  conseil  du  roi.  On  vînt  me  chercher  s 
Paris.  Je  le  fis  saigner  du  bras  deux  fois,  et 
ensuite  je  lui  fis  mettre  des  sangsues  à  l'anos. 
L'accident  cessa.  M.  d'Ossun  suppléoit  à  l'an- 
cien flux  hémorroïdal  moyennant  des  sang- 
sues appliquées  à  l'anus  tous  les  deux  ou  trois 
mois.  Il  vécut  ainsi  environ  deux  ans;  mais, 
par  des  conseils  étrangers,  il  ne  voulut  plus 
recourir  à  ces  saignées  préservatives  :  on 
disoit  qu'il  étoil  trop  TÏeux  et  qu'il 


(l)  Les  hémorroïdes  surviennent  fréiiuemmeiit 
l'âge  Se  quaraniF-cinq  ans  jusqu'à  soixante  aux  pi 
sonnes  pléllioriqnes  ;  et  si  elles  leur  sont  faTorables, 
elles  le  sont  parliculièrement  à  ceux  qui  Fprouvtnt 
des  cracliemens  de  sang.  Les  hcmorroïdes  sont  endi 
luiijucs  en  quelques  ciidroîls  d'Espagne. 


î 
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pas  de  sang  ;  de  nouveaux  crachais  siirvinreot 
avec  une  toux  continuelle  et  une  expecloration 
puriforme;  la  fièvre  s'alluma,  devint  continue, 
avec  des  sjmptômes  de  putrldîté.  M.  Barllics 
i'iit  appelé;  et  malgré  l'usage  dn  «quinquina 
et  des  boissons  acidulées  que  nous  lui  pres- 
crivîmes, M.  d'Ossun  mourut,  vers  le  Iren- 
lième  jour,  de  cette  espèce  de  lièvre  continue.  ' 
A  l'ouverture  du  corps,  qui  fui  ffiile  par  ' 
DI.  Rouland ,  habile  cliirurgicn  de  Paris,  or»  j 
trouva  les  poumons  en  suppuration  ,  el  l'ar- 
tère pulmonaire  el  le  cœur  extrêmement  di-  i 
ïilés;  le  foie  éloit  fort  gonflé  (i). 


(i)  {Note  du  TraducC.  ital.)  La  suppression  ie<  \ 
évacuations  sanguines  peut  j  cauime  on  le  voitj»i 
tellement ,  occasionner  (les  liéiHOplysies.  J'ai  vu,  dit  i 
J'an'Siviften ,  nn  liomme  lie  âo  ans,  rt'une  Itonns 
Mntc,  clicz  qui  l'on  avoit  supprimé  mi  flux  Iicmor-' 
roïdal ,  auquel  il  éloit  sujet  ûoux  fois  l'année.  11  s'a- 
I  perçut  d'abord  que  oes  arltres  liatlaient  d'une  rna'> 
nière  étrange.  Bientôl  après,  i!  lîproura  une  grande' 
tension  dans  rbypocondre  gauetie  qui  moula  jusqu'au 
cœur,  et  ensuite  une  liëmoplysie.  Quelque  cliose '^ 
qu'on  fit,  on  ne  put  jamais  vélablir  le  flux  hém 
ruïdal  ;  au  contraire,  l'hémoptysie  e'açjgravoit  p.ii- 
les  remèdes.  I!  mourut  pliiliisiquc  et  r.iiilé  par  tout 
le  corps.  Voysz  npli.  de  lîohi-'rciai-'e.  Jlippocrate  lui- 
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OBSERVATIOir    IV. 

M.  Fabbé  de  Puyscgur  étoit  d'ane  bonne 
constitutioD ,  plutôt  gras  que  maigre  ;  il  avoit 
joui  de  la  meilleure  santé  dans  sa  jeunesse, 
et  il  éloil  parvenu  jusqu'à  Tâge  de  ving'l-huit 
ans,  saus  qu'on  eût  pu  soupçonner  ea  lui  au- 
cun vice  dans  le  poumon.  On  avoit  seulement 
remarqué  un  peu  plus  de  rougeur  à  la  face, 
sur  les  os  de  la  pomette,  qu'il  n  j  en  a  ordir 
nairement.  31.  l'abbé  de  Pujségur  avoit  aussi 
depuis  quelque  temps ,  des  saignemeos  de  nez 
fréquens  et  abondans.  Un  jour,  qu'il  faisoit 
une  chaleur  extrême,  il  alU  à  la  chasse,  il 
s'y  fatigua  beaucoup.  Le  soir,  il  éprouva  une 
chaleur  excessive  dans  tout  le  corps.  Oa  vil  sur 

même  avoit  dit  diuturnas  hœmorrhloideu  curanti , 
niaiuna  servetur ,  ptriculam  est,  hydropem  succedere  y 
\?tl phthiaim.  Il  ne  sufûl  pas  d'appliquer  les  sang  sues, 
il  faut  encore  déFendre  au  malade  tout  ce  qui  peut 
ou  supprimer,  on  irriter^  ou  augmenter  immodérément 
]e  flux  hcmorroïdal.  On  sait  avec  quelle  précaution 
on  doit  user  dos  alimens  de  haut  goût,  crûs  ou  fer- 
mentes ,  des  liqueurs  spiritueuses  ,  des  exercices  de 
corps,  des  purgatifs,  surtout  aloéliques  ,  des  lavemens, 
des  astrîn2:rns  ,  e'c. 
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taches  rougeâtres  ; 
Au  lie  a  de  lu 


esratrmchtssans,  OQ 


prescri 


divers  remèdes  échaoIFans.  Od  termina  par 
l'envoyer  aux   eaux    de    Forges  qui  soot , 
comme  on  le  sait,  irès-fernigineuses,  A  peine 
M.  l'abbé  de  Pu^ségur  en  eut-il  fait  usage 
pendant  quelques  jours,   qu'il  éprouva  une 
lassitude  extrême.  Il  se  plaignit  d'nne  cbaleur 
qui  le  consumoit.  La  lièvre  devint  continue 
avec  des  redoublemens ,  elle  ne  se  reUchoit 
que  pendant  la  nuit,  et  le  malade  éprouvoit 
après  de  copieuses  sueurs.  I!  étoit  dans  cet 
élat  lorsqu'il  fui  transporté  à  Paris.  Cepen- 
dant il  ne  toussoit  pas  ou  presque  pas;  ses  i 
crachats  étoient  peu  abondans ,  eton  oe.put'j 
y  découvrir  aucune  marque    de  pus  ni  de  ■ 
sang;  mais  son  pouls  éloit  si  fréquent,  qu'oii  , 
ne   pouvoil   point  distinguer  l'intervalle  des  i 
pulsations.  Il  étoit  tel  que  l'artère  parolssoit  i 
se  dilater  de  nouveau  avant  qu'elle  se  fyt  en-' 
lièremenl  vidt;e  ,  caractère  funeste  cl  qui  m'a 
toujours  paru  indiquer  la  lésion  du  poumon. 
Je  portai  aussi  ie  pronostic  le  plus  fâcheux 
de  celle  maladie,  et  il  l'ut  malhcuceusemeiit 
juslitié  par  l'évéuenient.  Le  régime  et  les  re- 
mèdes humeclans  et  adùucissans,  les  sang  sucs 


formées  par  une  substance  blanchâtre,  aoalu- 
gue  à  celle  dont  les  poumons  êloient  obstrua. 

L'estomac  éloit  sain  et  les  intestins  grêla, 
et  gros  â  peu  près  dans  le  même  étal. 

ji  Paris ,  rue  de  Bourbon  ,  près  celle  de 
Belle-Chasse ,  le  S  octobre  1784. 

5/^ne  Thicrj,  Portai,  Miirlîii ,  Anquelil. 

OBSERVATION    V. 

J'ai  ouvert,  en  1775,  19  juin,  à  l'hôtel  de 
Flandres,  rue  Dauphine  ,  une  jcuoe  dame 
morte  phthisique .  à  laquelle  M.  Bordeu  avoil 
donné  des  soins.  Cette  d»me  ,  lort  sujette  à 
des  maux  de  nerfs  ,  prenoit  habiiuellement  des 
haijis  presque  froids.  Elle  voulut  un  jour  en 
prendre  un  avec  de  la  glace  ,  ayant  encore  sur 
la  lèle  une  vessie  qui  en  étoit  pleine.  Environ 
un  quarl-d'heure  après  qu'elle  y  fut  plongée, 
elle  éprouva  un  mal  de  tète  très-violent;  elle 
rendit  du  sang  par  les  narines  et  par  la  bou- 
che. Sortie  de  l'caii .  elle  continua  «le  cracher 
du  sang  et  d'étouffer.  Dans  peu  de  jours  la 
fièvre  s'alluma,  devint  continue  et  redoubla 
tous  les  jours,  La  resiùration  éloît  courte.  Les 
jambes  s'enflèrent,  le  dévoiement  survint,  et 
la  malade  péril  sans  avoir  craché  du  pus. 
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A  l'ouverture  du  corps,  çn  trouva  tous  les 
viscères  sains,  à  Texceplion  des  poumons  qui 
éloient  durs  comme  du  cuir  brûlé.  Le  lobe 
mojen  droit  contenoit  plusieurs  foyers  pleins 
de  pus. 

Lartère  pulmonaire  et  les  cavités  droites 
du  cœur  étoient  très-dilatées ,  et  pleines  d'un 
sang  concret. 

OBSERViLTIOir     VI. 

M.  l'abbé  de  la  Motte ,  licencié  en  théologie^ 
avoit  joui  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  d'une 
excellente  santé.  Il  étoit  musculeux^  d'une 
charpente  forte,  ajant  une  ample  poitrine, 
bien  conformée ,  issu  de  parens  forts ,  ro- 
bustes ,  et  nullement  de  race  phthisique. 

Il  suivoit  sa  licence  de  théologie  avec  zèle 
et' avec  distinction.  Il  soutint  surtout  avec 
beaucoup  de  feu  cet  exercice  qui  commençoit 
vers  les  six  heures  du  matin,  et  qui  ne  finis- 
«oit  que  vers  les  six  heures  du  soir,  au  milieu 
duquel  intervalle  il  y  avoit  cependant  un  bon 
repas  dont  le  candidat  faisoit  les  honneurs. 

M.  l'abbé  de  la  Motte  s'acquitta  de  tous  ces 
devoirs  à  merveille  ,  parla  beaucoup ,  et  il 
wangea  et  but  autaat.  Le  soir  il  eut  un  peu  de 


\ 
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I 

fièvre ,  et  ae  dormit  pas  de  la  ouit.  Il  eut»  le 
leDdemain  matin»  on  léger  saignement  de  nez^ 
sa  tête  étoit  pesante»  son  visage  étoit  rouge , 
ses  jeux  gonflés.  Des  quintes  de  toux  lui  sui^ 
vinrent  »  et  furent  suivies  d'un  cracbemeat  de 
sang  trèvabondant.  Appelé  auprès  de  lui  avec 
M.  Belletete  ^  je  le  fis  saigner  une  fois  du  pied» 
et  deux  autres  fois  du  bras.  Je  lui  prescrivis 
une  diète  bien  sévère,  et  l'usage  des  boissons 
adoucissantes  et  légèrement  rafraîchissantes. 
M.  l'abbé  de  la  Motte  paroissoit  rétabli»  et 
dans  son  premier  état  :  mais  des  nouvelles 
quintes  de  toux  survinrent  avec  quelques  lé* 
gers  crachemens  de  sang.  Le  malade  maigrit. 
Sa  respiration  éto^t  courte.  Il  avoit  un  pea 
d'enflure  aux  jambes»  des  douleurs  assez  vives 
à  la  poitrine  revinrent,  la  tête  se  prit.  Le 
malade  eut  un  dévoiement,  qui  dura  peu  de 
jours»  avec  des  sueurs  très- abondantes»  et 
mourut. 

Le  corps  fut  ouvert,  et  voici  ce  que  Toa 
trouva. 

i<>  Les  ventricules  du  cerveau  pleins  d'une 
eau  sanguinolente.  Il  y  avoit  aussi  beaucoup 
d'eau  rougeâtre  épanchée  dans  la  cavité  du 
crâne. 

2<>  Les  poumons  étoient  adhérens  à  la  plèvre 
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les  cèles  supérieures,  et  principalement 
u  côté  gauche  où  les  ailliéreiices  cloienl  fort 
fhes,  et  Toraïuient  un  tissu  «pongieux,  plein 
'uQ«  substance  gélatioeuse  rougeàtre.  Les 
pumoas  étoient  aussi  pleins  de  duretés, 
prame  squirrheuses ,  et  dont  plusieurs  étoient 
turertes  ex térieti renient  et  suiatoient  une  hu- 
meur rougeàtre,  icLoreuse.  Elles  étoint  nom' 
iceuses  du  côté  droit.  La  cavité  de  la  poitrine 
'^  ce  eôlé  coQlenoit  une  grande  quantité  de 
;ette  humeur  épanchée ,  laquelle  refouloit  le 
diaphragme  et  le  loie  subjacent;  le  poumoa 
gauche,  le  lobesupérieur, surtout, étoit creusé 
^  clapiers  pleins  de  pus. 

3"  Il  y  avoil  beaucoup  d'eau  dans  le  péri- 
ijEude.  Le  tissu  du  cœur  étoit  relâché;  ses  ca- 
ités  du  côté  droit,  ainsi  que  l'artère  pulnio- 
awire,  paroissoient  plus  amples. 

4°  Les  autres  viscères  du  bas-reotre  étoieat 
uios. 

TRAITEMENS  HEUREUX. 

OBSBaVATIOIT     (A). 

Milady  Musgrave  éprouva  à  la  fin  de  l'hiver 
de  1787,  une  hémoptysie  des  plus  considé- 
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lubies,  qai  fut  bienlôt  suivie  delafîëTrc  :  pen- 
dant long-tempsj  celte  fièvre  lui  coiitinueati 
des  redoiibleiiieos  quelquerois  irr^ulti 
mais  qui  avoieot  eependaul  coutume  de 
venir  le  soir.  Les  quînlesde  luux  avoienl 
en  tout  temps  )  mais  elles  étoient  surtout 
niâlresel  Tialenles  pendant  les  redoublemi 
qui  amenoient  soureot  des  cracheniens  de 
sang.  Mjladv  Miisgrave,  qui  étoit  alors  â;;^e 
de  20  ans,  éprouvoil  depuis  quelque  temjts 
un  dérangement  du  Oux  périodique;  il  l'aol 
remarquer  aussi  qu'elle  avoit  mené  une  rie 
très-agitée  ,  qu'elle  a\oit  été  passiounée  pour 
la  danse .  et  qu'elle  avoit  souvent  passé  daos 
ce  divertissement  les  journées  entières,  el 
même  quelquefois  les  nuits.  Ses  urines  éloïent 
très-rouges  et  rares;  elle  avoit  le  visage  bouffi, 
ses  mains  el  ses  pieds  étoient  enilés.  Elle 
éprouvoit  une  oppression  de  poitrine  avec 
des  batlemens  de  cœur  extrêmes,  sa  langue 
étoit  très-rouge  ,  son  pouls  serré,  inégal,  et 
parfois  intermilleot  :  tel  étoit  l'état  de  < 
malade^  lorsque  je  fus  appelé  pour  la 
mière  ibis.  £lle  étoit  alors  à  l'abbaye 
Bois. 

L'épuisement  qui  avoit  succédé  à  des 
cuatioDs  énormes  de  sang,  m'empêcha  di 


1 
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Jalpe  saigner  à  mon  arrivée;  d'ailleurs  le  cra- 
ihement  de  sang  étoit  alors  bien  diminué.  Je 
TUS  devoir  lui  prescrire  des  boissons  rafraî- 
chissantes, relâchantes  et  légèrement  diuré- 
tiques, comme  du  petit-lait  émulsionné  et 
légèrement  nitré,  de  l'eau  légère, d'orge  mêlée 
avec  un  peu  d'eau  de  groseilles  ;  et  comme 
elle  épronvoit  des  coutractions  spasmodiques 
des  membres,  cl  que  les  uriues  étoient  rares,  je 
lui  conseillai  un  demi-gros  d'élhernitreux  dans 
trois  onces  de  look  blanc  à  prendre  par  petites 
cuillerées  de  temps  en  temps.  Je  crus  devoir  j 
;«insi  remédier  à  l'état  de  constipation  ,  et  J 
prescrivis  dans  cette  vue  des  lavemens  avec  ] 
de  l'eau  de  veau  émulsionnée.  Ce  traitement  j 
produisit  de  jour  en  jour  d'heureux  effets; 
les  urines  devinreot  plus  abondantes  et  moins 
rouges,  l'enflure  du  visage  et  des  extrémités 
diminua,  et  on  observa  un  amendement  mar- 
qué dans  tous  les  autres  sj'mptômes  ;  mais  , 
comme  la  malade  ne  dormait  pas ,  on  lui  fit 
prendre  le  soir  un  julep  fait  avec  demi-once 
_  de  syrop  de  diacode  dans  six  onces  d'eau  dis- 
tillée de  Ivs ,  de  pourprier  et  de  laitue ,  ou 
cinq  à  six  gouttes  de  teinture  gommeuse  d'o- 
pium ,  appelée  de  Rousseau  ,  dans  pareille 
quantité  de  ces  «aux  distillées. 
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La  malade  ne  preaoit  ,  depuis  plusieurs 
jours,  aucune  nourriture  qne  les  boissons  sus- 
dites,  et  sou  étal  s'amélioroit  de  jour  en  jour. 
Mais  il  survint  inopinéntent  une  nouvelle  lifr, 
nioptysie;  milady  rendit  au  moins  uue  grat 
palette  de  sang-,  plulùt  par  le  voinissemi 
que  par  l' expectora  lion.  Je  la  fis  saigner  du 
pied  par  le  moyen  des  sang-sues  ,  n'ajant  pas 
voulu  qu'elles  lui  fussent  mises  à  la  vulve; 
l'applicatiou  auï  malléoles  en  fut  même  ré- 
pétée uue  seconde  fois.  Le  cracbemeot  de 
sang  diminua,  on  conlixiua  l'usage  des  bois- 
sons émoUientes,  adoucissantes  et  légèremeul 
diurétiques  ;  et  comme  la  oialade  éprouvoit 
une  agitation  singulière,  avec  des  îusomnit-s 
opiniâtres  ,  je  lui  lis  faire  usage  des  caïmans 
dans  les  véhicules  les  plus  adoucissans  et  lé- 
gèrement rufraîcbissans ,  en  les  variant.  Elle 
prit  uue  ou  deux  pillules  de  cjuog-losse,  d'un 
grain  cLacuue,  V<Jules  les  six  à  huit  heures, 
et  pardessus  cinq  à  six  onces  d'eau  de  laitue: 
le  plus  grand  silence  l'ut  ordonné.  La  malade 
vécut  long-temps  de  bouillons  de  grenouilles 
d'émulsious,  d'eau  de  riz  ;  cependant,  lors- 
qu'elle paroissoit  dans  uo  état  plus  avaola- 
geux,  il  lui  sufviutune  éruption  surit  visag'C. 
qui  me  détermina  à  lui  faire  mettre  ud  eiu- 
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toire  au  bras,  lequel  fut  entretenu  pendant 
long-temps,  le  plus  doucement  possible.  La 
toux  et  les  crathemens  de  sang'  diminucrenl. 
Il  n'y  avoit  plus  de  suUocalion.  Je  crus  devoir 
conseiller  l'usage  des  demi-bains  tièdes  qui  1 
réussit  parf'ailennent.  MÏIady  dormit  mieux. 
Elle  éprouva  moins  de  chaleur  et  moins  dé 
rouf,'eur  au  visage.  Sa  peau  l'ut  moins  brû- 
lante, la  paume  des  mains  fut  moins  sèche  ; 
eoBn,  elle  éprouvoit  des  chaleurs  moins  vives. 
Cependant  quelquelbis ,  après  avoir  un  peu 
parlé ,  elle  toussoit ,  et  son  expectoration  étoit 
rouiltée. 

On  joignit  aux  bouillons  de  grenouilles, 
tant  conjme  remède,  que  comme  très-légère 
nourriture,  l'usage  de  la  décoction  blanche, 
Ibiblement  aromatisée  avec  l'eau  de  fleur  d'o- 
range, ne  pouvant  lui  passer  autrement;  elle"' 
prit  en  assez  grande  quautité  de  l'extrait  de 
kinorbodon.  On  lui  permit  ensuite  quelque»  ] 
cuillerées  de  gelée  d'orange  avec  la  corne  de  i 
cerf.  EnlÎD,  elle  prit  le  tait  d'ânesse,  d'abord  I 
une  fois  le  jour,  puis  deux  fois.  Le  reste  do  ^ 
la  journée  elle  prenoîl  deux  ou  trois  bouil- 
lons de  grenouilles.  On  y  joignit  des  pillulet  1 
de  trois  grains  de  camphre  avec  deux  grains  1 
de  nilre,  quelques  crûmes  de  riz  claires  et 
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autres  farineux  ;  usant  toujours ,  dans  la  jour- 
née et  dans  la  nuit  ,  de  légères  émulsions. 
Par  le  traitement  dont  j'offre  l'esquisse ,  iadjr 
Musgrave  revint  de  l'état  presque  désespéré 
que  je  viens  de  dépeindre.  Cependant  rhivec 
suivant ,  s'étant  encore  livrée  avec  excès  à 
la  danse ,  elle  eut  quelq'ues  légers  crachemens 
de  sang;  mais  elle  en  Tut  bientôt  guérie  par 
un  traitement  analogue  à  celui  qu'elle  avoit 
déjà-suivi  avec  tant  de  succès.  Elle  a  fait  en- 
core un  séjour  de  quelques  années  à  Paris^  et 
«en  est  partie  en  bonne  santé. 

ORSBRVATIOir    (B). 


La  petite-fille  de  madame  la  maréchale  <le  ^ 
N***,  âgée  de  seize  à  dix-sept  ans,  mariée 
depuis  peu^  très*grande  et  fluette,  épropvà, 
durant  Fbiver  de  1787 ,  un  dérangement  dans 
le  flux  périodique  :  il  se  déclara  d'abord  une 
toux  légère  qui  augmenta  peu  à  peu,  au  point 
qu'elle  devint  presque  continue  jour  et  nuit 
L'oppression  fut  extrême,  le  visage  se  bouffit, 
les  jambes  s'enflèrent ,  les  digestions  forent 
entièrement  dérangées ,  et  il  survint  un  dé- 
^oiement  considérable.  La  fièvre  fut  contioue, 
avec  des  redoublemens  toutes  les  nuits.  Il  fal- 
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loit  soulever  la  tête  de  la  jeune  malade  avec 
plusieurs  oreillers  pour  faciliter  sa  respiration. 
Après  avoir  examiné  attentivement  l'état  de 
madanie  de  Carvoisin ,  je  crns  devoir  l'attri- 
î>uer  à  iine  congestion  de  sang  dans  les  vais-l 
'seaux  pulmonaires  ,  et  je  pensai  que  la  saignée 
ctevoit  être  le  premier  remède.  Je  prélérai  -m 
celle  du  pîed  qui  fut  faite,  par  les  sang-sues, 
-avec  succès.  Le  pouls  devin  t  plus  souple,  naoins 
inégal,  el  la  respiration  moins  gênée.  Mais  U 
toux  étoit  toujours  très  opinifitre;  il  y  avoil  ', 
de  la  suffocation  ;  le  visage  éloit  bouflï ,  les  ' 
extrémités  un  peu  enflées  ,  les   urines  pea  ' 
abondantes  et  rouges.  L'usage  des  boissons 
délayantes,  rafraîchissantes  et  légèrement  diu-" 
rétîqnes,  parut  donc  indiqué,  el  il  réussit  eii^i^ 
eneflet.  La  lièvre  diminua,  les  urines  augmeo-. 
tèrent  el  devinrent  moins  rouges,  le  sommeil' 
Fut  un  peu  rétabli  au  moyen  des  émnisions 
et  de  l'administration  d'un  ou  de  deux  grains^^J 
de  pillules  de  cyrioglose  tous  les  soirs. 

Cependant  la  poitrine  conLimiaît  de  reslet  j 
engorgée.  Je  fis  appliquer  un  vésieatoire  an  ' 
bras  droit  et  un  autre  à  la  jambe  gauche,  et  ■* 
je  fis  soutenir  long-temps  la  suppuratiou  avec  , 
un  onguent  exuLoire  qui  contenoit  peu  de 
cjuthandes.  On  appliqua  aussi,  à  quelques 


Its,  des  TCDlouses  en  divers  endroits  de 
Irine,  sur  ceux  auxquels  la  malade  rap- 
porloit  ses  douleurs  variables.  Ce  troitemeal, 
coDlinué  pendant  long-temps  ,  eut  tout  le  suc- 
cès que  je  poiivois  désirer,  sans  être  obligé  il( 
irecouriraux  emménagogues,  doot  je  pouToii 
craindre  les  effets.  La  touidimioua;  la  respi 
ration  devint  plus  libre;  le  flux  périodiqne 
se  rétablit,  et  la  malade  recouvra  la  isanlé. 
L'usage  des  bouillons  de  grenouilles  ,  el  en- 
suite celui  du  lait  d'ânesse,  qu'elle  prit  long- 
temps, l'ont  parfaitement  rétablie  (t). 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  les  exem- 
ple des  traitemens  de  la  phlbisie  pléthorique, 
heureusement  traitée  en  divers  quartiers  de 
paris  ,  ou  par  des  eonsullalions  en  divers 
lieux,  et  je  m'abstiendrai  de  rappeler  ceui 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs  ,  qui  sont  Irès- 
nombreux.  Il  est  bon  ,  cependant,  de  direoo 
mot  d'une  observation  que  HofTman  a  con- 
sacrée dans  ses  écrits,  el  qui  offre  l'exemple 
Je  plus  frappant  de  l'heureux  traitement  d'une 
phthisie  pléthorique.  Le  sujet  de  cette  obser- 


fi)  Ceue  damfi  est  depuis  accouchée  de  plusiean 
cnfar)*,  et  plie  jouit  d'une  bonne  «anl^  ,  ijuoiqiyelle 
l'ait  pas  eu  uo  grand  soin  de  la  conïciTcr. 
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'ation  éloit  un  homme  de  quarante  ans,  d'un 
Dguin,  qui  avoil  mené  pi-é- 
cédemment  une  vie  très-agilée  et  irès-désor- 
donnée.  A  celte   époque,  il  se    réduisit   àt 
i»ivre  dans  l'inaction  ;  il  né;iligea  de  se  faire 
iratîquer  une  saignée  dont  il  avoit  contracté  ' 
habitude  les  années  précédentes. 
La  nature  parrit  diriger  ses  efforts  vers  lei- 
vaisseaux  hémorroïdaux  ,  qui  devinrent  très- 
^ouflés  et  douloureux,  et  qtii  ,  par  un  trai- 
.tement  malentendu,  produisirent  un  ulcèrç  ■ 
fistuleux,  dont  on  parvint,  bientôt  après,  à 
Opérer  la  guérison;  mais,  un  mois  après,  ilsç 
déclara  une  toux  qui  devint  de  plus  en  plus 
violente  ,   avec  expectoration  d'une  manière 
Tisqueuse  et  purulente.  Le  malade  tomba  dan^  ' 
Je  dépérissement  ;  il  éprouva  une  espèce  de  " 
diarrhée  collicjualive  et  d'autres  sympLonit;^  , 
du  plus  mauvais  présage.  Hoffman  prescrivit  ^ 
l'usage  des  éiuuIsioDs  ,  fit  mettre  un  cautèrd 
à  l'un  et  à  l'autre  bras  ,  et  ne  négligea  pas  dtf 
■pratiquer  une  saignée  de  pied.  La  guérisoa 
suivit  de  près  le  traitement  méthodique  de  ce 
médecin  habile  (i). 

— -TT'J 

(I)  Ccst  ainsi  qu'en  suivant  les  indicalions  dans  W 
procriptioD  des  remèdes,  od  obtient  des  succès  ;  que  , 
tioa  seulemeut  on  n'obtient  pas,  mais  on  ojiére  des 


OBSERViTlOH     (C). 

Madame  la  comtesse  d'Aranda,  ambassa- 
drice d'Espagne,  ïint  en  Frauce  en  lySS, 
immédialement  après  son  marijge.  A  peiDC 
Sgée  de  dix-huit  ans,  elle  avoit  été  dans  sa 
première  jeunesse  très-délicale ,  quoique  bien 
conformée,  et  n'avoil  jamuis  eu  de  grandes 
maladies.  Ce  ne  fut  que  vers  l'âge  de  seize 
ou  dix-sept  ans  qu'elle  a  éprouvé  des  irrup- 
tions fréquentes  et  érvsi  pela  le  uses  sur  le  vi- 
sage. Ces  éruptions  oui  été  précédées  d'une 
tour  longue  et  incommode ,  qui    dimiouoit 


effets  fâeheux,  ou  du  moins  bien  hasard^-s,  lorsque  l| 
Iraitemens  sont  prescrits  d'après  de  vaines   ihéorii 
Je  ne  purge  pas,  disoii  Bardeu,  parce  t^ue  ji 
gins  que  les  premières  voies  sont  pleines  de  saburH 
mais  parce  que  je  vois  qae  la  langue  est  chargée  ;  qâl 
le  malade  éprouve  de  dégoûta  pour  les  alimens, 
n'en  perçoit  pas  le  vrai  goût  ;  qu'il  a  des  venis  ,  ■ 
borborigmrs  ;  quM  ressent  un  peu  àc  gonQemenl ,  i 
poids  dans  la  région  épigasirique  j  alors  je  prescrialj 
-purgntion  ,   parce  que  l'expérience  a  prouvi 
rcussissoit ,  si  toutefois  encore  il  n'y  a  pas  de  cootr 
indications  majeures  ;  car  alor»  ,  je  m'abstiens  de 
purgatif,  Kt  n'est-ce  pas  d'uur  manière  seuiblablei 
faut  agir  pour  prescrire  lousiea  autres  lemciles? 
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lorsque  l'ëruptioD  comtnencoit  à  paroîlre  à  la 
peau,etquIfinissoit,peu  de  temps  après,  plus 
ou  moins  vile  ,  suivanl  cju'eUe  éloil  complète. 

Dans  une  pareille  circonstance  ,  elle  a  été 
saignée  en  Espagne  quatre  fois  en    peu  de    j 
temps;  il  est  vrai  (ju'elle  eut  un  érysipèle  si  ^ 
vif  sur  le  visage ,  que  s'ttant  proloDgé  sous  ' 
les  cheveux,  elle  en  perdit  une  partie.  Il  n'y  , 
avoit  pas  long -temps  que  cet  accident  étoU 
survenu  à  madame  l'ambassadrice,  lorsqu'elle 
s'est  mariée  ;  il  n'y  avoit  pas  long-temps  aussi 
qu'elle  étolt  réglée.  Arrivée  en  France  au  mois 
de  mai,  elle  y  a  joui  d'une  bonne  santé  les 
trois  ou  quatre  premiers  mois;  ses  règles  ve-  , 
noient  assez  régulièrement ,  quoiqu'elles  ne   ' 
fussent  pas  bien  abondantes  ;  et  à  l'exceptioa 
d'une  certaine  délicatesse  de  constitution  qui 
laisoit  paroître   la  malade  plus  jeune  encore 
qu'elle  n'étoit,  elle  remplissoit  l'url  bien  ses 
fonctions. 

Ce  fut  vers  la  fia  du  mois  d'août  qu'elle'*^ 
éprouva  une  légère  toux ,  qui  ûait,  en  peu  A&^ 
jours ,  par  une  éruption  érysîpélateuse  au  vi-  il 
sage;  vers  le  commencement  d'octobre,  autre  j 
éruption  du  même  genre  ;  mais  celle-ci  ful> 
précédée  d'une  toux  plus  vive  et  plus  opinià 
Ire,  qui  dura  une  quinzaine  de  jours.  Le  pouls 
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tiloit  plein  et  fébrile.  Je  fus  obligé  de  faire 
saigner  madame  l'ambassadrice  du  pied.  Je  lui 
prescrivis  d'abord  des  boiïsons  bumeclantes  , 
telles  que  l'eau  d'orge ,  l'eau  de  veau ,  de  pou- 
let, les  infusious  théiformcsdefleursde  tilleul, 
(le  violettes  ,  de  mauve ,  des  bouillons  de  gre- 
Tiouilles  ;  pour  la  nuit,  quelque  potion  légèr«- 
luent  calmante;  et  enfin  ,  lorsque. l'érysipèle 
paroissoit ,  et  que  le  pouls  éloil  moins  fréquenl 
et  plus  détendu  ,  je  lui  prescrivois  des  bois- 
sons légèrement  diapboréliques  ,  de  l'eaù  de 
tilleul,  de  bourrache,  de  sureau  ,  de  coque- 
licot. Ce  fut  aussi  à  celte  époque  que  je  jugeai 
nécessaire  de  l'aire  appliquer  un  vésicaloire 
à  la  malade.  11  fut  rais  au  bras  gauche  ,  dont 
on  entretint  long-temps  la  suppurationavecun 
onguent  exiiloire  très-léger  (i). 


(i)  (Nolf  du  Traducteur  italien.)  Dans  beaucoup  3e 
ras  semblables  j'nî  en  plua  de  sucCës  du  vésicatotre 
appliqué  siirUpoilriue,  que  île  celui  appliqué  à  toute 
autre  paitie.  Les  meilleurs  praliciens  ont  adopté  ceUe 
iiiélhiKle.  D'après  plusieurs  cibserfations,  je  puis  awn- 
ler  fermement  que  les  vésicaiolres  soot  plus 
pour  opérer  une  révulsion  par  la  siippuratioa  qui 
t'icîtcnt,  que  comme  stimulans. 

{  Réponse  de  Paultur.)  Les  yésicatoirea  peuvoot  t 
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Oo  cssa^-a  aussi  de  lui  faire  prendre  le  lait 
d'ànesse  ,    qui  ne   réussit  pas  merveilleuse- 
ment;  cependant  la  saiilé   parut  se  rétablirj  ] 
la  malade  sorloit,  et  recevoit  la  société.  Se»  | 
règles  ne  varièrent  presque  point,   soit  par  J 
rapport  à  leur  quantité,  soit  relativement  à 
l'époque  de  leur  apparition.  Dans  le  mois  de 
décembre  1786,  autre  invasion  de  l'humeur  ■ 
érjsipélateiise.  Elle  fut  précédée  d'une  loux  ] 
cruelle,  avec  chaleur  à  la  peau  ,  irritation  dan»  ] 
le  pouls,  insomnie.  La  saignée  parut  encore  I 
pécessaire  pour  prévenir  l'engorgement  ulté-  ! 
rieur  des  vaisseaux  du  poumon ,  et  l'on  suint' J 
du  reste  le  traitement  exposé  ci-dessus.  Oit.l 
ajouta  seulement  trois  ou  quatre  onces  de  cbaif  1 
de  tortue  aux  bouillons  de  grenouille. 

Cependant  madame  étant  sortie  avant  que 
l'érysipèle  fut  peut-être  entièrement  dissipé,  il 
survint  un  autre  orage. La  toux  l'ut  plus  forle, 
et  l'irritation  extrême;  même  traitement,  mais 
sans  nouvelle  saignée;  ce  11' est  qu'après  un  mois 


(loublcnieut  ulilca  ,  et  par  la  douleur  qu'ils  causent 
jIbdr  une  partie  éloignée  du  siège  dcp  la  maladie  , 
«il  la  douleur  e»t  sans  danger  ;  et  aussi  par  la  suppu- 
latîon  qu'ils  y  allirent,  ou  formenl,  Quelqiieloi»  c'est 
par  la  seule  douleur  qu'ih  sont  eCBcacc.i  ;  c'çst  surtout 
au  commencement  do  certaines  maladies. 
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d'une  Opiniâtre continDité.quel'accîdentcessa 
par  l'apparition  de  l'hiiineur  érj-sipêlateuse. 
Sans  doute  que  cette  éruption  ne  fut  pas  en- 
core complète  ,  ou  qu'il  devoit  bientôt  eo 
survenir  une  nouvelle,  car  la  malade  étant 
sortie  pour  aller  dans  le  monde,  elle  retomba 
dans  tous  les  accidens  ordinaires.  Cette  fois, 
j'eusse  voulu  éviter  la  saignée  ,1a  malade  ayant 
déjà  éprouvé  une  grande  diminution  dans  l'é- 
vacuation  périodique  ;  mais  son  pouls  étoii 
très-vif,  sa  toux  sècbe  et  continuelle;  il  ] 
avoit  beaucoup  de  cbaleur  à  la  peau  ;  la  ma- 
lade n'avoit  pas  dormi  malgré  son  calmant. . 
falloit  éviter  quelque  irruption  vers  la  po^ 
trine,  la  rupture,  même  l'engorgement  de 
vaisseaux  du  poumon  ;  je  prescrivis  la  saij 
do  pied,  à  laquelle  la  malade  préféra  l'appli' 
cation  des  sang-sues  aux  jambes ,  ce  qui  lui  fa 
accordé;  le  reste  du  traitement  fut  continué 
l'érysipèle  parut,  la  toux  se  dissipa;  oo  en 
ploya  cette  fois- ci  des  diaphorétiques  pin 
puissans;  on  ajouta  des  fleurs  de  bourraclte  ( 
de  sureau  ,  un  grai'n  de  kermès  minéral  ■ 
l'infusion  de  coquelicot.  La  malade  en  a  pri 
un  grain  chaque  matin  pendant  quelque 
jours.  On  en  a  discontinué  l'usage ,  les  règle 
étant  rerenues,  au  temps  précis  de  leurépff 


'^ue  ordinaire,  en  quantité  et  qualité  conve- 
nables, lorsque  la  toux  et  l'érysipèle  ont  cessé; 
on  a  depuis  appliqué  un  second  vésicatoire  à 
la  jambe  droite ,  d'où  est  résultée  une  suppu- 
ration copieuse  et  de  bonne  qualité. 

Madame  l'ambassadrice  d'Espagne  a  l'ail  le 
TOjage  de  Bagnéres  de  Bigorre  et  de  Bagnêres 
.  de  Luchon  ,  où  elle  a  pris  les  eaux  sans  succès. 
Bile  revint  à  Paris,  à  peu  près  dans  le  même 
état ,  d'où  elle  est  partie  l'année  suivante  pour 
l'Espagne , après  avoir  long-temps  pris  lessucs 
d'herbes  chicoracées ,  les  bouillons  de  tortue  , 
le  lait  d'ànesse  ,  etc.  Arrivée  en  Espagne,  elle 
a  été  soignée  par  les  plus  habiles  médecins; 
ses  accidens  ont  long-lemps  continué,  et  sou- 
vent avec  les  mêmes  violences.  Ses  règles  sup-  ' 
priméesont  donné  Heu  à  des  fausses  idées  de 
grossesse.  Madame  la  comtesse  d'Aranda  est 
ainsi  parvenue  vers  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
et  dans  une  telle  disposition  :  gagnerquelque»  j 
années,  c'est  souvent  gagner  de  la  santé  (i).  j 


(i)  JVi  appris  depuis  la  prRiiiïÈre  édition  de  cet  1 
ouvrage,  qae  madame  la  cumlesac  d'Aranda  avoit  él6 'I 
forcée  de  se  faire  saigner  trëï'Souvent ,  pour  supplée^  i 
ans  ëpot^ucs,  ei  que  sa  tante  sctoit  affermie  en 
quérant  (les  aanée«, 
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Il  y  a  apparence  qu'elle  seroit  déjà  morlq 
phlhisique ,    sans  le  traileraent  méthotliqm 
que  nous  lui  avons  administré,  et  sans  celiq 
qu'on  iui  a  l'ait  depuis  en  Espagne.  Celle  o 
servalion  nous  a  paru  assez  inlcressanle  pour 
être  rapportée,  d'auluut  plus  qu'elle  me  lour- 
iiit  l'occasion  de  dire  que  j'ai  vu    plusieuçL 
,  autres  cas  semblables  ;  les  jeunes  reiiinies  qfll 
en  éloient  l'objet ,  n'ont  été  préservées  de  HH 
pblltisie  que    par  des  saignées  réitérées  de 
temps  en  lemps,  pour  suppléer  aux  règles, 
et  par  quelques  autres  remèdes  analogues  ï 
ceux  qui  ont  été  prescrits  dans  celte  cîrcoar 
tance. 

OBSERVATION     (D), 


J'ai  vu  ,  en  1783,  dans  le  mois  de  février,! 
fille  d'unraenuisier,  cour  du  Commerce,  qil 
avoit  un  crachement  de  sang  considérablq 
elle  éloit  âgée  de  seize  ans  et  trois  mois; 
n'avoit  pas  encore  eu  ses  règles  :  ses  jamU 
étoient  enflées  ;  elle  avoit  une  loux  continuelle, 
et  ne  pouvoil  reslcr  dans  sou  lit  qu'avec  un 
ou  deux  oreillers  :  son  pouls  étoil  plein,  entre- 
coupé; cependant  son  visage  pâle  ,  ainsi  qn 
ses  gencives.  Je  m'assurai  par  le  tact,  quel 
légion  Iivpograstique  é toit  un  peu  tuméfléM 
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ses  urines  étoient  ircs-i'ouges  et  en  petiti* 
quantité. 

Elle  n'avoil  point  eu  de  crachement  de  san^ 
considérable  jusqu'ici;  elle  en  avoit seulement 
rendu  quelques  Olets ,  et  depuis  long-temps  sa 
Toix  ëtoit  alFoiblie  ,  rauque  ;  elle  avoit  de  la  ' 
peine  à  parler ,  à  marcher ,  et  surtout  à  mon- 
ter le  plus  doux  escalier.  Un  médecin  lui  avoit  . 
conseillé  l'usa^^e  des  boissons  iucrassantes , 
telles  que  l'eau  de  riz  avec  la  racine  de  grande 
consoude,  des  bouillons  avec  des  grenouilles, 
du  luoude  veau,  des  tisanes  avec  des  jujubes, 
des  dattes,  etc.,  des  laila;^es  enlîn;  mais  ce 
trallement,  bien  loin  de  lui  être  utile,  paroîs- 
soit  au  contraire  lui  nuire  davantage. 

Je  crus  qoe  le  défaut  des  règles  éloit  le  pre- 
luler  objet  à  considérer.  Je  prescrivis  l'appli- 
catiou  des  sang-sues  au  périnée  et  autour  de 
l'anus ,  ce  qui  l'ut  fait  avec  un  tel  succès ,  que 
la  malade  ne  ioussa  presque  plus  le  lende- 
main ;  sa  respiration  étuit  plus  facile  et  sa  vûixs.  I 
bien  plus  forle.  L'applicalion  des  sang-sues 
eut  encore  lieu  quatre  jours  après.  La  jeune 
malade  but  long-lemps  des  eaux  dePassy  (i) 

(i)  Lea  eauK  Ferrugineuses  de  l'aasy  sont  souvent 
prescrites  cb  Ftauci:  dans  quelques  maladies  de  tan- 


non  épurées  à  ses  repas  avec  un  peu  de  vio. 

Eile  prit  le  matin  à  jeun  deux  ou  trois  tasses 

d'une  infusion  légère  de  mélisse  de  tilleul  et 

des  feuilles  d'oranger  édulcorée  avec  le  sjrop 

de  cerl'euil. 

Deux  ou  trois  fois  la  semaine,  elle  meltoit 

les  pieds  dans  l'eau ,  ou  elle  prenoit  un  demi- 
,  bain  tiède;  elle  s'abstint  rigoureusement  de 

laitage,  et  vécut  d'alimens  iin  peu  choisis, 
faisaut  tous  les  jours  un  tour  de  prumeoade: 
enfin,  en  moin!>  d'un  mois,  elle  parut  danj 
le  meilleur  état.  Cependant,  environ  deux 
mois  après,  l'oppression  et  la  difficulté  de 
respirer  revinrent  avec  de  la  toux  ,  et  avec 
un  crachement  de  sang  assez  considérable: 


uoeur:  lea  e 


c  de  Spa 


brea  dai 


leuvent  par  conséqoent  aroir 
s.Koseaux  Je  RU-a^aro,  destnoesc^lt- 
e  l'Europe,  rewemblent  beaucoup  4uk 
eaux  de  Spa.  Je  les  ai  corEcilIces  avec  succès ,  coupèci 
avec  le  lait  d'ànesse,  ou  de  cliëvre,  dans  la  pliiliisie 
dorsale  et  nerveuse  ,  dans  les  maladies  clironiquesda 
poumon  ;  toutes  les  fois  qu'elles  n'étoient  point  com- 
pliqiices  d'en  gorge  m  on  s  musqueux,  puruleiis  ou  tu- 
berculeux. J'ui  aussi  obtenu  de  bons  eSels  <Ie  l'ciu 
acidulé  fioide  de  Ciila,  L'eau  de  Brandola  qui  con- 
tient un  peu  moins  de  iniiriale  calcaire ,  ne  m'a  pai 
aussi  bien  réussi.  (  Nota  du  Tradncieur  italien.) 


(  -s'  ) 

la  malade  paroissoit  retomber  daas  le  premier 
état,  lorsqu'un  chirurgien  lui  fit  réitérer  le 
traitemeQl  que  je  lui  avois  prescrit,  et  dont  .  | 
elle  avait  retiré  un  si  grand  avantage.  Les 
accideng  cessèrent:  on  me  conduisit  ensuite 
la  jeuue  malade;  je  recommandai  de  ne  plus 
attendre ,  pour  recourir  au  traitemen  I ,  que  les 
accidens  revinssent,  que  le  sang  lût  dévié  ' 
et  ramassé  dans  la  poitrine.  La  malade  étant 
pléttiorique  .  je  conseillai ,  i"  de  mettre  tous 
les  mois ,  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
les  sangsues  à  l'anus  cl  à  la  viilve  ;  2'  que  là 
malade  eonlii.mât  l'usage  des  baius  de  pied, 
et  des' demi-bains  ;  5"  qu'elle  prit   un  mois 
de  suite  .  tous  les  matins  à  jeun  ,  quatre  dei  ^ 
pillules  suivantes.  Prenez  savon  médicinal,'  ' 
UD  gros  ;  gomme  ammoniaque,  e^ttralt  de  pis^. 
senlit,  demi-gros  de  chactin  ;  élixrr  de  ptà' 
priélé  ,  quantité  sufUsanle  pour  incorporeif 
et  former  des  pillules  de   trois  gniins  qu'il 
faulargenter.  4"  Qu'elle  bût  îmmcdiaiement, 
suc  ces  quatre  pillules,  un  verre  d'eau  de  . 
Passy  non  épurée  ;  5"  qu'elle  prît  le  matin, 
de  temps  en  temps ,  et  vers  ses  époques  ,  à 
la  place  des  eaux  de  Passy  ,  une  légère  infu- 
sion de  safran  orieutal  ;  (îf  qu'elle  suivît  d'ait* 
leurs  un  bon  régime. 


t  lie 


Ce  Irailement  e 
el  à  diverses  reprises  :  on  recouri 
cation  des  sang  sues  plusieurs  mois  de  suite; 
]a  jeime  personne  alla  de  mieux  en  mieux. 
On  s'abslinl  quelquefois  de  la  saii^nêe  artiS- 
cielle;  mais  lorsqu'on  relardoit  trop  de  temps, 
les  accidens  revenoient:  enfin,  yprès.  plus  de 
deux  ans  et  demi  d'un  pareil  traitement,  le: 
règles  parurent  ;  la  malade  avoit  alors  dix- 
neuf  ans  el  trois  mois  ;  elles  furent  peu  abi 
dantes  les  premiers  mois,  mais  peu  à  peu  e 
le  devinrent  davantage;  les  forces  augmen- 
tèrent, la  poitrine  ne  fut  plus  malade.  Li 
jeune  personne  s'est  mariée,  a  eu  des  enfapsj 
et  a  continué  de  jouir  de  la  meilleure  saal 
Combien  d'autres  faits  de  ce  genre  ne  poutyl 
rions-nous  pas  rapporter  que  notre  clinique 
nous  a  fournis,  et  combien  par  conséquent 
de  phtbisies  ,  prévenues  ou  plutôt  guériejtiia 
leur  invasion,  dont  l'auteur  a  étéaiécoQQoljj 

Quelques  remarques  sur  les  obserpalioi 
précédentes. 

Rien  n'est  plus  commun,  sans  doute, 
de  voir  la  phlUisie  survenir  à  ceux  qui  < 
craché  du  sang;  et  c'est  d'après  cela  qa'oa^ 
pensé  que  cette  maladie  étoit  produite  par  an 
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abaqj 
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reste  de  saog  corrompu,  qui  se  chan^eoit  en 
pus  ,  lequel  ensuite   alcéroit  le  poumon  de 
plus  en  plus,  et  (loiinoit  lieu  à  une  pbthisie  - 
incurable.  On  peut  voir  sur  cet  objet  ce  que 
les  anciens  ont  écrit,  et  ce  que  Van-Swiefeii 
en  a  dit ,  d'après  eux ,  dans  ses  commentaires 
sur  Boheraave  (i)  ;  mais  comme  on  a  si  sou- 
Teot  observé,  que  cette  sorte  d'hémorra<,^ie-  ■ 
n'éjtoît  pas  accompagnée  de  suites  fâcheuses,  . 
et  que  bien  plus  elle  pou  voit  être  critique,  oit 
avantageuse  ,  on  a  cru  que  cette  différence 
de  lerratuaison  pouvoit  dépendre  de  la  nature 
du  sang  ou  de  la  différence  du  lieu  d'où  il 
provenoit.  Est-ce  du  nez,  du  voile  du  palais,  . 
de  la  luette  ou  des  amigdales  que  rhémor-r 
ragie  lire  sa  source?  N'est-ce  pas  du  pharinx,i 
de  l'œsophage  ou  même  de  l'estomac  que  Ici . 
sang  provient?  On  n'a  rien  oublié  pour  dis 
tinguer  celte  sorte  d'hémorragie  de  celles  da 
poumon;  celles-ci  sont  fréquemment  suivies»  I 

(i)  Si  J.im  canlingeret ,  ruptis  /lîs   vn.seulis 
gainem  fjfundi  in   ceilulosa   hanc  membrnjja,  crutr'  \ 
exiravasalus ,  corruptus  morâ  et  acrior  reddi/ug ,sap-'l 
uifus  piilinoriare  prodiicrre  polerit.  . 
i    in     menihrana   cel/ulo.ia    cuiligiU 
c  iiiam  éxire  neijuit ,  nisi  eroais  jani  trachei 
vUinis,  exîtum  invenerU.   Tom.   IV,  de  phthis. 
monari ,  apkor.  i  ig8. 
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de  phlhisie  ,  el  on  les  connoît ,  dît-on  ,  parla 
toux  qui  précède,  qui  accorapag-ne  ou  qui 
suit  lu  sortie  du  sao^  ;  on  la  connoît  par  I 
sang  qui  est  écumeux  (i) ,  et  plus  ou  nioîn 
mêlé  avec  la  salive.  Or,  comoie  ce  san^'  peut 
provenir,  ou  de  la  rupture,  ou  de  l'érosioD- 
des  vaisseaux  sanguins  ,  arlériets  et  veineux,  > 
du  poumon,  séparémenl  ou  à  la  fois;  oâg 
-  peut  s'écouler,  des  extrémités  de  ses  ' 
seaux,  dfins  le  tissu  du  poumon  et  dans  tes 
bronches;  qu'il  peut  enfin,  ajoule-l-on  .sortir 
de  ses  vaisseaux  par  une  espèce  de  transutla- 
tion ,  les  Grecs  ont  établi  quatre  espèces  d'hé- 
morragie, qu'ils  ont  désignées  par  des  noms 
particuliers  (a)  ;  ils  n'ont  pas  manqué  de  re- 
chercher quelles  pouvoienl  être  les  causes  de 
chacune  d'elles  ,  et  à  quels  signes  on  pouvoit 
les  dislÎDgiier. 

Ces  observations  peuvent,  en  effet ,  être  i 
portantes;  mais  qu'il  nous  suffise  de  faire  remar-" 
quer  ici  que  ces  hémorragies  ne  sont  pas  toutes 
également  suivies  de  la  phthisie,  el  que  Irt 
souvent  elles  en  sont  plutôt  l'effet  que  la  catiBÏ 
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(i)   Qui  sanguinxm   spumosuni  expuunt  /lis  ex  put- 
ona  talis  ejectia  fil,  Hipp. ,  aphor,   V. ,  art.  III. 
(a)  Hemorragia  per  rixin,  per  diabrosin  ,  ptr  anat- 

,  ei  per  di.-pedenin. 


(  w) 

C'est  depuis  l'âge  de  dis-huil,  Irenle,  tre»le- 
cinqans,  que  les  personnes  qui  éprouvent  des 
crachemens  de  sang  sont  le  plus  exposées  à 
devenir  phlhisiques  (i)  ;  mais  tes  héniorra- 
g'jes  ne  sont  piis  uussi  communes,  et  les  suites 
n'en  sont  pas  aussi  fâcheuses  après  cette 
«poque  de  la  vie.  Juvenes  aulem ,  disoil 
Arêlée,  usifiiE  ad  consistentem  œtatcm  j 
post  sangiiinh  spuliim  phthlsicijiiint  (a). 

On  a  remarqué  qae  ces  hémorragies  n'a- 
Toient  pas  de  suites  aussi  fâcheuses,  relati- 
vemenl  à  la  plilhisie  ,  lorsqu'elles  venoieot 
tout  d'uQ  coup  dans  des  sujets  qui  n'avoîent 
eu  ni  loux  ,  ni  difficulté  de  respirer,  que  dans 
ceux  qui  avoient  éprouvé  ces  accidens  :  bien 
plus,  on  a  remarqué  qu'elles  étoienl  surtout 
fâcheubes,  suivies  de  suppuration,  dans  ceux 
qui  avoient  déjà  maigri ,  ce  qui  nous  porte  à 
Croire  qu'elles  sont  fréquemment,  si  elles  ne  ' 


(i)  Tabea  maxime  fil  œtatibus  ab  anno  ortai>o 
dtcimo  us<]Ue  ad  giiinCum  trigesimum.  Hipp.  ,  aphor.  '< 
(ect.  V,n''9.  Mais  sans  doitle  qu'Bippocrnte  n'a  entend  u 
parler  que- (lc'9  plilliifiieii  d'origine  ou  de  c-iinslîlutioa  j 
car  les  pblhisîea  acciiieatellcs,  qui  ïucc^dent  à  des 
maladie)  dWerseï,  peuvent  aurvt^nir  à  luus  le»  âges. 

(a)   Ds  causU  et  tignU   nnjrliomm  diulurn.,  iib.  I, 


le  sont  pas  tonjours ,  i'effel  cJc  raUéralioa 
du  sang  lui-oiétue,  comme  Galicn  L'a  autre- 
fois observé  (i). 

En  effet,  s'il  ne  falloit,  pour  donner  lieu  3 
laplilhiïie,  qtie  le  concours  de  quelque  cause 
parliculière ,  indépendante  du  crachement  de 
sang',  combien  de  personnes  qui  en  onl  craché 
et  qui  partoit  réellement  du  poumon  ,  ne  se- 
roient  point  mortes  pbtliisiques  ,  lesquellei 
cependant  n'ont  ressenti  aucun  des  syoïp 
tomes  de  celle  maladie?  Combien  de  personnes 
onl  élé  dangereusement  blessées  ou  frappées 
à  la  poitrine  ,  et  ont  cracbé  du    san^  s»ds 


(i)  Non  uinne  «angtiinis  spiifum  sequenlem  kahct 
piiria  expuiiionem. ,  sed  lanlu/n  illud  çttoci  mali  morii 
Ml.  Galieii ,  de  method.  medend.,  iiù,  V,  Cela  HOU 
explique  pouiquoi  pluâieiirs  ile  nos  malades,  april 
avoir  éprouvé  des  hémoptysifs  énormes  et  réiléréu, 
suivies  des  expecloratiom  muqueuses,  jaunâtres  pkî 
ou  moins,  quelqnelbïa  un  peu  verdâlrcs  avec  des  quin- 
tes de  loux  ,  de  la  fièvre  même ,  ne  sont  cppendant  p»a 
morts  île  la  plitliisie  pulmonaire,  malgré  loules  iei 
apparences  qui  avoient  eu  lieu,  et  qui  pouToieni  yn- 
lemecit  faire  craindre  cette  maladie  ;  nous  buHoU 
plusieurs  fails  de  celte 
lupporter,    si  nous  ne 

trop  d'éienduc  à  cet  ouvrage  ;  d'ailleors    quelqi 
uns  seront  exposés  à  l'article  fhlhhie  catarrhale. 


que  nous  ponrni 
M  de    donner  enjtf 
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devenir  phlhisiques  ?  Cependant  il  s'est  fait 
eo  eux  des  extravasioas  de  sang-  dans  le  tissit 
du  poumon  cjuiont  beureusement  terminé  (i);  j 
on  peut  même  dire  que  ces  accidens  ont  été  J 
souvent  moins  fâcheux,  parce  que  l'hémor-  j 
ragie  a  eu  lieu  (2). 


,s  les  Œu- 


Li  que  le»  I 


(  I J  (  JVb.'<;  (Al  'Fraducl.  ilaf.)  Lss  fiiita  reaiarquables 
dHieureusesguérisaus  de  lésions  des  poumotis  parcuuse 
«xlérieure,  que  l'on  trnuve  si  mullipliiis  dai 
*Vres  chirurgicales  ,  sont  1res- importa  a  s  poui 
tion  palhologique  des  alTcctions  du  poumon, 
se  guérir  sans  nccidena  cansÉcutiTs,  et  poui 
malades  ne  fussent  point  prédisposés  à  la  phllilsie ,  lea, 
'    plus  grandes  plaies  du  poumon ,  accompngncps  de  per-  J 
les  de  sang  considérables  et  d'iiiUammalions  înlenses,'' 
ainsi  que  d'abondantes  suppurations.   Au  contraire^ 
l'inflammation  la  plus  légère  du  poumon  devient ,  elle») 
nu  sujet  disposé  à  la  plilliisia,  ircs-dangercuae  et  dé-i  1 
jénère   progrcssÏTement  en  pfatbisie  pulmonaire,  cor  I 
qui  prouve  l'influence  qu'a  sur  les  aîTeclions ,  soit  I 
cales,  ioït  universelles  des  poumons,  uneprcdisposiiii 
générale.  Et  sous  ce  point  de  vue  devient  très-impo 
tant  ce  que  M.  Portai  avance  ici,  que  le  crscLcraent  I 
de  sang  est  dans  I>caucoup  de  cas  liien  moins  la  cause»  | 
que   le  commencement  de  la  phlliia 
suivie  de  ses  autres  symptômes,  d'autant  plus  fréquem-^  j 
uient  et  conslammenE ,  qu'il  ciistoit  diijà  une  préi 
position  plua  grande  ^  cette  maladie. 

(a)  Vojei  l'article  dernier  de  la  phlhisie  par  \e%m 


contusions  et  par  les  plal 
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S«ous  pouvons  croire,  avec  assez  de  i 
aeniblaDce,  que  ce  ^tiise  passe  dat^s  les  autn 
parties  du  corps,  doit  avoir  lieu  dans  le  pût 
mon.  Les  écfijnioses  les  plus  coasidérabl 
ne  se  dissipent-elles  pas  ordinairement  sai 
suppuration?  Les  épiiiicLemeas  même  de  sai 
dans  les  cavités  intérieures  du  corps  en  sol 
rarement  suivies  ;  et  si  elle  a  lieu  après  ( 
accident,  c'est  qu'elle  dépend  de  quelqu'aoti 
cause  particulière  qui  l'a  produite  ou  disr 
sée  ;  mais  enfin,  quand  bien  ménne  ce 
épanché   dans  la  poitrine  pourroit  donofâ 
lieu  à  quelques  abcès  dans  les  poumons,  est 
ce  qu'il  seroit  capable  de  détruire  leur  sbIk 
slance  aussi  complète  ment  qu'on  l'a  obserïér 
on  a  injecté  du  pus  des  vieux  ulcères  dans  }b$ 
cavités  de  quelques  animaux  vivans,  sans  qu'ii_ 
leur  soit  survenu  aucun  accident.  Dans  les  v 
miqnes ,  l'abcès ,  qui  est  le  produit  des  parti 
détruites  du  parenchyme  du  poumon ,  peiu 
se  i'rayer    une   route  par  les  branches  j  i 
cicatrice  du  poumon,  dont  la  substance  eJ 
saine,  se  fait,  et  le  malade  guérit  souveal 
parfaitement. 

Mais  dans  les  personnes  qui  sont  disposée^ 
à  la  phthisie ,  par  la  mauvaise  affection  dq 
poumon,  une  partie  de  ce  viscère  suppuM 


long-temps  avanl'que  la  suppuration  se  forme 
dans  «ne  antre  ;  et  ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  par  l'action  des  premiers  loyers  purulens 
que  ces  suppurations  ultérieures  ont  lieu  , 
c'est  que  les  abcès  se  forment  en  des  parties 
souvent  irês-éloignées  les  unes  des  autres. 
C'est  donc  par  sa  mauvaise  disposition,  et 
non  par  l'érosion,  occasionnée  par  le  pus, 
que  ce  viscère  est  détruit. 

On  voitpar-ià  combien  on  doit  être  réservé 
dans  les  conséquences  que  l'on  tire;  car  non 
seulement  il  n'est  pas  prouvé  que  tes  crache- 
mens  de  sang  puissent  donner  lieu  à  un  abcès 
du  poumon,  mais  même  il  n'est  pas  prouvé, 
que  quand  cet  abcès  auroit  lieu  ,  le  reste  de  ■' 
la  substance  du  poumoo  dût  en  être  affecté  et'^ 
détruit,  comme  cela  arrive  dans  ceux  qui 
périssent  de  la  phlbisie.  Les  crachemens  de 
sang  sont  ordinairement  l'effet  des  altérations 
du  poumon.  Ce  viscère  vient-il  à  s'endurcir, 
à  s'obstruer,  à  se  racornir ,  alors  une  partie . 
de  ses  vaisseaux  s'oblitèrent  ,  le  sang  qui  les 
pénétroit  reflue  dans  les  autres.  Ils  sont  dilatés, 
distendus,  déchirés,  ce  qui  donne  lieu  à  des  •■ 
hémorragies  plus  ou  moins  considérables  et 
plus  ou  moins  rapprochées. 

Elles  peuvent  encore  être  occasionnées  par 
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la  pression  que  le  poumoD  éprouve  des  pa| 
lies  voisines;  soit  que  la  cavité  de  la  poî 
trinesoit  rétrécie  parla  mauvaise  disposilion 
de  la  charpente  osseuse  ,  comme  cela  arme 
dans  les  rachiliqiies  ,  soit  que  cette  pression 
des  poumons  dépende  du  diaphragme,  que 
le  l'oie,  trop  volumineux,  ou  quequelqu'aulre 
tumeur  du  bas-ventre,  le  refoule  dans  la  poi- 
trine (i).  La  grossesse  peut  quelquefois  pro-J 


(i)  (  Noie  dit  Tradiicleur  italien.)  Il  tsl  éviilel 
qu'indépendaraincut  des  causes  cKlérieiiresel  accidi 
telles,  la  di.'posiLion  et  la  coDlarmalion  des  orgai 
pulinonatrea  ont  la  plus  grande  influence  sur  le  ci 
cliemeiil  de  sang.  Les  vaisseaux  résistent  aux  liquii 
qui  y  circulent  ;  mais  si  leur  énergie  diminue  ,  tf 
alors  qu'on  peut  craindre  i\n  déchirement ,  surtout 
l'impétuosité  du  sang  est  plus  grande ,  et  si  la  stri 
ture  du  thorax  est  telle  ,  qu'il  soit  trop  rétréci  ;  par  et 
séqueiit  sa  cavité  trop  petite  ;  les  poumons  ac  di 
tant  aTec  moina  d'amplitude  ,  les  Uuides  cîrculen 
avec  moins  de  rapidité,  d'autant  plus  que  les  pai 
des  vaisseaux  seront  plus  déprim.ées.  La  dilEcultc 
la  circulation  du  sang  dans  les  poumons  est  favori 
chez  les  pllthisiques  et  les  liùnoptysique»  par  l'aplal 
sèment  des  épaules  et  l'extrême  longueur  du  cou.  ' 
voit  par-là  combien  les  liandagcs  sout  pernicieux  nt 
les  eufans  et  les  corps  pour  les  adulea  ,  tendanl 
diminuer  la  cavité  du  thorax,  parla  eompressioo 


(    203) 

;  duiie  le  même  effet,  surtout  chez  des  femnies 
iijalgres  ,   fluettes,  doat   les  poumons  sont 

'  quelquefois  déjà  surchargés  de  sang. 

Cette  hémorcagie  est  souvent  le  seul  acci- 
dent que  le  malade  éprouve  ,  avant  que  les 
autres  symptômes  de  la  phlhisie  se  déclarent; 
et  comme  ceux-ci  ne  surviennent  quelquefois 
que  long-'lemps  après  ,   on   a  cru  qu'ils  ea  , 
éloient  l'eiTet.  Mais  il  paroît  que  bien  loin  ' 
que  les  crachemens  de  sang  soient  la  cause 
de  la  phtbisie  pulmonaire  ,  ils  en  sont  ordi—  1 
iiuirementlespremierssymptômes  (i).  Ilexiste  j 
alors  une  pléthore  générale  dans  les  vaisseaux  j 


câleset  du  venlre ,  qui  est  aussi  comprimé  ;  ce  qui  gè 
le  DiotiTcment  du  diapliragnie.  Splgel  ne  se  Irom 
donc  point  quand  il  leur  alltibue  la  fréquence  des  plilhi- 
sies  en  An^Ielerre.  J'ai  vu  deit  jeunes  personnes  A 
licates  qui,  à   la  viîritc  ,   nV'Loienl   pas   teurcusi^mcnt  J 
conformités,  clic z  lesquelles  ^u^:age  des  corps  a 
léié  les  efieis  de  la  mauvaise  disposition  naluiclle.  Cet  ■! 
usage,  fondé  sur  le    préjugé  le  plus  insensé,  cun 
ticQCu  pourtant  it  se  perdre.  On  doit  ce  porfeclioi 
iiumcnt ,    dans   l'éducalion    physique  ,    aux.  célisbret  1 
écrivains  qui  n'oat  pas  cessé  de  le  combattre. 

Réponse  de  S Auliur.  Montaigne,  Rousseau  ,etr.  ;  et  1 
avant  euxCbarles Etienne  et  Rtolan,  etc.  Voyez  n 
serv. Burleraclulisnie,  elle  i"'vol.  do  nos  Méin.,  p.  iit^ 

(i)  Un  jeune  homme,  d'enviroa  vingt-cinq  ans, 
sujet  depuis  prÈs  de  lïois  ans  à  de  grandes  hémor- 
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sanguÎDS  ,  et  parliculièreiuent  dans  ceux  da 
poumon  (i),  ce  qui  établit  «ne  disposition 
inflammatoire  cl  un  développement  plus  ou 
moins  rapide  des  symptômes  de  ta  phtltisie, 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  seulement  le  sang 
épanché  à  la  suite  des  hémorritg;ies  dans  le 
tissu  du  poumon,  qui  donne  lieu  à  tous  li 
accidens,  mais  le  sang  dont  les  vaisseaux  pu 
monaires  sont  eiigorj^és. 

On  peut  croire  qu'alors  cette  échjmose  1 
peut  plus  se  résoudre;  car  le  sang  qui 
forme,  non  seulement  ne  peut  être  absor 


tagie 


rU 


;erge 


,  fotw 


,   par  la  Louclie  ,  piuveitanl  dt 
ou  par  (les  liém  orrai  tics ,  et  m£i 
i  d'une  fièvre  violenlc  avï 


enité  de  respirer  et  de  grondes  a 
vu  délire  i  dircrses  reprises  ,  des  ■ 

A  l'ouTerlure  du  corps ,  oa  ti 
ar[nii'r)ieux  ,  les  inlesllns  pleins  d'à 
Étoit  ea  polr^raction  e(  gorgé  de  t 
alleinlp  de  sphauèle,  le  poumon  di 


li-iêa  ;  il  surrl 
ivulsiona  et  e( 


1   le 


mësenl 
î  reÎB  gau 
la  Tcasîe  é\ 
iiitenoitdii 

tubercules  qui  paroissoient  à  sa  surfncej  il  y  aroit  â 
«on  iuuVleur  une  vomiquo  pleine  de  pus,  le  poun 
gaucbc  éloilauAsi  en  pulréfaction.  Lieutaud,  HisI 
andt.  medic, .  lume  I ,  pag.  5^0.  , 

(i)  On  pciU  consulter  sur  la  Torce  vilale  des  ûHH 
et  srtr  celle  du  poumon  t-n  parliculier,  la  dissertât! 
de  M,  Krarae,  de  fi  vital!  arteriarum  ,  ecl.,  Argeul 

176;,. 
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parles  vaisseaux,  du  poumoD  toujuiir^j  pleins, 
mais  qu'elle  est  conliauelleraeiit  aiin;menlée, 
par  tiae  ultérieure  transudatiou  de  ce  liquide 
hors  de  ses  vaisseaux  naturels  (i). 

(i)  (  Noie  du.  Tiad.  liai.)  Les  effets  du  sang  ex- 
Iravasé  dans  les  puumous  sont,   cornue  on  le  saii^ 
TelaliTa  à  la  cause  qui  1rs   a  produits  cl  à  la  IctituB 
particulière  dei  vaisseaux  pulmonaires  ,  qui  arrive  ou   ' 
par   rixin.    ou   par    diahrosin,  ,   ou    pav    anaslomoBin, 
(  M.   Fécléri;^o   ne  parle  pas   do   l'iiémorrafjîc  par  d/a- 
pédesin  ,   ou  par  Iransudatlon   du  sang  ,  â   Iravi'rs  le» 
parois  des  vaisiieaus  ;  et  rn  effet,  celte  hémorragie  a-r 
t'cUe  iamaii  lieu?  celle  par  dinl/rasin  ,  n'est  peut-être 
pas  réelle.  )  Celte  dislinclioa  a  clé  jugée  nécessaire  ; 
tant  pour    le  liai lem eut  que  pour  le  prono.^tic  ,  pa^ 
les  inédeciiis  anciens,  et  sitrlouL  par  Hippoi 
Arétée.   L'hémorragie  qui  arrive  par  atiastomoge  est 
la  plus  Facile  à  guérir,  et  n'occasionne  que  rarement 
des  ulcères.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  autres.  i 
Celui  qui  eonnoit  l'organisation  du  poumon  peut  s« 
rendre    facilement  raison    des    efleis  funestes  occar 
stonnés  par  la  rupture  des  vaisseaux  et  par  le  séjour  ii,\ 
la  matière  sanguine  dans  le  tissu  cellulaire  de  ce  fiy 
cère  ï  le  sang  s'y  corrompt,  decomposo  lu  substance  ,1 
'molle  en   j    occasionnant   des  ulBËres,   et  ne  peut 
faire  jour  à  travers  le  tissu  cellulaire,  qu'en  corroda 
les   parois   de   la   trachée  \   au  lieu   que   si  l'épancli 
ment  s'est  fait  dnns  les  vaisseaux  aériens ,  il  peut  éiic 
aisément  expectoré  par  la  loux. 
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La  pailliï  rouge  du  sang,  que  qoelqiif 

uns  ont  cru  être  la  matière  du  pus ,  n'est  p 

la  seule  qui  s'extrayase  dans  le  tissu  cellulail 

du  poumon;  les  humeurs  lymphatiques,  { 

latineuses  et  muqueuses  s'j  épanchent  avi 

elle,  s'y  altèrent,  et  souvent  s'y  épaississe 

au    point  qu'il  en  résulte   des    induratioi 

incroyables.  C'est  de  celte  manière  qu^ 

cerveau,  le  foie,  et  autres  viscères  parei 

cbyraateux  s'endurcissent  à  la  suite  des  ii 

(lammalions.  On  a  un  exemple  encore  de  t 

indurations    dans  les  iuilanmiiitioQS   du  a 

herniaire  et  dans  celle  des  membranes  en  g 

néral ,   des   vaisseux   san;;uins    m<^me    et  i 

cœur  ,  qu'oo  trouve  quelquefois  aussi  (lui 

que  de  la  corne,  et  d'une  épaisseur  extrên 

Dans  les  pneumonies,  les  effets  de  l'inflai 

malion   sont  rapides  et  violens;  ici  ils   ; 

obscurs  et  plus  ou  moins  lents  i  mais  il 

résulte  alors  un  état  inflammatoire  qu'il 

essentiel  de  détruire   dès  son   origine  ; 

qui  est  cependant  d'autant  plus  dd'ticile  qi 

n'y  a,  quelquefois  alors,  ni  douleur  à  la  ji 

trine,  ni   difficulté  de   respirer,  ui  cracl 

ment  de  sang,  ui  fièvre;  symptômes  qui  < 

lieu  pour  la  plupart  dans  la  pneumonie, ^ 

qui  dclerminent  à  un  traitement  rigoureti 
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souvent  par  des  saignées  répétées,  qui 
porleut  jusqu'à  lu  cause  du  mal. 

Il  en  résulte  de  là  que ,  quoique  les  pneu^-i 
moDJes,  vulgairemeut  appelées  fluxions  dç. 
poitrine  ,    soient    l'effet  d'une  cause   qq; 
plus  d'intensité,  elles  sont  souvent  moins  fârrj 
cheiises,  parce  qu'on  les  traite  convenable-' 
tnenl  et  tout  de  suite,  au  lieu  qu'on  traite  les-, 
phthisiques  trop  tard  ,  el  souvent  pas  avec 
assez  de  vigueur.  Il  est  des  pbthisies  pléthori- 
ques qui  ont  une  marche  beaucoup  plus  rapide 
que  les  autres,  et  que  l'on  pourroit  appeler  , 
aiguës.  J'ai  vu  plusieurs  malades  qui  en  onÇ 
péri  dans  l'espace  de  moins  de  deux  mois,  sansd 
avoir  eu  précédemment  aucun  signe  qui  pûj  1 
annoncer  en  eux  la  disposition  à  la  phlhîsie  (i)»  < 
Voyezl'observation  de  M.  l'abbé  dePujségiir, 
que  nous  avons  rapportée  ci- dessus,  n"  IV; 
voyez  celle  de  madame  de  Piennes  plus  bas^ 
article  sur  la  durée  de  la  phlliisie  pulmonaire^ 
Nous  nous  abstenons  de  citer  d'autres  exem- 
ples de  phthisie  aiguë  de  cette  espèce ,  quê^' 
nous  avons  recueillis  dans  notre  pratique, 

C'est  à  la  pléthore  en  général ,  et  à  celle  de»'  J 


(i)  J'ai  souvent  observé  cette  espi 
produite  par  une  métastase,  à  ]i 

aiguë  qui  uc  s'éluit  pas  lermluce  pi 


de  phthisie^ 

ile  d'une  nialtiiIiB 

crise  heu- 


vaisseaux  du  poumon  en  parliculîc 
peut  rapporter  les  phlliisies  qui  su 
aux  jeunes  personnes  qui  ont   éprouvé  des 
saignemensde  nez  considérables  pendant loog- 
temps;  viennenl-ils  à  se  supprimer,  les  vû 
seaux  du  poumon  s'engorgent  et  reprcn 
une  disposition  inflammatoire  qui  les  déter- 
mine à  rntcécaiion  ou  â  la  phlhisie. 

Cette  espèce  de  pblhisîe  par  pléthore  «si 
très-commune  (i)  ;  elle  a  lieu  cbez  les  filUJ 
qui  doivent  être  réglées  et  auxquelles  la  d 
ture  refuse  celte  salutaire  excrétion.  Il  y  â 
en  elle  en  ce  moment  un  excès  de  sitnj^  qui 
doit  sortir  par  la  menstruation  (a).  Leurpouli 
est  plein,  gêné  ,  rebondissant  ;  leur  respira- 
tion est  courte,  embarrassée  :  elles  ont  peine 
à  monter  un  escalier  sans  éprouver  de  grands 
etouiï'emens;  les  baltemensdu  cœur  sont  pré- 
cipités ,  et  souvent  elles  ont  de  vraies  palpi- 
tations de  cet  organe.  Si  on  considère  l'habi- 


'éteii  ■ 
e  est 

I  _  j   ■ 


(i)  Voyea  les  Obs.  I,  m,  IV  el  VI. 

(a)  Souvent  aussi  le  sang  ne  s'y  porte  pas 
blemenl  pour  la  menstruaiion,  parce  qne  la  matrice 
pas  eocore  acquis  le  dcvetoppcmcai  néceasaiFe  à  cellt 
l'onction  ;  il  n'est  pas  doDieiix  que  cela  n'arrive  quel- 
quefois dans  des  lîlles,  même  dooi  tous  les  auir» 
organes  ont  acqnls  leur  volunie  le  plus  cooiplel.  Il 
y  a  des  fdies  chez  lesquelles    la  matrice   ne    prend 


'  Jude  exléi'ieure  de  leur  corps,  elles  unt  sou- 
Teol  alors  le  visage  bouffi  ,  les  paupières 
noires,  comme  si  elles  éloieiiL  couvertes  d'uue 
échymose;  leurs  muins  et  leurs  pieds  oiH 
va  commeocement  d'enfiure  ;  accidens  qui 
sont  produits  par  la  suraboudaiice  du  sang, 
et  dont  elles  ieruieut  délivrées  si  les  règles 
leur  surTenoicût  ;  mais  si  ellcB  tardent  à  pa.- 
roilre,  l'engorgemeut  augmeole;  et  comme  lé 
poumon  reçoit  du  cœur,  lui  seul,  à  peu  près 
autant  de  sang  cjue  tout  le  reste  du  corps, 
par  une  grosse  artcre  qui  aboutit  à  une  mul- 
titude d'autres  divisées  â  l'inliui,  qui  serpeur 
tent  dans  ce  viscère,  d'une  texture  lâche,  ef  J 
iju'il  est  toujours  en  mouvemeut, ,  il  en  ré^  * 
suite  enfin  une  telle  pléthore,  que  le  sang" 
s'extravase  dans  son  tissu;  de  nouTelles  écliy- 
moses  succèdent  aux  premières,  le  pouaior|  ; 
est  dans  un  état  de  plilogose,  et  la  pblhîsié 

'  poinl  le  développement  nalarcl ,  et  qui  ne  sont  j^-' 
mais  réglées  ;  l'anaiomie  m'en  a  démontré  des  exeitt*  j 
pics.  J'ai  recouiia  ceUe  cauae  dans  des  femmes  mai  iéi 

sans  avoir  leurs  règles,  et  qui  n'ont  pas  eu  d'eiifao! 
mais  d'autres  sans  être  réglées  out  cependant  eu  d(H  \ 
enkaa  ,  et  n'esL-ce  pas  qu'alors  le  défaut  de  r'tglcj 
pruveiioil  pas  du  défaut  de  développement  de  la  ms^  1 
iricc  ?  Viiyci  uoire  AnaL  Mcd. ,  t.  5 ,  p.  5^;. 


se  déclare,  ordinairement  par  des  crachem^ 
de  sang  (i). 

Sans  doute  que  cette  maladie  survient  plu- 
tôt aux  personnes  qui  onl  quelque  mauvaise 
dlspositioo  au  poumon  qu'aux  autres;  mais  on 
conçoit  que  la  pléthore  seule  peut  la  produire; 
et  combien  d'observations  nVl-oa  pas  <ju\ 
prouvent  ! 

La  pbtbisie  peut  survenir  aux  femmes  ài 
no  âge  plus  av;tiicé;  viennent-elles  à  épi 
■ver  quelque  diminution  dans  leurs  règl 
les  poumons  s'eugorg'enl.  Même  résultat  apr! 
des  couches  lâcheuses ,  soit  que  les  locLies 
n'aient  pas  été  assez  abondantes  (2),    soit 
qu'elles  aient  été  supprimées  ;  bien  plus,  à 
congestion  du  sang  dans  le  poumon  se  joi 
alors  celle  de  !a  matière  laiteuse,  et  les  symp- 
tômes de  la  phthisie  qui  en  provient,  se  dé- 
veloppent avec  une  rapidité  plus  prorapl) 
Quel  est  le  médtrcin  qui  n'a  point  vu  de 
malheureux  accidens?  Quelquefois  il  an 


>oit 

i 


I 


(i)  Voyez  plosîeurs  ohscrvalions  de  ce  gem 
le  seputchretium  de  Bonnet,  et  l'obseiv.  I  cï-dessiu. 

(a)  Voy«  les  observalioas  sur  la  mon  de  mailatRe 
2e  Baecfaj',  et  de  madame  de  Nifiiperg^  rapport! 
ci- dessus. 
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que  la  pblhisie  ne  survient  que  long-temps 
après  une  couche  fâcheuse.  La  malade  paroU 
se  relever  en  bon  état;  mais  ses  règles  ne  re- 
viennent poinlâ  l'époque  convenable  :  on  croit 
qu'elles  ne  sont  que  dlITérées  :  plusieurs  mois 
s'écoutent  sans  que  celte  excrétion  ait  lieu  ; 
Ja  loux  survient,  avec  ou  sans  cracbement  de 
sang-,  la  malade  éprouve  de  la  difficulté  de 
respirer;  des  enflures  en  quelques  endroits 
du  corps,  ordinairement  des  pieds.  Cepen- 
dant elle  maigrit,  et  elle  tombe  enfin  dans 
une  phthisie  désespérée.  On  voit  bien  que 
chez  elles  cette  maladie  est  l'efFet  de  la  plé- 
-thore  du  poumon ,  et  que ,  si  on  eût  pu  la  1 
'prévenir,  on  aurait  évité  cette  terminaisca  * 
fôcbeuse  (i). 


■  {\)(îVoftdu  trad.  ital.)  Il  me  semble  que  M,  Porttd  " 
«a  m  on  Ire  trop  partinan  de  ceUe  pléthore  pulrnonnîre. 
'ie  cotiïien»  avec  lui  qu'opiès  un  accouchement  dif- 
Ificile  ,  qu'après  une  eupprension  de  lochies,  il  peut 
3C  faire  une  plélliore  paiiielte  dans  ce  visière, 
^ue  les  saignées  ahundaules  et  rt'pétéei  dgivent  Êlre  1 
■prescrilcs  avec  succès  ;  raata  il  est  également  rrai 
^u'ii  faut  dlitliiiguer  les  caa  et  lea  ctrcon»ianccs,  puta- 
,(jue  1*  suppresaiun  das  lochie»,  ^prèa  un  .-iccou=hè> 
ment  laborieux,  n'est  pas  toujoiiis  suivie  Jinllain- 
matioa  ,  lucme    puiLÎeUe.   On  obserTe  aa  coiiiraiie  , 

i4. 


A  l'ouverture  du  corps  de  telles  peraonnes 
-on  trouve  les  glandes  lymphatiques  du  pou- 
mon  gonflées,  des  foyers  de  soppuralion  plus 
ou  moins  nombreux,  des  engorgemens  con- 
sidérables en  divers  eJidroits  du  pareochyme 
<le  ce  viscère. 

Si  on  ne  trouve  point ,  à  l'ouverlure  des 


très-souvcnl  les  pliénoiuèaes  d'une  très-grande 
liie  dans  les  svslèmea  nerveuK  et  musculair 
jiouU  foiUle  cl  petit,  une  pâleur  et  les  soubi 
-des  tendons.  Dans  les  femmea  tnitigres  et  délies 
jelles  à  des  afTeclions  morales  ,  k  dea  irrilalioiisner- 
«'euses ,  à  des  pertes  après  l'accoucliemcrit  ,  !1  n'eit 
pas  aisé  qu'il  se  fornie  de  pléLhore.  IXins  les  )eutiei 
cliorotiques ,  il  n'est  paa  toujours  vrai  que  1«  »«igaà.' 
soit  DU  moyen  sûr  •  souvent  elle  est  inutile  et  ménjc 
nuisible.  Je  crois  qu'on  doit  distiugiier  la  plélliore 
j-écBDie  de  celle  qui.  ne  l'est  pas.  Alurs  W  fin-rugi- 
iiBux ,  le  mouvemeut ,  l'exercice  ,  l'usage  des  alimeu 
de  li^iit  goûtj  une  vive  passion  amoureuse  satiiiiaita 
sont  les  meilleurs  emméiiagogues  que  l'art  médical 
puisse  Fournir. 

[  Répanse.  )  M.  Pédérigo  se  seroit  dispensé  de 
cette  observation,  s'il  avoit  considéré  (|ue  l'ituteur] 
propose  de  saigner  apriis  la  suppi'ession  des  règles  (H 
des  lotliies,  que  lorsque  1©  pouls  est  plein  ,  dur,  fort, 
rebuudis^ant  ;  et  que  la  respiration  est  courte^  gênée, 
^d'îI  y  a  de  là  toux,  avecoiisaus  uj'acheiiii.tit  <Ic  utig. 
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corps,  de  sang  dans  les  vaisseaux  du  poumon , 
et  souvent  dans  le  cœur  même ,  comme  cela 
arrive  quelquefois,  on  ne  doit  pas  conclure 
que  la  phthisie  n'est  point  provenue  de  plé- 
thore, car  il  arrive  que  ce  liquide ,  très-abon- 
dant au  commencementde  la  maladie,  termine 
par  se  consumer  enlièrement  (i). 

Les  femraes  qui  approchent  du  temps  où 
elles  doivent  cesser  d'avoir  leurs  règles,  celle» 
quiy  sont  parvenues,  ou  qui  même  viennent 
-de  le  passer ,  sont  souvent  phlhisiques  par. 
pléthore  (a). 


(i)  Voyez  plus  bas  nos  observations  sur  la  oaii 
et  la  qualité  de  sniig  des  pblhiâiques. 

(»)  {^D(e  du  Tradacleiir  Itiilieii.)  On  doit  savoir 
qu'il  y  a  toujours  une  mauraise  disposition  dam  le  tîs> 
chre  pulmonaire ,  lorsque ,  dnns  ce  cas ,  il  survient  uns 
pléthore  ou  uue  bémopl^sie  qui  occasionne  enfiuite  ta 
phthisie.  On  a  retnarqué  géniiralemenl  que ,  obei  là  ■ 
plupart  des  femme»,  une  sup^pression  ou  une  sitnpia 
diminution  du  flux,  périodique  occasioanoit  des  mauS 
de  tête  opiiiiâlres  ,  un  flux  bémorroïdal ,  des  maUdiea_ 
r~esentbéinatique9,  ou  des  vapeurs  bistériques,  et  quel- 
quefois des  tleurs  blanches. 

{^Réponse  de  i'auieur.)  l.a  seule  pléthore  sanguinsi 
pourroit,  sans  disposition  aulécédetitef 
occasionner  la  plilbisie,  et  uue  soignée  de  pied  pour- 
roit la  prévenir,  ou  en  détruire  li-s  premiers  symptômes. 


C'est  par  les  règles  qu'elles  sont  délivrées, 
tous  les  mois,  d'un  sang  surabondant  petiilanl 
une  trentaine  d'années;  et  la  diminution  el  la 
privation  de  cetle  e3:crétion  peut  occasionner 
la  pléthore  qui  peut  donner  lieu  à  une  conj-es- 
tion  de  sang-  dans  le  poumon,  d'où  résutleDl 
souvent  la  toux,  la  douleur  à  la  poili-ine,  avec 
de  la  difliculté  de  respirer,  et  enfin  nue  vé- 
ritable phlhisie  pnlmonaire  (i). 

J'ai  vu  plusieurs  femmes  réduites  au  dernier 
degré  de  marasme ,  avec  une  toux  affreuse, 
une  fièvre  continue,  des  redoubleraens  le  soir, 
et  des  sueurs  pendant  la  nuit;  en  vn  mot, 
dans  un  degré  deplitliisie  si  avancé,  qn'on  les 
auroit  crues  incurables ,  en  toute  autre  cir- 
constance ;  mais  les  saignées  et  les  remèdes 
-rafraîchissaDs  et  adoucissans  ,  secondés  d'un 
régime  convenable,  ont  sulïi  pour  empêcher 
les  derniers  progrès  du  mal;  ic  temps  cri- 
tique s'est  écoulé  ,  et  elles  sont  ensuite  re- 
Tenuesà  une  santé  meilleure  que  celle  dont 

(i)M.  Réida  parl^  d'une  manière  lropTague,ui 
il  a  (lit  que  les  personnes  du  sexp  réminin  éinient  pli 
anuvent  adlige'es  de  cpiie  maladie  ([ue  les  honnnei] 
M.  Vumas,  (jut  a  Traduit  et  romnieiilé  son  ti>i\rii;«, 
fait  à  ce  sujet  des  observations  înlêreuantes ,  [>:-g  .';i, 


elles  n'avoient  jamais  joui.  C'est  un  point 
bien  essenLÏel  pour  celle  sorle  de  malades 
d'avoir  passé  le  temps  critique,  sans  qu'il  soit 
survenu  d'ulrëratlon  daos  le  poumon  ;  car 
alors  l'orgasme  de  la  malrice  £ni ,  le  calme 
revient  dans  l'économie  animale,  et  par  un 
mécanisme  qui  nous  est  inconnu  ,  il  se  forme 
moins  de  sang  dans  celte  femme  qui  n"a  plus 
ses  règles,  que  dans  celle  qui  les  a  tous  les 
mois ,  ce  qui  occasionne  un  changement  heu- 
reux dans  son  état,  et  rend  les  maladies  dé- 
pendantes de  la  pléthore  bien  plus  rares 
qu'on  ne  croît  lorsque  le  temps  critique  est 
passé.  De  là  vient,  sans  doute,  qu'on  voit 
quelquefois  des  femmes  atteintes  de  cette  es- 
pèce de  pLtbisie  ,  revenir  d'nn  état  qu'on 
croyoit désespéré;  les  médecins  en  ont  tant  vu 
d'exemples,  qu'il  est  inutile  d'en  citer  d'autres,-' 
Les  hommes  sont  aussi  sujets  à  une  sura- 
bondance de  sang  dont  la  nature  les  délivr^tl 
par  les  hémorroïdes  ;  on  peut  même  regardep-.  ' 
cet  état  comme  le  plus  naturel  ;  et  ceux  qui 
ne  l'éprouvent  point  dans  l'âge  de  vigueur, 
sont  fréquemment  exposés  â  des  maladies  par 
pléthore  (i).  La  phthisie  pulmonaire  par  eau; 

(t)  Vojei;  ci-desius  l'obserTation  m. 


de  pléthore  est  plus  commuae  depuis  t'âge  dç 
trente-deux  à  trente-trois  ans,  jusqu'à  V^f^e  de 
cinquanle-cinq ,  à  soixante  aus  ;  p;ir  la  dispo- 
sition ,  sans  doute,  du  pouniou,  dans  lequel 
le  sang  est  surabondant,  et  où  it  se  ramassa 
plus  facilement  que  dans  tout  autre  partie. 

On  voit  par  là  combien  la  nature  est  pré 
voyante  :  dans  la  jeunesse  ,  elle  nous  délivre  d( 
l'excès  de  sang  par  des  saigneniens  de  nez  (i); 


(l)  (Noie  du  traducteur  italien.)  Noire  organise 
tiou  le  développe  avec  d'auliial  plus  deriipidilè,qu'ell 
est  plus  près  tle  sa  (bnnalîon,  LViiibryon  se  Çoim 
d'une  Irèa-pelile  moli^Ciile;  se  développe  dans  l'u 
téras  ,  el  forme  le  foelus  dan»  l'espace  de  neuf  moil 
L'enfant  coiilinuc  de  croiUe  ,  mais  la  célérité  dl 
,  développenieat  dim-iiine  à  mesure  (]ue  l'%e  augmente 
et  cetse  lorsque  riudivklu  est  deveuu  adulte.  Alof 
les  parties  solides,  ayant  pris  toute  leur  consistance 
ne  peuvent  plus  êlrc  ni  dilatées  ,  ni  aloogées  p» 
l'eRbrl  des  fluides  poussas  ^  travers  les  voisseunx  coa 
vergens.  De  la,  il  semble  qu'on  peut  conclure  qm 
l'accru issement  d(^ pend  de  la  ficxibililé  des  Taieaean] 
et  do  l'alougement  qu'ils  sont  susceptibles  de  prendn 
eu  raison  de  celle  flexibilité,  puisque  c'est  à  l'époqui 
oii  les  vaisseaux  sont  trcs-flciibies ,  on  l'impnti 
du  ciEur  est  plus  active  et  la  circulation  plus  rapIdC; 
que  le  développement  est  plus  prompt.  On  déduit  tli 
là  la  cause  de  la  crue  subite  et  coiutdérable  dans 


(  "7) 
dans  iiD  âge  plus  avancé,  l'homme  prend-il  de 
la  corpulence,  livré  à  des  travaux  pénibles, 
ses  excrétions  sont  généralement  plus  abon- 
dantes ;  il  éprouve  une  augmentation  de  sé- 
crétion et  d'excrétion  de  liqueur  prolifique ,  . 


,  dans  laquelle 
Ce  phéDomèniâ^ 


tant  pLus 


jeuoes  gens  après  une  aialadie 

le  nioDVement  du  sang  a  élé  aci; 

est  journalier. 

Lorsqu'ensuile    l'homme  . 

laquelle  les  TalsHeaux. ,  ne  c 

fluides  qui  y  circulent  ,  sa  d 

vaisseaux  sont  plus  irrités,  | 

résulie  les  h-éinurrHgies  du  n 
I  jeunes  gens  ,  soit  par  anaslon 
I    Gulaires  se  sont  trop  dilatées 

l'impéluosiié  du  sang  a  élé  prodigieusenieiil  aiigmea- 

tije;  le  jeuue  homme  robuste  ti  agile  qui ,  à  l'époqua 

de  la  pubi 


e   l'époque    à 
â  la  force  des 


il  en  - 


e  faire 


I  lesaffeclio 
s'abandonne  lans  réscrv' 
xercices  de  corps 
âge  ,  doil  craiiidi 


,  si  fréquenles  chez  li 
e  si  les  exlrémiie's  vai 
3i[  par  une  ruplure, 


!  l'ai 


enfin  à  lous  les 
que  les  tiuuieur^Sl 
,  est  aussi  accé-^''( 


1  le  sjsif 
,  o^le 


.  la   table  ,  aux  . 

f  plaisirs  du  jeune 
plus  abondantes 
lérce ,  ne  produisent  des  lésïu 

'  culaire,  et  surtout  dans  le  pi 
parlé  avec  force  du  tronc  de  l'artère  pulmonaire, 
jusque  dans  les  ping  peLitcs  raïuiGcalions  artérielles. 
Aussi  est-ce  à  celte  époque  que  la  nature  bicnfaî- 
sante  cherche  a  éloigner  les  plélhores  et  les  bémorragiei 
palmonaires  par  les  fréquens  teignemens  de  iic-i. 
Galien  et  Hippocrate  comptoieiit  beaucoup   aur  ces 
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ce  qui  dîmioiic,  pour  ainsi  dire  ,  celle  sura- 
bondance humorale  qui  ne  pourroit  manquer 
de  survenir;  mais  dès  que  l'accroissement  est 
ralenti ,  ou  borné,  cl  que  de  plus  les  excrélions 
sontdiminuées,  alors  les  hémorroïdes  lui  sur- 


excrélions  salulaiies,  propre.isurtoul  à  prévenir  l'bé- 
moptysla  ,  ou  du  moins  ]ei  funestes  consé<j< 
PU  résullenr.  Le  célÈbre  Bennet,  qui  a  fait  un  t-î  bw 
iraiié  snr  la  phthisie  ,-  regarde  le  saigneaieut  de 
comme  ties-utile  pour  prc'venir  on  rctardi 
loppemcnt  des  disposilions  phlliisiques.  Qu 
moptysie  puisse  avoir  lieu  à  loiit  Age,  il  est  iiéitiiinoiiu 
.  certain  qu'elle  se  maiiirealc  plus  fréqucaimpnt  eulre 
l'a  d  oie  sec  ti  ce  et  la  virilité.  Aprùs  trente -cinq  ani, 
comiue  l'observe  Van- St^-ieUn ,  cette  maladie  tA 
moins  à  craindre,  parce  que  les  vaisseaux  sont  deveao* 
plus  forts,  parce  que  la  première  effervescence  d a 
suQg  est  ralcutie ,  et  parce  que  les  aJTeclioDs  de  l'ame 
soDt  moins  vives.  Dans  l'âge  viril,  dit-Il  ,  l'homuie 
eiit  plus  prudent,  ses  diverses  occupations  rempêclieal 
de  s'abandoDucr  aux  différentes  iouissances  avec  les 
transports  qui  u'appartienuerit  qu'A  la  jeunesse.  L'as- 
scrtiou  do  ce  célèbre  médecin  est  géaécalenient  vraie. 
Quelques  exceptions  d'individus  qui,  parvenus  à  l'âge 
viril,  et  mémo  à  la  vieilles&c ,  meurent  victimes 
leurspaasions  désordonnées,  ne  peuvent  pas  la  détri 
Vâge  viril  peut  en  outre  élre  tegardu  comme  le  « 
intermédiaire  cutre  la  mollesse  de  l'enfaucc  ,  et  la 
relé  des  parties  de  la  vieillesse. 


viennent  (i)  ;  nouvel  égoùt  par  lequel  il  sa 
délivre  de  l'excès  de  sang  qui  pourroit  iiri  , 

(i)  (  Noie  du  iradiicleur  italien.  )  Si  les 
sont  provoquées  par  la  nature ,  qui  fait  des  efTorts  pour 
âf trpire  efRcacemcat  une  dialhése  pléiliorique  nQUihle 
aux  fiinclinns  d'on  viscère  quelconque  de  \'àcQ 
ânirnalc,  elles  doivent  ^Ireregardét^sdana  ce  cas  ci 
critiques  \  mais  (ont-elles  au  contraire  excilccs  par 
l'abus  des  liqueurs  spiritiieuscs,  par  une  iiourrîturtt 
écliauSante,  par  une  vie  trop  sédentaire,   par    un«   | 
constipalion  rebelle,   par   l'abus    des  purgulifs,  dea 
laïeniens,  de  l'équilatioa  ,  par  des   calculs   dans  la    , 
TCfsie  ,    par  les   applications  réitérées  des  saog-sues 
aux  Taî.sseaux  hémorroïdaux ,  ou  par  d'autres  cautea    i 
bien  connues ,  alors  je  ne  vois  pas  que  le  flux  Lcmor-   i 
roïdal, dans  un  Age  avancé,  puisse  être  regardé  comme'  , 
une  sécrétion  salutaire.  Les  résultats  pernicieux  de  ce 
iluK  sont  assez  connus.  J'en  ai  vu  beaucoup  i  Venise  j 
où  l'on  peut  dire  que  les  bèniorroïdcs  sont  vraiment    I 
endâmtques.  11  me  semble  que  Portai  est  trop  partisan 
du  système  de  Stalit ,  comme  l'annonce  son  assertion 
g(!nerale  ;  que  la  suppression  de  celte  évacuation  sa- 
lutaire rend  l'bomrue  sujet  à  toutes  les  maladie 
pendantes  de  la   plétUore  ,  et  particulièrement  à  la  , 
phtbisie. 

(  Rép.  de  l'auteur.)  Je  n'ai  point  dit  qu'il  (allât  ré<    i 
tablir  le  flux  héraorroïdul  indlsliDciemeiit,  mais  len-    ' 
iement  celui  qui  éloit  salutaire;    ainsi  une   grande    ' 
partie  de  la  note ,  d'ailleurs  interessaïue ,  de  M.  fV- 
dirîgo,  est  snperSue. 


(  ■ 


■  ) 


nuire  (i).  Mais  si  la  nature  lui  réfuse  celle 
heureuse  évacuation,  il  peut  éprouver  toutes 
les  maladies  par  ptélhore,  et  la  phlbisie  pul- 
monaire parliculièremenr. 

Il  est  aussi  des  plilliisies  qui  proviennent 
de  pléthore  vraie  on  fausse,  sans  aucune  ap- 
parence d'excrétion  retenue,  parce  que  natu- 
rellement la  personne  a  trop  de  sanjj  ;  car  on 
ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'il  n'y  en  ail  chez 
lesquelles  la  quantité  de  ce  liquide  est  supé- 
rieure à  la  capacité  des  vaisseaux;  et  il  n'est 
pas  plus  aisé ,  je  crois,  d'expliquer  cette  sui 
bondance,  que  son  défaut  (2). 

D'autre    l'ois,   cette  pléthore  générale 


(1)  Vojez  dans  les  aiiiénitOs  académiques  de  Ui 
T1XU5,  une   cUsserlal'ioa  qui  a  pour  lilre,  Métamor- 
phosis    humaaa.   Voyez   aussi    une    diiserlation 
inléressanlo  de  Subi,   de   Morbis  artatam ,   où   vaol 
trouverez    diverses  observalions  précieuses 
ctiangemens  que  l'^ge  pruduii  dans  le  corps 
l'irrégularité  peut  occasiounei-  des  maladies,  la  phi 
surtout. 

(9)  N'en  est-il  pasdu  sang  comme  des  aâtreshi 
qui  sont  plus  ou  moins  abondantes  7  Combien  de 
sonnes  viveut  avec  des  escrétions  plus  aLondaules  au 
dans  l'dtat  naturel  de  Iranspiralion  ,  de  bille  ,  d» 
salive  ,  d'urine  ,  de  maii&res  fécales  même  ,  et  qui 
roieni  malades ,  si  ces  excrétions  étoleat  arrëtéca  t 
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particulière  au  poumoa  ,  vraie  ou  fausse , 
provient  d'un  excès  clans  le  régime  trop  nour- 
rissant ou  trop  ëcliaulTant ,  des  efforts  violtns, 
.et  tlu  déFaul  d'exercice,  surtout  d'avoir  trop 
lonsf-temps  ilianté  ,  parlé.  On  eu  trouve  uq 
«xeiiiple  dans  l'observation  dont  M.  l'abbé 
.Xianiotle  lait  le  sujet  (  Obs.  VI).  Nous  pour- 
•xions  en  rapporter  bien  d'autres  qui  nous  sont 
.ronnus,  et  sur  tout  celui  d'un  frère  tendrement 
•*héri ,  Vincent  Portai ,  chanoine  de  la  catbé- 
.drale  de  L»  Uoclielle ,  et  dont  le  souvenir 
:flous  fait  verser  des  larmes.  Il  périt,  ainsi  que 
.&].  t'abbé  LamoUe,de  la  plilhisie  pulmonaire, 
saprès  avoir  éprouvé ,  le  lendemain  d'une  tbèse 
•soutenue  en  Sorbonne,  une  hémoptpie,  qui 
.termina  par  la  phtbisie  pulmonaire  peu  de 
>tmois  après. 


^lileii  de  personne»  ne  doivent-elles  pas  leur  conserv 

i|i  à  de  fréquenles  saignées? 
ladame  Ib  cemlesse  d'Arand* 
I  tes  mois  à  IVpoque  de  ses 
loptysies,  J'a)oulerai  ici  que 
iojit  je  suis  le  médecin  depuis 
nl'liui  âgée  de  soîjcinie-dix 
igoer  et  assex  capieiiscment  j 
nnis  ,  et  qu'il  est  même  rare 
li  long  retard  à  la  sai^^néc. 
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Parler  trop  long-temps,  etsurtout  manger 
et  boire  dans  les  inlerviilles  des  vins  et  des 
liqueurs,  ce  doit  èlre  bien  propre  à  dcler- 
miner  le  san^  à  se  poi'ler  dans  le  poumon. 
L'iibus  desiastfumeos  à  veut  peul  aussi,  par 
ta  même  raisoa ,  causer  la  pbthisie  pulmonaire 
{  f^oj'ez  les  obs.  I  et  II  ).  Sans  doute  qu'alors 
le  sang  se  porte ,  en  trop  grande  qtian  tité ,  dans 
les  vaisseaux  du  poumon  ,  et  qu'il  les  engot^c, 
ce  qui  donne  lieu  à  une  pléthore  funeste.  Le 
reflux  du  sang  de  l'extérieur  du  corps  dans  les 
poumons,  occasionné  ,  par  exemple,  par  un 
bain  à  la  glace,  pourroit  déterminer  un  en- 
gorgement da  poumon  qui  termineroit parla 
pblbisie  pulmonaire  (  i  ).  Il  est  proufé  qoe 
Jes  trop  fortes  compressions  par  les  corps  a 
baleines  ,  par  exemple  ,  peuvent  prodi 
d'aussi  mallieureux  effets  (^2). 


] 


(  1)  Voyei  l'observation  V. 
(2)  (iVojte  ihi.  ttaducl.  ilal.)  Un  des  plus  1 
inconvciiiens  de  l'ciiucation  ph^siinir  des  enroua 
l'usage  adopté  en  France  de  les  rmfiii«oni>er  dansiln 
haleines.  Il  en  résulte  que  les  parties  dures  el  les  molU^ 
contractent  des  plis,  des  délbrmations ,  et  guelquefoi! 
des  déplacemena,  auxquels  le  temps  et  l'art  remd- 
-dilBcileiuenl.  Les  plus  célèbres  mcdecia* 
ci'il  contre  cet  usage  de  marly riser  les  eii&iiu,  U 


(  ,220    } 

Comme  la  loux  pcécède  ordinairement  cet 
étal  làcheuXfOu  ,  pour  mieux  dire,  qu'elle  est 
souvent  le  sycaptûme  précurseuf  de  tous  le& 
autres,  on  s'est  imaginé,  et  je  ne  sais  sot_ 
quel  rondement  t.  qu'il  ne  l'ulloit  pas  saigner 
alors.  Mais  cûinbien  cette  erreur  est  l'unesle  ! 


de  dpÈgurer  la  laille ,  souj 
poniups  géomûliinues  inci 
surtout ,  observe  que  les  i 
porté  des  curps  udl  les  i 
sées  et  plua  courliée^j  que 


prÛLexLe  d'obtenir  des  pro- 
unucaàla  nature,  yinsloi^f. 
nfaus  el  les  femmes  qui  out'l 
àtes  inférieures  plus  abaisr  < 
ea  buuimeg.  M.   Mac-juarf 


dans  l'amphilhcàire  de  felit,  célèbre  proretf 
seur  d'analomie  ,  des  squelettes  de  femmes  dout  \ef 
côtcB  au  lieu  de  iWmer,  comme  dans  l'état  nalurd^ 
de  Ii'és-grauiU  angles ,  éteteiu  enlretacées  les  unes  avec 
\ea  autres,  ei  produisoieni  uu  resserrement  considérar- 
ble  dans  le  tliorax ,  où  les  viscères  doivent  avoir  le  )C«- 
nécessaire  ;i  leurs  mouvemens  et  à  leurs  fonctions.  De 
somblables  conlormaliona  contre  nature  peuvcul  étif 
occasionnées  par  l'usage  des  corps  baleinés  ,  4u'ofi, 
emploie  dans  le  dessein  de  faire  ce  qu'on  appelle  iin^  - 
belle  taille,  laquelle  ne  scroit  pourtant  point  prisf 
poDi'  modèle,  ni  par  le  peintre,  ni  par  le  sculpteuç 
gui  voudroit  ioiitcr  l'art  et  le  goût  d'Apette  de  Fîilia^ 
Pour  te  convaincre  des  incoiiTénicns  et  des  raan* 
vais  efie'a  des  corps  baleiné»,  il  suQit  de  couiidéraf 
la  rorme  et  les  parties  tant  imemcs  qu'externes  de  It 
poitrine  et  du  bas-ventre ,  qui  se  trouvent  alors  com- 


La  toux  n'étant  produite  que  par  l'engop^ 
ment  ties  vaisseaux  sanguins,  le  détruire  | 
la  saignée,  c'est  ôler  la  toux  et  préveuir  i 
suites  funestes.  S'il  estdescircoustances  oÙi_  , 
i'aut  multiplier  les  saignées,  c'est  duns  l'état  de 
plélbore  en  général,  et  dans  celle  du  poumon 
encore  plus. 


autres,  et  ilont  la  situatn 
iriue  quelque  temps  1  aèagë 


primées  les  unes  par  les 
change  bienifit  si  l'on  co 
de  ces  corps.  Il  est  certain  ijue  toute  la  circonférence 
du  baR'Tentre  qui  coirespoiid  aux  côtes  funssM  cl 
aux  cuisses,  e$t  resserrée  île  manière  que,  trè^-soa- 
vent,  il  se  forme  vers  les  cuisses  de  gros  pelolooi 
charnus.  Les  côtes  fausses  eltes-tnénies  se  déforniFDt 
et  se  rapprochent.  Les  Inteslins,  le  mesetitêre  ,  le« 
glandes,  les  vaisBeaiix ,  les  ocrfï  dfs  intestins  et  lei 
refns  sont  comprimés.  Dans  cet  état  de  compression. 
ils  font  remonter  l'arc  du  colon  ,  et  refoulent  les  au 
très  parties  inférieures  du  bas-venlre.  Le  fuie,  h 
raie  ,  l'estomac  ,  \a  pancréas ,  l'(!pîplooii ,  sont  aussi 
fortement  comprimés  par  là  réaction  des  autres  par- 
tiel BDulTranles  ;  le  diaprhagme  lui  même  se  (rouTc  re- 
îevé  par  celte  compression  générole.  Par  In  construc- 
tion mécanique  de  ces  corps,  les  muscles  pectorauiel 
les  grands  dorsaux  sont  comme  élrjngléspar  une  corde. 
L'épine  du  dos  devient  si  roide,  qu'elle  semble  ftilD 
d'ane  seule  pièce  :  les  extrémités  voisines  des  cUtf. 
cales  sont  si  abaissées  et  si  reculées ,  que  les.  talret 
extrémités  de  cet  us  sont  portées  au  deliors  et  lia- 


,  I!  est  superflu  de  citer  des  exemples  heli' 
reux  de  celte  méthode  ;  j'en  pourrois  rappor- 
ter dix  ou  douze  bien  frappans.  que  j'ai  re-" 
cueillis  dans  mes  notes  ,  si  tous  les  médecias 
praticiens  n'en  avoieot  tant  observés  et  rap- 
portés dans  leurs  ouvrages.  li  n'y  a  que  ceux 


■longées.  La  parlie  supérieure  des  omoplates  esl  ausai 
trës-éloigncâ  et  très -abaissée  ,   Uodis   que  les  angles 
inférieurs  de    ces  deux    os    sont    aplatis  ,    et    telle- 
ment  comprimés,  que  la  peau  devient  irès-rotige.  Ln 
côles  supérieures  sont  poussées  en  avant  avec  le  ster- 
num, une  partie  duquel  fait  une  saillie,  plus  ou  moiai 
grande-,  sans  ob.>^ta<;le  ,  à  cause  de  l'évasion  de  la  partie   ■ 
lupéi'ieure  du  corps;  tandis  que  la  partie  de  cet  o»   , 
reste  fiie  par  sa  connexion  avec  les  clavicules  5  cl  « 
pallia  inférieure ,  unie  k  la  poinre  xiphoïdc ,  ett  dé~  | 
jiiimée  par  l'action  du  corps  baleiné.  Dans  la  respi- 
ration il  ne  peut  y  avoir  que  la  seconde,  la  troiaifemi 
et  la   quatrième  côtes    de  chaque  côté  <jui  aient  u 
mouTcmeot  libre  :  puisque  la  première  est  prt'squ'in 
mobile  ,  et  que  celles  au-dessous  de  la  quatriËmc  sont 
gênées  par  le  corps.  La  partie  inférieure  de  la  poitrine 
et  du  poumon  étant  plus  comprimée,  les  mouvemenâ  1 
doivent  en  être  plus  difficiles ,  le  sang  doit  y  circuler   l 
irrégulièremeut ,  et  il  est  à  craindre  qui 
tioa  n'épronre  des  résistances  ,  qui  peu  à  peu  troublent 
la  plus  importante  des  fonctions.  On  sait  combiei 
maladies  sont  la  suite  de  cet  usage  pernicieux,  Dei  ^ 
maux  d'estomac,  dei  nausées,  T 


doot  les  yeux  sont  ofTusqués  par  les  erretu 
funestes  du  préjugé  populaire,  qui  s'élévcnr 
coQtre  les  saignées  en  pareil  cas.  Il  nous  pa- 
roîl  probable  qu'on  n'eût  empêché  de  mourir 
phlhisiques  plusieurs  des  personnes  qui  ont 
Tait  l'objet  des  observations  rapportées  à  ta 
tête  de  cet  article  (i) ,  si  on  les  avoït  d'abord 

mauvaises  digestioua  ,  uii  défaiiL  d'^uilibre  âa^aa  1» 
fonctious,  des  ungorgcmens ,  des  equirrhea,  dea  lu- 
iiieui-3,  des  palpitations,  des  syncopée  :  les  maladiei 
cUroiiicjues  et  lentes  de  la  poitrine  en  sont  généra- 
lement les  conséquences.  Quelques  personnes  ont  cru 
'  «corps  baleines  employés  dans  te  premier  âge, 
IDC  stature  droite  qui  se  cod- 
mais  si  l'on  considère  qne  Us 
i,  que  des  nalioDs  entières,! 
a  ,  élèvent  des  enfans  forts  d  j 
mpts  des  maladies  qu'on  vient 
eillesse,  ces-  I 
a  que  cetici 


donnoÏBDt  aux  enfani 

solidoit  en  grandi ssar 

habiians  des  campagi 

qui  cet  usage  est  inco; 

vigoureux ,  et  qui ,  e: 

de  décrire,  parviennent  à  une  grandi 

servant  les  plus  belles  proportions ,  on  verr 

ai  vantées  parmi  nous,  sont  attificielles  et  ne  sont  due) 

qu'aux  elTels  pernicieux  du  préjugé  te  plus  absurde  ïl 

le  plus  préjudiciable  à  la  santé  des  enfans. 

(  Réponse  de  l'auteur.  )  Les  remarques  de  M.  Fédé- 
ligo  sont  très- importantes-,  elles  ont  Tait  l'un  deit  prin- 
cipaux objets  de  nos  Obiervationa  sur  leTacbîtisnw; 
Paris,  1797 ,  ùi-8°. 

(1)  Voyez  obseiT.  I,  II,  111,  IV,  elc.  Vojez  les  ob- 
serv.  A,  B,  C,D. 


[ 


("7) 

copieusement  saignées ,  et  si  on  les  avoit  en- 
suite soumises  à  un  troilement  et  à  un  régime 
adoucissant  el  légèrement  rafraîchissant. 

Il  faut  mettre  quelque  choix  dans  l'espèce 
de  saignée.  On  doit,  par  exemple  ,  préférer 
celle  du  pied  àcetle  du  bras  ,  pour  tes  jeunes 
personnes  du  sexe  qui  sont  parvenues  à  l'âgé 
de  la  menslrualion  ,  et  pour  les  femmes  qui 
éprouvent  desirrégularités  ou  uiiesnppressîoQ 
de  cetle  évacuation  périodique  ;  car  souveni 
il  sultit  de  la  rappeler  pour  les  rélablir  dans 
le  meilleur  élal  de  santé .  I/application  des 
sang-suesà  l'anus  est  prcfériible, lorsqu'il  s'agit 
d'un  homme  dont  le  flux  hémorroidal  a  été 
diminué  ou  supprimé;  ou  même  encore  si,- 
sans  jamais  l'avoir  éprouvé,  il  a  la  moindre 
disposition  à  l'engorgemenl  des  viscères  du 
bas-ventre,  et  en  particulier  à  celui  du  foie. 
Ces  saignées  ont  alors  un  succès  d'autant  plus 
décidé,  qu'on  les  praliqiiepromptement;  car 
si  on  attend  pour  y  recourir  que  la  phlhisie 
ait  fait  quelque  progrès  ,  elles  seront  alors 
inutiles;  on  doit  même  les  regarder  comme 
funestes  dans  les  derniers  lemps{i'!.  Il  ne  sera 

(1}  (  Noie  du  triiducleur  iialUn.)  Qu'on  voje  l'jr- 
ticle  sur  le  sang  àes  phlli iniques. 

Le  sang  cracbé   par  les  pblliisi^ues  iluiis  IVtnt  de 

i5. 
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poinl  inutile  de  prescrire  au  malade  de  gar- 
der le  silence  le  plus  qu'il  pourra,  ou  du 
moias  de  s'abslenir  des  grands  eflbrts  de  la 
voix,  et  d'autant  plus  qu'ils  serout  pléthori- 
ques, car  dans  ceux  dont  les  poumons  sont 
chargés  d'une  humeur  visqueuse  ,  piluileuse, 
il  paroîtque  les  exercices  de  la  voix  ne  sont 
pus  aussi  funestes  (i).  Nous  n'oserons  cepen- 
dant pas  dire,  avec  Snnclorius,  qu'ils  leur 

maladie  coofirmée,  esl  souvenl  mêlé  3  du  vrai  pui, 
On  peut  donc  dire  que  ,  dans  ce  cas  ,  l'inllamniaiiua, 
soit  lente,  soit  aiguë,  dépend  d'uno  dialhcsc  atoni- 
que  déjà  é?ideiile  par  les  autres  phùnoniènes  qui 
l'accompagnent.  Cela  esl  si  vrai  que,  comme  je  l'ai 
observé  plusieurs  fois  ,  Jch  plilbisîqiics  crachent  beau- 
coup de  sang  pur,  et  ccumeus  mènie  dans  l'état  de 
grande  fw'iblesse  ,  lorsque  la  \oii  esl  rauque  ei  fotble, 
lorsque  le  pouls  est  petit,  languissant  et  irrêgulier.I 
crachats  sanguinolens  reparaissent  même  au  derij 
ilegré  de  cousomplion.  Dans  ces  circonstances,  j'a 
des  médecins  pratiquer  une  ou  plusieurs  saignées  d1 
près  le  principe  Tulgaîre  que  le  sang  veut  du  sairi^ 
et  accélérer  ainsi  la  mort  des  malades. 

Réponse  de  l'auteur.  Ces  observations  de  M. 
rigo. viennent  à  l'appui  des  nôtres;  mais  au  lieu  i 
dîalhcse  «Ionique ,  n'eAt-on  pas  pu  dire ,  sans  1 
mnl  ,  et  scion  l'anctea  langage  ,  diatbèse  nuligra 
putride,  seplique? 

(i)  Voyez  article  phthisie,  n"  IV,  article  phlbîû 
icrofulcuae,  n°  11. 
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sonl  alors  favorables,  ni  avec  Buckner,  qu'il 
est  des  circonslances  où  on  peut  les  conseillée' 
comme  remède;  on  n'en  peut  jamais  assez  càï*  a 
cuter  les  effets  (i)  sur  le  poumon.  Mais  dans  Ié#-!j 


(  I  )  (  No/e  du  traducteur  italien.  )  Il  ma  semble  qii^*| 
cet  égard  M.  Portai  est  trop  rigoureux  et  trop  pu- 
■illanime,  en  craignant  qae  les  exercices  tio  soieilP  J 
préjudiciables  an  poumon,  dans  le  cas  où  il  seroil)  ] 
affecté  par  une  grande  (|uaiililé  de  matière  tenacB;^J 
visqueuse  et  caiarrlisle.  L'eipérîenco  journalièrB  .ejb^ 
l'observation  des  plu*  célèbres  praiiciens  ne  conflr»-"^ 
ment' elles  pas  nsseit  la  siipériarité  dés  stimulans,  def. 
fortiRans ,  des  Tondnns  et  des  apéritifs  ,  auL'  les  adoi 
cisanna,  learafraicbissans  et  la  diiile  rigoureuse?  Lei 


,Ie 


,1e 


Lcrn 


e  eampeci 
rai,  les  aniimuniaiix  ,  lea  infusions  de 
sassafras,  du  gayac,  ne  convinnuent-ils  pas  dans  ces 
circonstances  7  Les  yésicaritircs  appliqués  sur  la  poi- 
trine, en  augmenlanl  l'aclion  musculaire,  devenue 
trop  foible,  n'aident-îls  pas  à  faire  expecloier  Tba-- 
meor  visqueuse  et  lymplialique  qui  engorge  le  pou- 
mon ?  Ce  viscère  n'a-t-il  pas  besoin  d'un  stimulant  elH-^ 
cace  poursedébairassBr  d'une  résistance  que  les  simples 
rafraîchissans  et  délayans  ne  peuvent  pas  détruire? 
J'ai  vu  plusieurs  foi»  des  rhumes  compliqne's  do  ca- 
larrbcjlyinpballquea  et  dnvcnna  chroniques  ,  se  guérir 
radicalement  par  les  remèdes  ci-dessos  rapportés,  et 
â'autres  se  guérir  par  les  seuls  exercices  du  corps, 
■ans  que  les  malades  se  soient  iamais  abstenus  de  leurs 


(  =5=  ) 
seroient  mortelles  daas  les  derniers  temps  de 
la  phlhisie,  quelque  crachement  de  sang  qij 
SurvînL 

Nous  n'avons  relire,  dans  les  hémorra;^ 
du  poumon  ,  aucun  avantage  de  l'eau  seconde 
de  chaux  dans  laquelle  on  avoit  fait  macérer 
des  plantes  astringentes  ,  malgré  les  éloges 
qu'on  a  faits  de  ce  remède  dans  le  Thealriim 
tabidor  de  Bounet.  Le  quinquina  peut  alors 
quelquefois  trouver  sa  place  ,  et  même  les 
légers  caïmans,  comme  le  syrop  de  karabé, 
les  pillules  de  cynoglosse  {i),ie  syrop  de  di 


1=   , 


laiia,  comaie  Sa/vadari,  il  va  trop  loineiiG^anlcom 
cause  générale  cle  Ja  plttbUie ,  une  cause  coïncîdei 
de  celle  maladie. 

L'excellent  iraîtc  de  Rush  (  dans  sod   neae  Al^ 
handt.  unteisucliiiag.  uad  beobachtung.   1797},  1 
rilc  notre  aUenlion  à  qucifjues  parlicularilcs  près,  i 
lool  par  la  manière  ingéniciise  dont  ii  chercbe  k  fatij 
aller  de  pair  1'ei.pérîence  avec  le  principe  de   Sronru 

{Réponse  de  l'autmr.)  Toutes  ces  discussion! 
bien  étrangères  h.  noire  ouvrage  ijni  n'a  que  les  résa)-> 
tats  de  l'observa  lion  pour  base,  et  (]ui  aétc  unique- 
ment composé  pour  les  praticiens  d'après  notre  propre 
prutique ,  surtout  pour  établir  tes  diveises  espèces  i 
pbtbisies  ,  connoi^aiice  qu'aueune  théorie  générale  À 
peut  remplacer. 

(  >  )   (  Note    du  traducteur    italien.  )  J'ii  emid 
Mlilement   dans  ces  cas  la  piêparatîon  d'opium 


(  j33  ) 

sCode,    de  pavot  blanc,  mais  tottjours  avec 
Çraaderései^e;carsi  ces  remèdes  adoucissent 
les  douleurs  ,  s'ils  calment ,   ils  suspendent  ' 
■aussi  l'expectoralion,  et  souvent  plus  qu'il  ne 
faut  (i). 

Beauiaé ;  l'auleur  prétend  que  l'opium  est  alurs  dâ-   ' 
pouillé   de  sa   qualité   narcotique, 

Réponse  de  Pautenr.  Je  ne  conuoîs  de  ce  cbimisle., 
ni  de  Boulduc,  de  l'abbé  Rousseau,  de  Lassonne  ,  d» 
Corneiie,  de  Josse,  etc.,  que  des  prëparotions  llquidea, 
ou  BOUS  forme  d'extrait ,  dans  lesquelles  la  partie  gom- 
mcnse  de  l'opium  ,  la  calmante,  la  narcoliijue  est  plus 
ou  moins  dépouillée  de  la  partie  résineuse,  que  toiia 
les  médecins  regardent  couimo  irritante.  La  preniîèn 
versée  sur  le  4;orps  d'une  grenouille  TiTaDte,en  détruit,  * 
.l'irritabilité,  l'autre  l'excite,  etc.,  etc. 

(i)  (  Note  du  trad.  ilal,  )  J'ai  conseillé  plusieurs  foi* 
les  remèdes  opiatiques,  et  je  n'ai  jamais  observé  comme  J 
tA,  Parlai  qu'ils  supprimassent  l'expectoration;  et  jo 
puis  dire  ,  au  contraire ,  qu?  j'ai  suivi  des  plilbiaiqueit 
qui  expectovoienlavec  plus  de  facilité  toutes  fois  qii'ili 
en  faisaient  usage.  Cette  observation  a  été  faite  ausù 
par  le  célèbre  praticien  Dominique  Santorini ,  rom 
on  peut  s'en  convaincre  on  lisant  son  eicellent  traité    ^ 
fvr  les  îiùvres.  Je  ne  suis  pas  pleitieraent  persuade  que 
l'opium  soit  toujours  un  stimulant ,  comme  le  pensent 
M.  Bioii"!  et  ses  sectateurs  ;  mais  je  croîs,  d'après  lei 
nombreuses  observations  faites  pa..-  les  plus  célèbre*    '. 
écrivains  ,  que  généralement  c'est  un  bon  cordin),  un 
«celleul  Ionique  qui ,   loin  d'arrêter  les  sécrétions, 


(,56) 
■ans  produire  l'eiTet  qu'on  en  attendoil;  Jl 
excita  enfin  des  vomissemens  et  des  douleors 
continuelles  dans  la  région  cpigastrique  qui 
tourmentèrentle  malade  jusqu'à  sa  morïU'une 
manière  cruelle.  J'en  fis  l'ouverture,  et  indé- 
pendamment des  diverses  altérations  dans  la 
poitrine  qui  avoient  donne  lieu  à  la  maladie 
dont  ttavoit  péri,  je  trouvai  son  estomac  sin- 
gulièrement racorni;  ses  parois  étoient  beau- 
coup plus  épaisses  qu'elles  ne  le  sont  ordinai- 
rement, et  sa  surface  interne  étoit  inégale  et 
couverte  de  vaisseaux  variqueux  (i 


i 


acide  vîli'iolîque,  dam  la  plitlii 
monaire,  et  comme  on  la  pretcrivoit  dans  queli 
fièvres  puliides,  i^llc  avoU  été  appelée  eau  anti-puiridc, 
par  Beauforl,  médeciD  ;  lequel  étoil  parvenu  à  en  Ten- 
dre au  GouverncmenKles  tonneaux ,  ^u'dn  enToyoit 
dans  les  Colooies.  Quel  mal  aVl-on  pas  fait  avec  celU 
boisson  dans  la  phlhinc  pulmonaire? 

(i)  L'ouvf^rlure  du  corps  de  madame  la  comlesif 
CbartoUe  de  Lorraine  ,  par  M.  Michel  Mavtînj 
quelle  i'ai  assisté  avec  M,  Sabnlier ,  a  offert  des 
tais  à-pcu-prts  semblables.  La  maladie  avoil  prisdepaii 
long-emps  l'acide  vilrioliquedulcifié  par  le  conseil  di 
M.  Barthèa ,  niais  iiun  pas  assez  sans  doute  ,  puiiqn^ 
a  produit  de  si  funestes  effets. 

J'ai  TU  M.  Barthès  prescrire  l'eau  fortement  aeiduléi 


,  »»7  , 

L'usug'e  des  acides  continué  long-temps  e^t 
toujours  dangereux  (i),  surtout  celui  des  aci- 
des minéraux.  Il  est  encore  plus  fâcheux  dans  < 
les  phtbisiques  qui  sont  d'une  sensibilité  in-i 
croyable;  et  quand  même  ils  ne  produiioient 
pas  de  si  fâcheux  effets,  ils  seroient  encore 
dangereux  s'ils  pouvoient  arrêter  le  san^ 


avec  l'acide  sulfurique  à  des   plitliisiques  dlliïques  et    ' 
trèa-irrilables,  et  à  leur  plus  grand  deirimeat. 

(i)  Une  icune  demoiselle  fort  riche  jouissoît,  il  y  ■ 
peu  d'années  ,  d'une  parfaite  sanlif  :  elle  éloii  fort 
grasse,  et  cet  embonpoiul  lu!  devint  suspect.  Elle  crai- 
gnit de  devenir  comme  sa  mère ,  qui  éloit  d'une  taille 
exu-émement  épaisse.  Uue  femme  qu'elle  consulta  à 
ce  sujet ,  lui  conseilla  de  boire  inus  les  jours  un  petit 
verre  de  vinaigre.  La  jeune  demoiselle  se  conforma  k  ' 
cet  avis  et  eo  continua  l'usage  pendant  plus  d'un  me 
tependant  elle  eut  une  petite  toux  ,  d'abord  sèche  ; 
la  néglige,  elle  devient  humide.  La  fièvre  lenle  survient^  ' 
la  JFune  malade  éprouve  de  la  difficulté  île  respirer: 
maigreur  augmente  :  les  sueurs  nocturnes ,  l'enflura 
.  des  pieds  et  des  jambes  succijdent,  et  le  cours  du 
.ventre  termine  celle  maladie. 

Le  quinquina,  le  petit-lait  d'ànesse,  les  bouillons 
d'écrevissesj  auxquels  on  ajoiituit  les  piaules  béchîques, 
fnreut  prescrit»  sans  aucun  succès.  A  l'ouverture  du 
cadavre  ou  trouva  les  poumons  plgins  de  lubeiculea. 
DessauU. ,  Dlsaert,  sur  la  phthiaîe,  Audry,  OrlLopcdie. 


(  ,m  ) 

rorame  on  se  le  propose  en  les  prescriTantfi), 
Ce  n'est  que  dans  le  c.is  de.  grandes  hé- 
morragies du   poumon  qu'il    est    permis  de 
s'occuper  de  les  arrêter;  mais  ce  n'est  paspai 


(i)  (  Note  du  traducteur  italien.  )  LVliiir  TÎtrîoKque 
■  etétrës-recommandé,  aorlonl  par  les  Anglais,  dini 
les  dispnées  et  dans  les  suppurations  du  poumon.  Oa 
trouve,  dans  la  ph^ijnaropéc  de  Londres,  la  lormitle 
d'une  leïnlure  aroniatîtjLie  combinée  avec  l'acide  li- 
trioli<|ue.  Celle  teinlure,  qui  pourroit  être  trop  forle, 
eit  aSbiblie  par  l'acide  vitHoIiqiie  ,  et  la  propriéLé 
imiante  de  celai-ci  est  aussi  corrigée,  et  en  queltjn) 
90rl8  mitigée  par  l'alkool  aromatisé.  Pat« ,  très-W 
bile  chimiste  anglais,  enfui  un  des  plus  grands  par- 
tisans. On  prescrit  ce  remède  depuis  douze  à  qoint* 
gouttes  ,  et  même  plus,  une  ,  deux  et  (rots  fuis  par 
jour  ,  dans  une  certaine  quantité  d'eau  qui  a  on  goût 
acidulé.  Aux  enfans ,  on  le  prescrit  à  une  moindre 
dose,  et  uni  à  l'Ii^dromel.  //o^n  assure  avoir  obtenu 
de  bons  effets  derélixirvilriolique  sni- plusieurs  pbtbî- 
siques,  surtout  dans  les  cas  d'amas  de  matici-es  in- 
ilammatoires  etpurulenles  dans  les  poumons;  miii 
comment  pourniil-on  basarder  ce  remède  lorsque  les 
poumons  sont  dans  un  état  liabituel  d'inUammatioa  ? 
Quarin  dit  avoir  administré  les  acides  minéraux  atcc 
le  diacode  ;  avec  les  adoucissans,  et  en  avoir  obtenu 
des  succès.  Je  ne  puis  offrir  aucune  observation  qoi 
me  soit  propre,  n'en  ayam  jamais  conselUé  l'usage 
daBft  1m  pbtbtsiw- 


des  acides  qu'on  y  parviendroU ,  à  moins 
qu'ils  oe  fussent  singulièrement  affoiblis  par 
une  grande  quantité  d'eau  ;  on  y  joint  alors 
avec  succès  quelque  léger  calmant  et  des  mu- 
cilagineux.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  faut  pré- 
férer les  saignées  aux  autres  remèdes,  lorsque 
les  forces  du  malade  le  permettent,  et  que  la 
maladie  est  peu  avancée  ;  mais  si  les  hémor- 
ragies survenoient  après  que  le  malade  auroit 
eu  cracbé  du  pus,  ou  qu'il  auroit  eu  la  tièvre 
lente,  pendant  long-temps,  on  auroit  tout  à 
craindre  que  cette  hémorragie  ne  fût  l'effet 
de  l'ouverture  de  quelque  grand  vaisseau  du 
poumon  ,  et  alors  les  saignées  seroient  plus  j 
dangereuses  qu'utiles  (i). 


{i)  {Note  da  traducteur  allemand.)  Notre  auteiv  4 
ft-aroit  bien  fait  de  faire  suivre  immediatsmenl  cm  ■ 
second  article  du  cinquième ,  qui  traite  ds  la  phthisîç  J 
qui  survient  après  des  ualadics  iailamniatoires  de  poi» 
trine  ;  ces  dens  arlicles  contenant  des  matières  trètT"J 
analogues. 

(  Réponee  de  hauteur.  )  La   rem 

noua  paroit  juste  ^  nous  en  avoi 

édition  -,  iioiis  nous  sommes  d'ailli 

ordre  dans  nos  leçons ,  et  «laiis 


maladies  que  nous  avons  publiée. 


■que  de  M.  Murhy  J 

profité  dans  ceitV  I 

rs  r^oufurmds  à 

l'expouiion  d'autrai  .1 


ARTICLE    Iir. 

De  la  Phthisie  qui  survient  après  des  maladies 
inflammatoif-es  des  poumons. 


OUVERTURES  DES   CORPS. 


OBSERVATION     PKEMISAB. 

J'ai  été  appelé  en  1777,  avec  M.  Borie,  cé^ 
lèbre  médecin  de  Paris ,  pou  r  voir  un  marchi 
de  volaille,  logé  sur  le  quai  des  Aug^ustios  :  3 
étolt  dans  le  marnsme  le  plus  complet  ,  et  il 
éprouvoitlesderiiierssj'uiplômesdela  phlhisie 
pulmoDaire.  Il  nous  apprit  que  trois  mois  au- 
paravant-il  avoit  eu  une  violente  fiuxion  de 
poitrine,  avec  crachement  de  sang  et  une  ex- 
trême oppression.  Un  jeune  médecin,  auquel 
il  s'étoit  conËé ,  avoit  non  seulement  cru  inp- 
lilc  de  le  saigner,  mais  même  s'étoit  éli 
contre  la  proposition  de  la  saignée  (ij. 


(i)  Les  plilbisiei  pulmonaires  par  déraut  de 
dans  la  pneumonie  inflaminaloiie ,  sont  bien  pIu! 
quenies  encore  aujourd'hui  par  l'vpiDÎâU'eté  1 


(=4>) 

avoil  élé  faite  par  un  chirurgieD ,  accoutumé 
à  traiter  des  maladies  internes. 

Il  prit  diverses  boissons  légèrement  diii-:|| 
phorétiques  ,  des  potions  huileuses  ,  avec  duj  ï 
kermès  minéral ,  des  sucs  dépurés  des  plantes 
chicoracéçs  ;  on  lui  avoit  appliqué  un  gran4i  J 
vésicaloire  sur  la  poitrine ,  qui  avoit  fourni-^  1 
une  copieuse  suppuration.  C'est  par  ce  trai-f4 
tement  qu'il  parut  guéri;  il  sortit  même  horf^if 
de  chez  lui  ,  mais  éprouvant  toujours  uaç{j 
légère  toux  et  un  peu  de  difficulté  de  res-, 
pirer ,  avec  douleur  au  côté  gauche ,  ce  qu'oa,  , 
attiibuoit  à  quelques  adhérences  du  poumoaf,L 
avec  la  plèvre.  Il  ne  pouvoit  plus  se  couche^,  | 
sur  ce  côté  ;  la  toux  augmenta  en   peu  dej 
temps  ;  it  y  eut  de    nouveaux  cracheraeng/  J 
de  sang.  Le  malade  maigrit  estraordinaire- 
ment;  il  éprouva  un  mal  de  gorge  violent, 
le  visage  se  bouffît ,  les  extrémités  s'enflè- 
rent ,  surtout  les  pieds  ;  les  urines  devinrent  - 
rouges  et  peu  abondantes  j  il  rendit  du  pus,;j 
et   copieusement ,  par   l'expectoration  ;   1*  h 

est  de  s'en  abstenir,  et  Ae  prendre  des  remèdes  échaaf-i  t 
Jans  ou  loniiiues.  Je  ferois  un  long  niarljrt 
rapporlois  tuuies  les  erreurs  funestes  que  ;'ai  recveiUi^^ 
s  ce  sujcl. 


pools  étoit  frêqoeot;  il  j  &Dt  une  augmo- 
UtioD  de  fièvre  Itras  les  soirs ,  des  soeurs  doc- 
turaes,  enfin  le  déToiement  coUiquatif,  dont 
le  malade  mourut  bientôt. 

Le  poamon  droit  étoîl  dur  el  comme  sqtiif- 
rfaeux.  en  divers  endroits,  surtoot  le  lobe  io- 
ferieur ,  qui  éloît  irès-adhérenl  à  la  pNrrrt 
sur  le  didphragme  ;  el  il  y  avoil  un  épanche- 
ment  con^dérable  d'une  eau  rougeâtre  ànB$ 
cette  cavité  droite.  Le  même  poumon  di« 
cooteuoit  plusieurs  Fûjers  pleins  d'an  rifl 
grisâtre  ;  il  étoit  aossi  Irès-adhêrent  à  la  plè- 
vre ;  le  pouDiOD  gauche  contenoit  quelques 
coDcrélions  d'une  substance  grisâtre  ;  il  n' 
toit  point  adhérent  à  la  pierre.  Les  aul 
TÏscà'es  étoient  sains. 


OBSERTATION     II. 


i 


Un  pauvre  homme  éproova  une  maladie 
inflammatoire  ,  aiguë  ,  de  la  poitrine ,  qui  ue 
fut  point  traitée  conveoablemeot.  II  continua 
d'avoir  de  la  toux ,  de  la  difficulté  de  respirer, 
et  il  tomba  dans  la  cachexie  ;  c'est  dans  un 
tel  étal  qu'il  se  rendit  à  l'hôpila! ,  où  ses  maux 
augmentèrent  de  plus  en  plus.  Il  y  mourut 
pbtbisique  trois  mois  après. 


'  ) 

Soa  corps  fut  ouvert,  et  voici  ce  que  l'oti 
.truuva.  Le  pouniun  droit  étoit  adhéreat  à  Ifa 
plèvre,  qui  éloit  très- épaisse  ;  le  pourtioft 
étoit  en  cet  endroit  détruit,  et  à  peiue  res- 
toil'il,  à  l'exception  de  ses  vaisseaux,  quel- 
ques Gbmens  de  son  parencbj'nie  >  loule  It 
cavité  de  U  poitrine  étoit  pleine  de  sanie* 
pareille  à  celle  que  le  malade  avoit  expectorée 
quelques  semaines  auparavant  :  le  pouotoa 
gauche  étoit  aussi  atteint  de  suppuration  ;  i^- 
étoit  infiltré  d'eau  ,  et  contenoit  plusieurs  vo-' 
miques  ;  le  cœur  étoit  vide  de  sang  ,  et  adf 
hérent  l'orlernent  au  péricarde  en  divers  ery- 
droits  ;  il  ne  contenoit  aucune  sérosité. 

Les  autres  viscères  éloient  flasques,  pâle:^, 
et  vides  de  sang  ;  l'épiploon  étoit  détruit,  et 
le  corps  étoit  réduit  à  un  tel  degré  de  marasme,  ' 
qu'il  ressembloit  à  un  véritable  squelett^,; 
Heubnius,  hist.  XXVI  Obseivat.  adjectœ  ad^ 
ealcem.  operis  ferneîu.  in-fol.  1679. 

OBSERVATION    III. 

Uo  jeune  homme  de  dix-hnit  ans  paroissoit 
guéri,  par  un  bon  traitement,  d'une  iuflanb*  ' 
malion  au  poumon  droit  ,    lorsque  la  Hèvre 
s'allume  de  recbel',  avec  de  la  toux ,  des  cra- 
16. 


ne 

i 

oil   I 


•cLemens  purulens  et  de  la  soif;  le  malade  ne 
peut  plus  se  tenir  couché  que  sur  le  côté  droit; 
le  ventre  se  tuméCe,  et  il  meurt  deux  mois 
après. 

Lebas-venïre  conteooit  une  sérosité  abon- 
<dante  ;  cependant  on  ne  remarqua  aucune 
altération  dans  les  viscères  de  cette  région. 

La  cavité  droite  de  la  poitrine  étoit  entJ9> 
renient  pleine  de  pus  ,  et  le  poumon  étoit 
rapetissé,  qu'on  eût  dit  d'abord  qu'il  mai 
quoit.  Comme  en  agitant  le  cadavre  il  éloil 
sorti  du  pus  par  la  iracbée-arlère,  on  chercta 
àdécouvrir  si  la  matière  purulente  n'avoitpas, 
peut-être,  iransudé  à  travers  les  pores  de 
membrane  pulmonaire,  ou  si  elle  ne  s'éti 
pas  formé  une  issue,  en  corrodant  cette 
membrane;  mais  toutes  les  recherches  furent 
inutiles.  En  disséquant  la  substance  contractée 
du  poumon  ,  on  découvrit  intérieurement  on 
ulcère  fort  étendu  ;  quelques  petits  tubercules, 
dans  quelques  endroits  seulement ,  rendoierit 
«n  peu  de  pus.  Au  reste  ,  la  plèvre  étoit  saine, 
le  péricarde  étoit  plein  d'eau.  Morgagni,  ^e 
sed.  et  causis  morbor.  episl.  XXII  ^  de 
spiUOj'Sang.  et  parts  f  T.  II ,  p.  180. 


(  245  ; 


OBSEHVATION     IV. 

Un  homme  tomba  dans  la  phthisie  ptilrao— 
naire,  à  la  suite  d'une  pneumonie  très-grave^, 
Il  éprouvoit  une  douleur  profonde  au  côté 
droit;  et  rendoit  des  crachats  sordides  et  ex- 
trêmement fétides  ;  ensuite  il  eut  une  diarrhée 
colliquative ,  accompagnée  de  nausées  ;  enfin,, 
trois  mois  après  il  survint  ane  fièvre  lente^  j 
le  marasme  et  la  mort.  W  ] 

Le  poumon  droit  étoit  adhérent  à  la  plè- 
vre et  au  diaphragme ,    lequel    éloit   rongé 
par  un  ulcère,  et  c'étoit  par  cette  ouverture; 
que  la  matière    purulente,    provenant  d'uol  ^ 
abcès  au   l'oie  ,  s'étoit  frayé  une  route  dans*  t 
la  poitrine;  il  y  avoit  dans  le  foie  une  exca-' 
valion  d'environ  trois  pouces.  Actes  d'Edim- 
bourg.  Lieulaud  ,  liist,  anal.  med.    t.  Jly^ 
obs.  'j'&o,pag.<^y. 

Ne  doit-on  pas  croire  ,  d'après  le  résnltab  j 
de  l'ouverture  du  corps,  que  nous  venonsr  ■ 
de  rapporter  ,  que  le  malade  ,  qu'on  croyoit',^ 
seulement  avoir  éprouvé  une  fluxion  de  poi- 
trine ou  inflammation  du  poumon  ,  avoit  eiç 
en  même  temps  une  inflammation  du  foie  î 
Et  combien  de  fois  ,  dans  la  pratique  ,  n'a- 


(: 


•  ) 


t-on  pas  confondu  le  siège  de  ces  maladies  iu- 
flammatoires  /qooiquepeut-êtreavec  ud  scru- 
puleux examen  des  symptômes  communs  et 
de  ceux  qui  np  le  sont  pas,  on  eût  pu  les  bien 
rfistingTjer  (i)!  Mais  combien  ces  avertis 
meos  sont  filciles  à  donner,  et  combien  n'est-fl 
il  pas  difficile  d'en  profiter  dans  la  praliqucij 
La  maladie    n'a-t-elte  pas  quelquefuis   au$^ 


plusieurs  sièges, 


1  siège  qui  Qccupe  plH 


^urs  organes?  L'observatioD  précédente  j 


(i)  On  peut  se  tromper  ,  ei  confunilre  l'inflammi- 
lion  dn  foie  avec  une  lualaiJÎB  aiguë  de  la  poilrim^ 
lersqu'uii  ne  refléchit  point  sur  la  na[urc    di's   vii^H 
symptôtnes  par  lesquels  on  peut  lea  distinguer,  li  aH 
frai  que  dans  l'hépatite  ,  par  les  rapports  de  proximité 
«t  de  connciion  du  foie  avec  le  diaphragme  ,  la  res- 
piration est  lésée  ,  et  que  les  malades  ont    une  touï 
Ache,  fréquente,  coarie  et  accompagnée  de  douleurs  j 
mais  on  doit  réfléchir  qu'ils  se  plaignent  d'une  grande 
qnxielé  nux  h^pocondrea;  que  lopouls  est  foible^  ijuV' 
dinairement  il  y  a  une  teinte  jaunâtre  à  la  peau,  et  un 
peu  de  gonflemeni  vers  la  ri'gion  du  l'oie  et  le  cartilage 
xiphoïdc.  On  observe  encore  souvent  une  soif  pénible 
et  une  douleur  à  IVjiaule  droite  :  phénomène  que  j'ai 
aussi  observé  ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  chus  MM.  IVI. 
O.  et  A.  Z.  ,  el  chez  M  G.  C.  M. ,  affectés  d'une  hépa- 
tite lenle.  On  oe  peut  oler  que  les  maladies  aiguës  et 
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celle  que  nous  allons  rapporter  dans  tous  ses 
détails  ,  telle  que  nous  l'avons  lije  à  l'Institut 
en  1808 ,  fera  conooîlre  l'embarras  où  noue 
nous  sommes  trouvés  pour  les  bien  distinguer. 

OBSEUVATIOM    Y. 

M.  Laurent,  âgé  d'environ  quarante-cinq 
ans,  d'une  constitution  forte,  mais  d'un  tem- 
pérament très-irritable ,  avoit  fait  plusieurs 
■voyages  à    Saint-Domingue    et  à    l'Ile-de- 


chroniques  du  foie  ne  ptiisaenE  être  complkiuees  dft 
pleurésie  ou  de  péripueumoaie  ,  comme  le  remarque 
Soraieri.  L'an  paMé  et  il  y  a  qaaire  ans,  )'pn  cas  ua 
exemple  dans  deux  individus,  tailleurs  de  leur  élat, 
qui,  à  mon  élonnement  ,  guérirent  parfaitement. 
Callen  a  remarqué  que  la  péripiicurnoole  et  l'hépaiitc 
vont  souvent  ensemble.  Gomme  dans  l'hépatite  aîf^uë , 
le  foie  peut  être  affecté  ou  dans  sa  paiiie  convexe  ou 
dana  sa  partie  coacare  :  dans  le  premier  cas  la  douleur 
sera  plus  poignante,  la  respiration  plus  difficile,  etit 
j  aura  hocquet  ;  dans  l'autre  cas,  la  douleur  sera  moini 
aiguë,  et  le  vomissement  surviendrafacilement  Acauaa 
de  l'inRammatiou  qui  s'est  déjà  communiquée  n  l'es- 
tomac. L'inflammation  de  la  partie  concave  du  foie 
peut  aisément  gagner  la  vésicttle  du  fiel  et  les  conduit! 
biliairei. 

(  Note  du  TradueUur  Uatitn.  ) 


France,  pendant  lesquels  il  s'étoit  livré  aui 
excès  de  la  table  et  des  femmes;  il  y  éprouva 
à  diverses  époques  des  coliques  violentes,  el 
qui  avoienl  été  quelquefois  précédéesde  lon- 
gues coDStipations,  d'une  sécheresse  consi- 
dérable à  la  peau  ,  avec  jaunisse  plus  ou  moias 
intense  ;  quelquefois  ces  coliques  étoient  réu- 
nies à  la  diminution  et  même  à  une  courte 
suppression  d'urine.  Le  malade  avoit  resseati_ 
tanrôt  de  1.1  douleur  dans  la  régioa  du  fort 
Tcrs  la   partie   latérale  droite  de   l'épigaslPI 
occupée  par  le  lobe  horizontal  de  ce  viscèrej 
et  quelquefois  vers  la  région  rénale  gauchi 
De  sorte  que ,  si  on  y  avoit  réfléchi ,  on  eûf 
■pu  voir  qu'il  y  avoit  alors  dans   ce  mala 
deux  sièges  de  maladies  :  un  dans  te  foie  ( 
l'autre  dans  le  rein  gauche;  mais  aucun  trai- 
tement rationel ,  comme  cela  n'arrive  que  trop 
.souvent,  ne  fut  prescrit.  De  retour  à  Paris^,_ 
vers  la  fin  de  l'été  dernier,  M. Laurent coa- 
linua  de  se  livrer  à  de  nouveaux  excès  < 
esigèren  t  des  remèdes  mercuriaux ,  et  qui  pa- 
rurent rétablir  le  malade. 

Un  rhume  qu'il  contracta  au  commence-' 
vaeai  de  l'hiver ,  est  néghgé  j  à  des  quintes 
de  toux   se    joignent   des  douleurs  dans  la 
pûilriQe  du  côté  droit,  et  dans  l'h^pocondr^ 
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I  du  même  côté  ;  ces  douleurs  se  propagent 
sûuvenl  dans  le  bas-  ventre  et   dans  la  ré- 

^  gion  rénale  gauche  principalement,  com- 
mençant tantôt  d'nn  côté  et  tanlôl  de  l'autre;, 
la  respiration  devint  difficile,  mais  d'abord 
seulement  pendant  quelques  instans,  et  à  de» 
înlervalles  plus  ou  moins  éloignés;  des  quin- 
tes de  toux  plus  ou  moins  longues  et  vio- 
lentes sont  quelquelois  suivies  de  l'expectora- 
tion d'une  matière  muqueuse,  tenace,  d'abord 
grisâtre,  mais  flottant  dans  beaucoup  de  sé- 
rosités limpides,  qui  termina  par  être  jaunâtre  ' 
et  amère  comme  de  la  bile.  L'expectoration 
d'une  pareille  humeur  augmenta  considéra-  . 
bleraent  et  avec  des  stries  de  sang;  mais  en- 
suite la  matière  de  rexpectoration  prit  U 
coureur  d'un  jaune  rougeâtre. 

Ces  matières  rendues  par  l'expectoration 
ont,  pendant  quelque  temps  ,  ressemblé  à  la 
lavure  des  chairs,  Joturœ  carniumj  la  langue 
du  malade  éloit  couverte  sur  la  face  dorsalp, 
d'une  couche  limoneuse,  jaunâtre;  mais  ses  \ 
bords  et  sa  poiule  étoïent  rouges,  ainsi  quo 
le  voile  du  palais  et  les  am^'gdales;  la  peau 
avoil  une  teinte  jaune  ,  elle  n'éloit  point  sè- 
che ,  les  urines  étoient  fort  rouges,  épaisses, 
avec  un  , sédiment  briqueté  ;  le  pouls   étoit 
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serré  avec  quelques  inégalités,  surtout  lors- 
que les  quintes  de  toux  alloieot  avoir  lieu, 
et  pendant  qu'elles  existoient;  quelque  temps 
après,  il  devenoit  plus  ^Tos,  ondulent,  et  an- 
nouçoit  de  la  moiteur,  mais  qui  duroit  peu 
de  temps.  Le  malade  avoit  ensuite  la  peaudes 
inains  et  des  pieds  sèche  et  d'une  chaleur  un 
peu  acre  ,  comaie  le  disent  les  médecins;  ce- 
pendant l'expectoration  en  partie  séreuse  el 
d'un  jaune  rougeâtre ,  plus  ou  moins  mêlé  de 
matiëresglaireuses.étoildevenue  si  abondante, 
que  le  malade  en  rendoit  tous  les  jours  plu 
d'une  pinte ,  lors  même  qu'il  évacuoit  par 
selles  une  quantité  au  moins  quatre  fois  plu! 
grande  d'une  humeur  séreuse  el  jaunâtre, 
qu'on  disoit  être  bilieuse. 

Tel  etoil  l'état  dans  lequel  je  tronrt 
M.  Laurent  lorsque  je  le  vis  pour  la  premier» 
fois  ;  ayant  cherché  à  reconnoître  par  le  too- 
cher ,  l'état  des  viscères  du  bas-  ventre,  je 
reconnus  un  léger  gonflement  du  foie  dansU 
portion  de  ce  viscère  située  dans  l'hypocondrc 
droit,  près  de  l'épîgastre.  Je  reconnus  aci!»i 
qu'il  y  avoit  une  renilence  considérable  daos 
la  région  rénale  gauche;  le  malade  n'éprou- 
Toit  dans  ta  poitrine  qu'une  espèce  de  serre- 
ment, qui  gênoit  ^nelquefois  la  respiration; 
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surtout  quand  les  quintes  de  toux  appro- 
cboient;  d'ailleurs  je  le  fis  coucher  sur  le  dos, 
asses  horizontalement  et  sur  les  deux  côtés, 
sans  qu'il  se  plaignît  d'aucune  douleur,  ni 
qu'il  éprouvât  une  difficulté  remarquable  de 
respirer.  Je  portai  cependant  un  pronostic 
fâcheux  sur  ce  malade;  son  état  me  paroissanf 
élre  un  des  derniers  effets  de  l'affection  ca- 
tarrbale  qui  avoit  principalement  affecté  le  ' 
foie  et  les  poumons  ,  et  disposé  à  quelque 
eiigorg-ement  terminant  par  la  suppuration. 
Mais  d'où'pouvoit  provenir  l'excessive  quan- 
tité de  matière  expectorée,  que  le  malade 
rendoit  en  une  si  énorme  quantité  depui*  ^ 
plusieurs  jours?  Les  poumons  seuls  pou  voJent- 
iis  la  fournir  et  pendant  tant  de  temps,  sur- 
,  tout  j  ajant  alors ,  par  les  selles  ,  des  évacua- 
\  lions  si  considérables?  Je  pensai  qu'une  acri-  ' 
ntoiiie  catarrhale  affectant  les  poumons  ,  y 
délerminoit  un  iofluxd'humeurs,  comme  font 
les  vésieatoires  extérieurs,  lesquels  peuvent^ 
à  force  d'attirer  à  eux  des  humeurs  même  sa- 
lutaires, terminer  par  dessécher  le  corps  et 
le  réduire  à  l'état  de  marasme.  Je  crus  quff.  i 
celte  même  acrimonie  catarrhale,  en  ag;issant 
encore  sur  le  foie  et  sur  îe  canal  alimentaire. 
Lies  irritoît  et  occEtaioiiDoit  l'espèce  de-déroie-> 
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ment  qui  exisloit;  je  coDtioaai  de  prescrifi 
les  boissoDs  adoucissantes  légèrement  i 
santés,  quelques  potions  calmantes  dont  1 
malade  faisoil  déjà  usage.  Je  crus  de  plusquft* 
pour  détouruer  le  foyer  de  l'irritalion ,  il 
fallait  mettre  des  vésicatoires  sur  la  poitrioe 
et  au  bras;  ce  qui  fut  fait,  mais  sans  aucufl^ 
succès;  la  dureté  du  pouls,  la  tension  et  go^T 
fiement  de  la  région  du  foie  et  de  l'estomac* 
me  délerrainèrent  à  conseiller  une  légère  sai- 
gnée par  les  sang-sues  au  fondement.  Cepen- 
dant les  matières  de  l'expectoralidh  parureal 
moins  sanguinolentes;  mais  toujours  jauDl 
et  mêlées  de  substances  glaireuses.  Ledévoifr 
ment  diminua  un  peu  :  il  senibloit  que  la  ma- 
ladie prenoit  quelque  amendement;  le  pouls 
étoit  moins  serré,  plus  égal;  cependant  le  raai^ 
Jade  ressentoit  des  douleurs  violentes,  qu' 
appeloit  des  coliques,  dont  il  rapportoîl  1 
siège  tantôt  dans  l'hypocondre  droit,  tant! 
dans  la  région  épigastrique,  quelquefois  c 
les  régions  lombaires,  souvent  dans  la  gan 
cbe  seulement,  et  d'autres  fois  dans  la  rég: 
hypogastrique,  surtout  vers  la  fin  de  sa  i 
ladie;  le  cours  des  urines  fut  alors  plusietu 
fois  troublé,  et  si  elles  couloîent,  c'étoil  e 
petite  quantité;  elles  étoient  par  fois  rouget' 
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et  conlenanldes  matières  glaireuses;  en  même 
temps  qu'il  y  avoit  un  g;raDd  dévoieraent  ;  ce 
«^ui  put  faire  croire  que  la  dimiDUtion  et  l'al- 
tération des  urines  tenoit  à  celte  cause, 

Cependant  le  malade  éprouvoit  des  fris- 
sons légers  qui  étoient  suivis  de  bouffées 
de  chaleur  qu'une  légère  moiteur  terminoit; 
!es  redoublemens  de  fièvre  parurent  avoir 
quelque  périodicité,  ce  qui  me  détermina  à 
prescrire  le  quinquina  et  à  le  réunir  aux  opia- 
tîques  pour  diminuer  les  excessives  évacua- 
lions  :  en  même  temps  que  les  boissons  adou- 
cissantes, mucilagineuses,  et  quelquefois  aci- 
dulées étoient  conseillées.  Mais  vainssecour; 
les  redoublemens  devinrent  et  plus  fréquens 
el  plus  longs;  ils  étoient  annoncés  par  un  re- 
froidissement des  extrémités  qui  étoit  consï-*" 
dérabte;  le  bout  du  nez,  la  face,  les  maint  i 
pàlissoient,  devenoienl  même  froids,  et  la 
chaleur  qui  survenoil  après  ces  frissons  éloit 
si  peu  durable,  que  de  nouveaux  frissons  là  , 
faisnient  quelquefois  prompteraent  cesser, -j 
malgré  que  le  malade  se  plaignît  d'une  cha* 
leur  interne  considérable  ;  la  région  épigas^ 
trique  étoit  plus  tendue,  un  peu  saillante;  le 
malade  éprouvoit  de  fréquentes  nausées  et 
reudoit  souvent  par  le  TOmissfflneat  le  bouil- 
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Ion  ou  autres  bnissoos  < 


venoit  d'avaler; 


il  n'i  pris  pendant  plusieurs  jours  pour  nour- 
riture qu'une  très-petile  quantité  de  gelée 
de  viande  acidulée  ,  et  quelques  cuillerées  i 
café  de  gelée  de  Ijchen  cjncr&us  islandicks , 
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avec  du 
dant  la  respiraliua  devii 
quintes  de  toux  auj^mentërent  en  intensité, 
en  longueur,  eu  fréquence.  Le  roulade  m 
peut  plus  se  coucher  sur  le  do&,  il  est  U 
de  se  tenir  assis  sur  le  lit  plié  un  peu  su; 
côté  droit.  Ses  évacuations  pectorales  et  al- 
vines  diminuent;  les  premières  conlenanl 
cependant  des  matières  puruienles ,  encore 
reconnoissabies  ,  n'étoient  plus  mêlées  à  au- 
tant de  sérosités,  ni  à  autant  de  substances 
muqueuses.  Le  malade  éprouvoit  alors  det 
sueurs  excessivement  abondantes  ^  colliqua- 
tives  ;  jusque-là  il  n'avolt  pas  paru  maigri 
en  proportion  de  ses  pertes  et  de  son  absti- 
nence ,  peut-être  parce  qu'il  avuit  le  visa?« 
elles  extrémités  un  peu  bouffis;  mais  en  deni 
fois  viogt-quatre  heures,  il  Tut  réduit  à  uo 
marasme  extrême.  EoHn  ,  après  plus  de  qua-- 
rante  jours  de  continuité  d'accîdcns,  le  poub 
s'aiToiblit  tellement,  et  devint  lent  et  si  foiblr, 
qu'on  le  senloit  à  peine  :  il  y  eut  des  s^Qco- 
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,  la  peau  se  couvrit  d'une  tFanspiration 
Tisqueuse,  ht  lang-ue  l'ut  très-rouge;  les  jouei^ 
devinrenl  ternes,  l'orlhopuée  augmenta  :1e 
malade  eontintiant  de  se  mitintenir  dans  sori  ' 
lit ,  non  assis  et  ployé  sur  le  côté ,  comme  il  le 
faisoit  depuis  quelque  temps,  mais  sottlenif 
par  des  oreillers  qui  relevoient   sa    poili'ine  ' 
et  encore  plus  sa  tête;  cependant  les  iiiou-* 
vemens  de  la  respiration  se   ralentissent  et  : 
sont  peu  apparens  ,  la  raison  s'obscorcit,   la  ^ 
malade    tombe    en   délire;  tes    foiblesses  ei  ' 
.les    syncopes  sont  plus    intenses,  le   malade 
termine  par  rester  couchésur  le  dos  et  meurt 
peu  de  temps  après. 

On  pense  bien  que  la  maladie  de  M.  Lau'- 
reol  ayant  préseolé  des  symptômes  exlraor-'-d 
diuaires,  et  si  long-temps  ,  je  désirai  d'ea.^ 
connoitre    les    causes  ,   par  l'ouverture    d4 
corps.  Je  fns  secondé  par  M.  Gérard ,  doC" 
teur  en  médecine  ,  qui  l'avoit  vu  avec  moi, 
et  même  auparavant;  il  en  demanda  la  per>- 
mission  aux  parensj    elle    fut    accordée, 
celte  ouverture  fut  faite  sous  mes  yeux,  par  1 
ce  médecin  et  M.  Hamel  son  confrère,  Ions 
deux  ayant  en  médecine  de  grandes  eoanoî»-  i 
sances,  et  étant  surtout  trcs-$aerc«i  dass  1^ 
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dissection  anatomique  :  voici  quel  en  l'ut  le 
résultat. 

La  cavité  droite  de  la  poitrioe  contenoi: 
environ  deux  pintes  d'un  liquide  rougeâtrej 
dans  lequel  étoient  diverses  matières  gluaop 
tes,  grisâtres  et  purulentes- 
La  partie  supérieure  du  poumon  logée 
dans  celte  cavité,  éloil  décolorée,  plus  blao- 
che  que  dans  l'état  naturel;  mais  sans  engor- 
gement :  sa  texture  étoit  aussi  plus  ramollie; 
il  n'en  étoit  pas  de  même  du  resle  de  ce 
poumon  :une  partie  du  lobe  mo^'en  étoit  d'une 
couleur  noire ,  durcie  en  quelques  points, 
et  très-ramollieen  d'autres.  La  partie  du  lobe 
inlerieur  étoit  très-adhérente  au  diaphragme, 
non  seulemejit  sur  !a  portion  teodineuse, 
mais  encore  sur  la  portion  musculaire  àt- 
l'aile  droite  au-delà  de  l'espace  qui 
respond  au  ligament  coronaire  du  (oie  ;  on 
détacha  ces  adhérences  qui  étoient  intimes, 
et  l'on  découvrit  un  Irou  au  diaphragme  Je 
)a  grandeur  d'un  écu  de  six  livres,  dont  le 
bord  était  Irangé,  inégal,  comme  sont  l« 
bords  des  vieux  ulcères.  Ce  trou  du  dia- 
phragme étoit  placé  au-delà  du  ligamenl 
coronaire   plus  à  droite;  il   commujiiquoit 
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«l'uDC  part  avec  un  abcès  du  poumon,  et 
Jd'uoe  autre  part  avec  ud  autre  abcès  du  foie, 
ttn  plutôt  avec  iili  seut  abcès  qui  occupoit 
•la  partie  inférieure  du  poumoti  et  presque 
la  totalité  du  foie.  11  y  avoit  en  outre  une 
communication  entre  cet  abcès,  commun  au. 
•poumon  et  au  foie,  avec  la  cavité  droite  de 
la  poitrine,  moyennant  uti  défaut  d adhé- 
rence en  cet  endroit  du  poumon  autour  du  ' 
-trou  contre  nature  du  diaphragme;  c'est 
-par  celte  ouverture  qu'une  partie  de  cet 
énorme  abcès  s'étoit  épanchée  dans  la  cavité 
-pectorale  droite,  sans  doute  peu  de  temps  : 
avant  ta  mort. 

La  substance  du  lobe  inférieur  du  poumon 
droit  étoit  pleine  de  concrétions  dures  qui 
paroissoieut  stéatomateuseb  ;  il  y  avoit  dans 
son  intérieur  un  grand  foyer  plein  de  pu* 
ichoreux. 

La  substance  du  foie  étoit  presque  détruite 
par  un  abcès  énorme  dans  son  grand  tobej 
le  reste  de  ce  viscère  paroissoit  dyns  l'état 
naturel,  quant  à  sa  substance;  mais  il  étoit 
d'un  volume  un  peu  plus  grand,  La  vésî-  j 
cule  du  fiel  étoit  ample  et  pleine  d'une  bilej^ 
noirâtre. 

Le  poumon  gauche  étoîl  sain ,  et  il  a'y  avoit 
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qu'un  léger  épanchement  de  sérosité  dans  h 
cavité  pectorale  de  ce  côté.  Le  cœur  pMr|IJ 
dans  l'état  naturel ,  ainsi  que  la  rate,  l'eMnl 
mac  et  les  intestins,  i\  l'exception  (l'une  Irè»' 
légère  phlogose  de  restoinac  et  du  colon; 
ie  rein  droit  étoit  en  bon  état  ;  il  n'en  éloil 
pas  de  même  du  rein  gauche ,  qui  étoit  au 
moins  trois  lois  plus  grand  qu'il  n'est  aaln- 
rellement  :  sa  substance  étoit  raoïolUe  en  di- 
vers endroits,  et  ua  peii  plus  dure  en  d'iiu- 
tresj  blanchâtre,  couirae  stéatomateuse;  li>r- 
noant  les  parois  ,  plus  ou  nioiqs  épifisKs, 
d'une  cavité  dans  laquelle  on  eût  pu  oietlrt 
le  poing ,  laquelle  étoit  pleine  de  piatière! 
muqueuses  et  purirgmes .  conteuant  |)lu- 
sieurs  pierres  ,  dont  une  avoit  la  longueat 
et  la  grosseur  des  deux  dernières  phataq^e» 
au  pouce.  Les  goulots  de  l'uretère  étoîeDi 
très-dilatés  ;  ainsi  que  l'uretère  luèine,  d^ni 
lesquels  on  eût  i'acilemeqt  iiitroduille  ppace; 
ïa  vessie  parut  saine. 

Tels  furent  les  résultats  de  rpu^erture  "lu 
corps  de  M.  Laurent,  mort  d'une  maladies 
compliquée.  Ils  nous  ont  pleinement  iuslruili 
sur  ses  causes  et  ses  divers  sièges. 

On  n'est  plus  surpris,  quand  on  les  cooDoil. 

1^0  Que  ce  malade  ait  éprouvé  les  symf- 
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tomes  de  la  pbthisie  pulmonaire ,  ta  toux 

.  fréquente,  le  crachement  de  pus,  les  sueurs 

nocturnes;  le  dévoiemeiit;  le  poumon  étant 

le  siège  d'un  énorme  abcès. 

2"  Qu'il  eût  des  douleurs  dans  ia  région 
du  t'oie,  une  teinte  jaune  à  la  peau ,  tes  urines 
rouges,  des  expectorations  biliaires,  le  foie 
ayant  élé  trouvé  en  suppuration  (  et  comr 
muniquant  avec  le  poumon  comme  it  a  été.  J 
dit  )  et  tes  conduits  biliaires  pleins  de  bile. 

3»  Qu'il  y  ait  eu  dans  cette  maladie  des 
variations  singulières  dans  le  cours  des  uri- 
nes,  dans  leur  qualité,  dans  leur  quantité  j 
de  douleurs  dans  ta  région  rénale  gauche,, 
des  tiraillemens  dans  tes  tombes  qui  se  pro- 
paireoient  vers  ta  vessie  et  dans  les  cuisses; 
le  malade  ayant  le  rein  gauche  désorganisé, 
en  suppuration  et  plein  de  grosses  pierres. 

4°  On  sait  pourquoi  le  malade,  après  avoir 
si  loog-tenips  souffert  ,  est  promplement 
péri ,  après  avoir  éprouvé  les  symptômes  de 
la  suSbcation ,  puisqu'il  avoit  un  épanche-  - 
ment  considérable  dans  la  cavité  droite  de 
la  poitrine,  qui  a  dît  se  former  peu  de  temps 
avant  la  mort. 

Combien  l'anatomie  est  utile,  pour  coo- 
noUre  la  cause  de  dos  matix  1  Elle  détrait  1» 
»7- 
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iocerliludes  el  les  conjectures  des  médecins, 
soit  dans  le  diagnostic,  soit  dans  le  pro^nos- 
tic;  enfin,  elle  nous  fait  connoUre  les  maladies 
curables  et  celles  auxquelles  l'art  ne  peut  cire 
d'aucun  secours  :  et  celte  connoissaoce  n'est- 
elle  pas  précieuse,  cjuand  ce  ne  seroit  qne 
pour  ne  pas  faire  de  remèdes  inutiles  ,  et  en- 
core plus  de  contraires,  à  de  malheureux 
malades  qui  ne  souffrent  que  trop  de  h 
propres  maux? 


\ 


TRAITEMENS  HEUREUX. 

OBSERVATION     (A). 

Le  fils  d'un  marchand  bijoutier,  place  df 
Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf,  d'uoe  conslilu- 
fion  forte  et  vigoureuse  ,  âgé  d'environ  viujl- 
deux  ans,  éprouva,  en  1775,  une  fluxion  de 
poitrine,  avec  crachement  de  sang  et  beau 
coup  de  violence  dans  les  autres  symptômes. 
Je  ne  fus  appelé  que  vers  le  troisième  jour 
de  la  maladie;  l'on  n'avoit  pas  encore  recouru 
à  la  saignée ,  quoiqu'elle  fût  si  bien  indiquée; 
je  la  conseillai  j  et  elle  fut  même  réilërée 
plusieurs  fols.  Les  boissons  relâchaotes  el  les 
loks  adoucissans  furent  prescrits  ;  le  poub 
>e  détendit ,  la  traospiration  augmenta  ^  li 
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toux  diminua  ,  les  crachais  fiireot  seulement 
Touilltês  pendant  quelques  jours;  des  évacua- 
tions par  les  sdles  furent  provoquées  par  de 
doux  laxatifs,  et  enâ.n  ie  malade  paroissoit 
guéri  ;  il  commencoit  même  à  sortir,  lorsqu'il 
tui  survint  de  la  gêne  dans  la  respiration , 
avec  une  grande  difficulté  de  se  coucher  sur 
lecôté  droit,  delabouffissure  au  visage,  de  la 
j.  toux,  quiaugmenldbieulôt,avecdescrachal» 
[  par  fois  sanguinoiens  :  le  malade  éprouvoit 
'  tous  les  soirs  une  augmentation  de  fièvre,  et 
il  avoit  le  matin  des  sueurs  considérables; 
tout  annonçoit  une  phthisie  secondaire  à  la 
,  fluxion  de  poitrine  qu'il  avoit  éprouvée. 
Comme  son  pouls  étoit  plein  et  forl^  je  ne 
craignis  pas  de  le  faire  saigner;  je  Jui  fis  en- 
suite mettre  un  vésicatoire  au  bras  gauche.  II. 
fit  usage  des  loks  avec  le  jaune  d'œuf  et  la 
gomme  ammoniaque  {i);il  prit  des  sucs  dépu- 
rés de  cerfeuil,  de  bourrache,  de  crcBson  de 
fontaine,  avec  demi-once  d'oxjmel  scilUlique, 


(i)  Ce  malade  éprouToil  de  la  consLipalion  ;  on  lai' 
prcacrWit  plusieurs  fois  quclq^ues  boissons  légèrement    , 
laxatites  ,  ou  quelques  cuillerées  d'une  mixture  relô.' 
chanLede  manne  et  de  miel  de  Narbonne  avec  trbs-pia 
d'eau ,  etc. 
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soreoTJrODhuitoDcesde  ces  5fics,qae  le  ma- 
lade preBoit  par  cuillerées  dans  lecour.tnt  àt 
la  journée,  lorstjo'ilyaToit  peu  de  chaleot; 
et  qu'on  diininuoit  ou  qo'oii  suspendoit  en- 
core pendant  la  iiuil ,  lorsque  la  fièvre  p;i- 
roiss4Mt  plus  ïive.  Par  ces  remèdes  et  par 
d'aulres  iocififs  légers,  long-temps  continués, 
les  sjf raptôtnes  de  la  maladie  diniinaèreotiSe 
dissipèrent,  et  enâo  le  ntalade  termina  pit 
jouir  de  la  meilleure  santé. 


OBSERTàTION    (B). 


>1  ' 


En  1785,  M.  de  Chaponnois  ,  chevalier  de 
Aîalte  ,  âgé  d'environ  soixanle-dix-huit  am  , 
fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine  ;  Jes  symp- 
tômes exigèrent-de  recourir  à  la  saignée  du 
Was  trois  fois  [1)  ,  et  à  d'autres  remèdes  qui 
eurent  un  heureux  succès;  le  malade  guént, 
et  même  sortit  de  chez  lui:  cependaot,  quel- 


(1)  Cea  saignées  donafrent  lieu  dans  Paris  à  beau- 
coup de  propoii  :  saigner  un  homiue  de  soixante-dii- 
hnit  ans,  quelle  lémériié  !  Des  médecins  ,  mauvaii 
coo&Èiea,  et  l'uu  n'en  a  toujours  que  trop  ,  tsc  bl«- 
mërcDt  sans  avoir  vu  le  malade  ;  mais  il  guérît,  M 
lotis  ces  propos  cetsùreiil. 


(î6S  ) 
iivelles  q 


î  temps  après,  nouvelles  quintes  de  towx, 
dtlBculté  de  respirer,  cracheraentde  sang  de 
temps  en  temps ,  diminution  considérable  de* 
Brines  ,  redoublement  de  fièvre  tous  les  soirs  y 
et  eosaite  des  soeurs  copieases  pendant  la 
nuit.  Il  éloil  bien  à  craindre  que  le  malade,  déjà 
cassé  par  l'âge  et  ayant  éprouvé  une  violente  in- 
flammation dn  poumon,  ne  terminât  bientôt 
sa  carrière  par  une  phthisie  consécutive,  dont 
il  éprouvoit  déjàde  trop  fâcheuxsymptômesj 
un  vésicatoire  aiï  bras,  les  sucs  des  planterf  - 
nitreuses  avec  du  kermès  mijtéral ,  roxymel 
scillitique ,  en  ralentirent  la  vioIenCe  ;  Fes  uri- 
nes, qui  avoienl  été  considérablement  dimi- 
nuées, coulèrent  abondamment  ;  l'oppression 
de  la  poitrine  fill  moindre;  le  p'OtiIs  fui  plai 
Kbre,  moins  fréquent,  moins  dur;  la  voiiÉ, 
du  malade  ,  qui  avoit  été  très-embarrassée  , 
reprit  une  nouveHe  force;  je  lui  prescrivii 
les  remèdes  antiscorbutîques  ,  et  il  ter- 
mina par  se  rétablir.  M.  de  Chaponnois  est 
mort,  quelque  temps  après  ,  d'une  maladie 
différente. 

OBSERVATfO»    (C). 

!  de  janvier  lyqq,  tfn  de  mci 


disciples,  Qi 


mois  de  janvier  1799, 
uvellement  docteur  en  médecine, 


(  264  )"  ■ 

conduisit  chez  moi  uoe  blanchisseuse  ig«e 
de  vingl-six  ans,  cjui  avoît  éprouvé,  deux  oo 
trois  mois  auparavant,  une  poeurnooie  des 
plus  violentes.  Toux  continue,  et  par  fois 
convulsive  i  dilBcullé  extrême  de  respirer, 
avec  tantôtunpointdecôté.etlaQtôt  UDedoiu 
leur  gravalive;  crachement  de  sang. 

Le  traitement  se  réduisit  à  une  simple  sai- 
gnée, à  l'appUcatioo  d'un  vésicatoire  ample 
sur  la  poitrine,  à  quelques  boissons  diapbo- 
rétiques  et  doux  purgatifs  promptement  ad- 
inipislrés,  et  cIRiendaut  la  malade  parut  ea 
I>on  état,  et  tellement  qu'elle  reprit  ses  fonc- 
tions, c'est-à-dire,  qu'elle  alla  à  la  rivière  pour 
iaver  le  linge.  Sa  respiration ,  qui  n'avoit  pai 
été  entièrement  libre,  devint  plus  difficile;  il 
survint  de  l'eullurcaux  pieds;  les  règles  dimi* 
nuèreot  à  la  première  époque ,  cl  manquërenl 
totalement  à  la  seconde;  la  dilliculté  de  res- 
pirer augmentoit  de  plus  en  plus,  «urlout 
quand  la  malade  montoit  des  marches  d'un 
escalier,  ua  qu'elle  se  couchoil  horizontale- 
ment sans  oreiller  ;  elle  se  plaî^noit  d'une 
espèce  d'embarras  du  côté  gauche  de  la  poi- 
trine sur  lequel  elle  se  couchoit ,  respirant 
plus  facilement  que  sur  le  côté  droit;  il  sur- 
vint une  toux  grasse  et  suivie  d'une  expecto' 
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ration  de  malières  muqueuses  ;  quelquefois 
avec  des  stries  de  sang,  un  peu  de  boui'fîssure 
au  visage  et  une  l^ère  œdématie  des  pieds; 
noe  fébricule  s'établit  et  elle  redoublale  soir, 
pour  terminer  a  près  quelques  heures ,  d'abord 
par  une  moiteur  et  ensuite  par  une  sueur 
abondante ,  sans  pour  cela  que  le  pouls  fût 
dans  un  parlait  relâchement  ;  la  malade  éprou- 
voit  UD  commencement  de  dévoiement.  Un 
tel  état  annoDçuit  une  phthisie  pulmouaire, 
niais  qui  pouvoit  plutôt  se  terminer  par  une 
h^'dropisie  de  poitrine  que  par  une  véritable 
suppuration  do  poumon.  Je  conseillai,  i"  de 
meltre  un  vésicatoire  sur  le  côté  gauche  de 
Ja  poitrine,  de  l'entretenir  quelques  jours  ,  et 
de  le  remplacer  ensuite,  si  la  malade  guéris* 
soit,  par  un  vésicatoire  au  feras  qu'elle  porle- 
jroit  plus  long-temps. 

2"  Son  pouls  étant  gros  et  dur  ,  etles  règles  < 
des  mois  n'avant  pas  eu  lieu,  je  conseillai  le<^ 
sangsues  au  fondement. 

5"  De  prendre  deux  fois  dans  la  matinée 
deux  onces  de  sucs  des  feuilles  de  bourrache, 
de  cresson  de  fontaine,  bien  dépurés,  î 
addition,  dans  chaque  tasse  ,  d'un  gros  d'oxy-.v 
loel  scillitique  et  demi-once  de  vin  chalibé. 

4"  Le  soir  un  léger  paragorqiic. 
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Ce  trailement,    sur    l'efificacitè  dufjtiel 

coroptois  peu,  eut  cependant  les    plus  hei^ 

reux  effels.  EnTiron  Irois  mois  après,  cette 

jeune  lèmme  vint  me  voir  Irès-bieu  rétablie. 

OBSERVATION     (D). 

J'ai  vu  ,  en  1787 ,  avec  M.  Louis ,  un  g^arçon 
d'imprimerie  ,  allemand ,  qui  éprouva  ,  aprè» 
nne  violente  fluxion  de  poitrine,  dont  on  le 
crojoit  guéri ,  tous  les  symptômes  coosétulife 
de  la  phlhisie  pulmonaire;  un  vésicatoire  aa 
bras  établi ,  les  sucs  des  plantes  avec  les  feoiHes 
de  bourrache,  de  cresson  de  fontaine  ,  le 
svrop  d'eryslmum  :  le  malade  fil  encore  usage 
d'autres  réraèdes;  mais  comme  ils  n'avoietlt 
pas  un  effet  aussi  prompt  qu'on  l'eût  désiré, 
noos  crûmes  qu'un  inoxa  sur  la  partie  infé- 
rieure du  sternum  ,  seroit  d'une  plos  grande 
otililéquele  vésicatoire.  On  recourut  en  effet 
à  ce  paissant  exuloire,  qui  fournil  plusieurs 
semaines  une  copieuse  suppuration  ,  el  te 
malade  fut  entièrement  guéri. 

TKemarquts  sur  la  phlhisie  qui  succède  à 
V inflamniation  du  poumon. 

Indépendamment  des    observations 
breuses  qui  prouvent  que  la  phthisie  pulmo- 


\ 


le  ^ 
ma-     ' 


(  '«7) 

naire  peut  être  une  suite  de  rinflaiimialion 
du  poumoo  ,  et  que  nous  avuns  pu  recueillir 
dans  notre  propre  pratique  ,  nous  pourrious 
en  rapporter  d'autres,  que  plusieurs  auteurs 
célèbres  ont  consig'nées  dans  leurs  ouvrages  , 
ptiur  prouver  que  la  pleurésie  dégénère  aussi 
quelquefois  en  phlliisie  pulmonaire,  sî  nous 
a'élions  persuadés  qu'ils  ont  confondu  alors 
la  pleurésie  avec  la  pneumonie  (i)  ;  et  que 
même, si  la  pleurésie  pouvoit  exister  séparé- 
ment de  la  pneumonie,  celle-ci  lui  auroit 
alors  succédé ,  puisqo'elle  senle  eût  pu  occa- 
sionner l'affection  du  poumon,  à  laquelle  la 
phttiisie  a  succédé.  Ainsi ,  quoi  qu'en  ait 
•dit  Morton ,  qui  admet  la  phthisie  secondaire 
à  la  pleurésie,  et  malgré  l'autorité  de  Théo-  ' 
}]hile  Bonet  (2),  qui  rapporte  une  obserTa- 


(1)  On  peiiL  voir,  à  ce  sujet,  diverses  remarques 
de  M.  Morgogni,  et  nolie  luémolre  à  l'académie  dci 
■cience9(  1789) ,  dans  lequel  il  est  prouvé  que  la  pleu- 
résie n'est  pas  une  maladie  esseoUellenient  dilTérenia 
de  la  pReiiinoiiie  ;  aiosi  que  plusieurs  aulrc»  observa- 
tions, cillées  daus  une  savapte  lettre  de  M,  TisMt  à 
M.  Piuel,  à  laquelle  a  donné  lieu  un  cKcrait  de  mon 
mémoire  dans  sa  Gaiclte  de  Santé,  so  décembre  1739. 

Note  du  Irad.  alUmund.  Suivant  Frank  ,  il  n'existe 
p  'jnt  de  vraie  diUérence  entre  la  pleurésie  et  la  péri- 
pneumonie.  {^Epilome  de  Curan'd.  Hom.  morb.,  t.  II.  ) 

(s)  Sepulchret  anat. ,  t.  II ,  p.  714,  obi,  LVIII. 
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tioD  en  preuve  de  sod  opinion,  mais  donl 
résultat  lui  esl  cependant  contraîj-e  ,  nous  ne 
croyons  devoir  parler  ici  que  de  la  phtbisië 
qui  succède  à  l'ioflammatioD  du  poumon  ou 
à  la  poeumoaie. 

On  peut  croire  ,  d'après  le  résoltat  d(( 
observations,  que  la  plupart  des  persoBoet 
qui  avoieut  déjà  quelques  dispositions  à  \i 
phtbisie  pulmonaire  ,  et  auxquelles  ta  paeit 
monte  est  survenue,  ont  été  ensuite  plus 
posées  à  la  pbthîsie  que  les  autres,  leurs 
Qions  restant  plus  affectés,  si  elles  n'ont  pas 
été  surtout  traitées  convenablement  — Mais 
quelquefois  c'est  le  contraire  .  comme  nous 
l'avions  dit  précédemment  (i)  ,  par  rapport 
au  traitement  ri^^oureux^  auquel  l'ur^nce 
des  symptômes  obli^  de  recourir. 

Ce  ne  sont  pas  les  gens  qu'on  appelle 
ordinairement  foibles,  qui  sont  le  plus  ex- 
posés à  la  phibisie  après  avoir  éprouvé  11 
pneumonie;  mai&  les  personnes  fortes  et  vi- 
goureuses, pléthoriques  surtout .  ywo  in  casa 
enim ,  dît  Morton  ,  sanguis  et  piilmones  se- 
mel  irtfiammali ,  tt  calefacti ,  eBeerrimo 
reducuntur  ad  temperiemj  peripneumonii 


à  la 
►aeo-J 

tpwn 


(a)  Voje»  ce  qui  a 
•u)ct  ci-dessiu. 


été  dit  précédeœineot  «ar  es 


tnim  et  pîeuritide  ,  jam  evictts ,  putri/us 
sangiiini  calor  in  hecticiim ,  seu  habitiialem 
dégénérât  {i).  Maïs  si  celle  explication  de 
Morton  peut  être  de  quelque  valeur,  nous 
croyons  qu'il  est  aussi  bien  naturel  de  penser 
qu'après  une  inÛammation  de  poumon  ,  il 
reste  souvent,  dans  ce  viscère,  quelque  con- 
gestion qui  trouble  ,  qui  ^êne  la  circulalioQ 
du  sang  et  de  la  Ijmphe  ,  laquelle  peut  en&a 
terminer  par  donner  lieu  à  quelque  suppu; 
ration  dans  cet  organe. 

Mais  celte  congestion  pulmonaire  doit  être 
traitée  diversement,  suivant  sa  nature  et  cella 
du  sujet  malade;  car  elle  est  dans  les  uns  bien 
plus  disposée  àl'inilanimalion  et  à  ses  suites  , 
que  dans  d'autres  :  c'est  d'après  ces  considé-  ' 
rations  que  le  traitement  doit  être  dirigé.  Si 
le  sujet  est  pléthorique,  il  faut  recourir  proiiip-, 
teraent  à  la  saignée  ,  et  détruire  ainsi ,  et  en- 
core par  des  boissons  relâchantes,  adoucis-  J 
santés  et   légèrement  rafrai'cbissantes  (2)  ,  la 


,     (0  O*  phthie 
cap.  X. 

(a)  (  Note  du  Tradacteur  italien  ,  3Î.  Fidéri, 
1.0  pralicUna  vulgaires,  les  empiriques  aveugles 
<[uî  nous  citent  san»  cesse  leur  expéi-ience,  ne  sa 
ahaat  pas  en  quoi  consiste  »on  véritable  esprit,   lont  I 


i  à  peripneumoni»  tt  pleurkide  orla^. 


\/\ 
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disposition  inflammatoire.   Voyez  l'observa 


Lien  éloignés  de  savoir  distinguer  les  circonstan< 
dans  lesquelles  les  saignées  conç 
inatilesetinémenuisiblesau  sujet  dont  parle  lif.  Portai. 
Le  pouls  dur  ,  qui  est  un  des  signes  les  pins  incertaina 
eX  trompeurs  dans  les  maladies  de  poitrine,  est  [ 
eux  une  preuve  fondaoïenlale  poor  répéter  les 
jusqu'à  ce  quo  les  malades  soient  réduits  au  deraîfj 


S  de  foiblesse , 
puisse  plos  de'terniiner  i 
sieurs  fois  vu  des  phthis 
tases  aux  poumons-,  suite 
cin*  aToienI  fait  de  la  sa 


empêche 

que  certains  méde- 
.  On  sait  par  les  obser- 
vations de  de  Hatn,  Syiienham  ,  Zimmtrmtui,  Ber- 
UngkUri ,  etc. ,  que  lu  coëne  du  sang  qu'on  a  tire , 
n  jusqu'à  un  certaiu  poiol;  mais  que 


de  l'abu! 

Ignée 


ir  ju! 
,  da1 


n  certaiu  po: 
par  ce  seul  signe,  l'an  vouloit  ctuployi 
daiis  beaucoup  de  cas  il  conviendroit  de 
qu'à  l'agonie.  11  n'est  que  trop  nécessati 
les  maladies  aiguës  inflammatoires  de 
détruise  la  trop  grande  pléthore,  l'engorgement  lan' 
guîn  des  vaisseaux,  etc.,  par  de  promptes  et  co- 
pieuses saignées  j  mais  il  est  très-important  aussi  d'évi- 
ter les  excts,  et  de  tâcher  de  maintenir  Us  (ïtrces  du 
malade  ,  aiin  de  ne  pas  le  fuiie  tomber  don^  une  ma- 
ladie opposée  qui  seroit  l'effet  du  rcmtde  dont  on 
anroit  abusé.  Le  point  le  plus  essentiel ,  ntais  aussi  In 
plas  difiicile ,  c'est  de  coanoi'tre  la  vraie  nalaro  des 
forces  naturelles  et  maladives  ,  dont  les  plivqomtoo 
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la^n 


^on  (A)  tjui  en  montre  un  beureux  exera- 


ont  ol»curs  en  général  ;  et  il  n'y  a  que  l'observaliou 
crupuleuse  de  ce  qui  wl  utile  et  de  ce  qui  eal  ooi- 
Ible,  qui  putssE  nous  fouruir  des  lumières  dans  lea 
cas  analogues  ,  afin  Je  nous  bieu  régler  sur  la  quan- 
tilé  des  saigneËs  dans  les  maladies  aiguës  et  iuQam- 
tnaloires  ,  qui  varient  aussi  beaucoup  dans  leurs  dé- 
lires. L'observation  de  l'individu,  du  genre  de  vie, 
la  conslitulion  épidL'mique,  méritent  l'allentiuii 
praticien.  Il  résulte  dos  observaliuns  de  cerlaioes 
jktIdéniieE  ,  (ailes  par  de  célèbres  médecins,  que ,  pour 
peu  qu'on  eût  eicédé  les  bornes  d'une  sagu  minlération 
laas  l'usage  de  la  saignée,  dans  des  maladies  qui  s« 


presentoient  sotts  un  aspect  très 
Balades  avoient  une  convali 
iompagnée  d'une  atonie  génér; 
)Dés  de  maladies  letites  et  cUr 
de  Venis. 


tilubon   < 


mque  1 


flanimutoire,  loi 
fort  pénible  ,  ac- 
u  ils  étoient  atta- 
les.  Dans  la  cons- 
ijSt ,  il  falloit 


use  gronde  circonspection  dans  l'usage  de  la  saignée  ; 
il  y  eut  danti  l'hifer  grand  nombre  de  pêriprieunionie* 
et  de  pleuréaies  bilieuses  :  on  vit  même  périr  beaucoup 
de  malades  par  la  faute  de  ces  inédecius  qui  saignoient 
CDpïe  use  ment.  Cetle  observaiion  fut  faite  par  un  mé- 
decin qui  jouit  de  la  plus  g'-ande  n'putalion  pur  son 
expérience  et  son  tiavoir,  le  docteur  Conegliano ,  aîjisï 
que  par  d'autres  habiles  médeclos.  Dans  les  maladies 
iafla mua lo ires  de  la  poitrine,  il  n'y  a  pas  de  douie 
que,  pour  couper  le  mal  à  son  origine,  il  est  bieo 
i  de  saigner  les  premiers  jours  de  la  maladie  ; 
;  faut  pas  attendre  ni  le  quatrième,  ai  le  cinquième 


(  a/â  ) 
pie  (  1  ).   D'-iulres  fois  les  sujels,    bien  loin 
d'être  pléthoriques,  sonl    dans   un   étiit  de 
langueur,  d'atonie,  tel,  que  la  congeslion 

jour,  pour  pralïquer  plusieurs  fois  des  petites  saignées, 
selon  l'usage  de  quelques  raédecîns  ,  et  selon  qu'un 
écrÏTaiii  le  cooseille.  Je  ne  me  sais  jamais  repenti  de 
celle  méthode  généralement  suivie  des  meilleunpn- 
ticîens  ;  je  pourroîs  eu  ciler  beaucoup  d' observa  Lions. 
Celle  année, au  mois  de  janvier,  j'ai  Iraité  un  homme 
robuste  et  pléthorique ,  âgé  de  quarante  ans  environ , 
qui  fut  altcinl d'une  vraie  pleurésie,  accompagnée  Je 
sjmptômcs  les  plus  imposans  ;  avant  le  troisième  jour, 
il  Tut  saigné  copieusement  quatre  fois  ;  et  avant  11 
■eptièmo  il  n'eut  plus  de  fièvre ,  de  douleur ,  de  diflî' 
culte  de  respirer,  etc.  Le  neuvSéise  jour  il  se  trouva 
fort  bien ,  abstraction  faite  de  lu  loux  qui  se  calmi 
successivement ,  et  fîtiît  par  se  dissiper  loot  à  fait. 

Réponse  de  l'auteur.  Ce  n'est  que  dans  des  cm  bien 
particuliers,  comme  celui  déterminé  par  M.  Fédéiigo, 
que  l'abus  des  saignées  a  pu  donner  lieu  à  la  phthitii 
pulmonaire  ;  elles  produisent  plus  souvËnt'la  foiblesse, 


la  syncope ,  l'hydropis 

;ie.  Les  observalioaa  de  M.  Fé- 

dérigo  sur  les  saignée 

!S  dans  la  fièvre  épidémiqae, 

sonl  préciensea  ;  mats 

ne  sont-elles  pas  ëtrangèreil, 

notre  sujet? 

,i 

(1)  La  pléthore  se 

manifeste  principalement  daoi 

les  personnes   qu'on  r 

l'a  pas    assri  , saignées    dans  U 

pneumonie  antécédente  ;  cum  phlebolomîa  ,  dunt  fi- 
geret  oceasio,  negleciaesl.  Lieataud,  cité  plus  hiul, 
obwrr.  IL 


J^ulmonaire  n'est  nullemeat  disposée  à  l'iu- 
flaramation,  et  qu'on  doit  non  seulement 
s'abstenir  de  la  saignée  (voyez  les  observa- 
tions B,  C,  D,  E),  tuais  qu'il  faut  au  contraire 
recourir  aux  remèdes  intérieurs,  incisifs,  di- 
visans,  atténuans,  toniques,  même  aux  vési- 
catoires,  sélons,  et  quelquefois  au  moxa. 
Quels  succès  ne  peut-on  pas  avoir  en  méde- 
clae,  avec  peu  de  remèdes ,  quand  on  sait  les 
.Administrer  à  propos  (i)  ! 


(i)  {Nùte  du  traducteur  alUmand.)  Il  reslê,  sani 
-contredit,  nn  point  de  rue  principal  dans  le  trattemeut 
de  la  phlliisie,  à  la  suile  de  la  péripneumoaie.  £u 
eSèt,  comment  connotlre  positivemeat  s'il  exisle.  en- 
core de  l'inflammation,  cas  dans  lequel  le  praticien 
doit  avoir  reeours  anx  uQtiph)ogiati<(iiPs  et  débililans  7 
Il  est  très-i  m  portant  de  Gxer  sur  attention  sur  la  soi- 
dis^te  inflanimalîon  cachée  ,  à  laquelle  Portai  ne 
pense  point  ici  ;  et  ce  n'est  même  que  depuis  peu  quo 
les  pratieieas  allemandi,  d'après  Slull,  fe  sont  plna 
particulièrement  oocupes  de  cet  objet.  On  trouve  là' 
dessus  les  idées  de  Sioll  dans  ses  aphor.  dt  febrlb. 
et  dans  B.  S.  Reglaoda  med.  prackt.  Âbliamll.,  v.  den 
verborgenen  Entiundungen,  1 790.  Les  eiccllens  traités 
de  l'inflammation  cacbée  qne  l'on  trouve  dans  le  joucn. 
der  Er&nd.  I  S. ,  4  S. ,  et  dans  le  Nachirag,  a.  d. 
Salab.  med.  cbir.  Zeit.,  im  II  V. ,  S. T.  S.  132,  méri- 


ARTICLE   IV. 


De  la  Phthisie 

Qui  succède  aux  Jièvres  exantkématiques 
éruptions  cutanées ,  et  de  celles  qui 
àcK  métastases. 


Oh  comprend,  sous  ce  litre,  i°  les  phthisin 
qui  surviennent  à  la  suile  des  maladies  aiguës 
avec  des  éruptions  à  la  peau  ,  telles  que  b 
petite  -  vérole  ,  la  rougeole,  l'érysipèle,  les 
lièvres  miliaires  ,  scarlatines ,  et  autres  fièvres 
exan  thématiques. 

2°  Les  phlhisies  qui  se  succèdent  ou  qui 

tent  d'être  consullés,  auxquels  jerenvoïo,  et  qui  me 
dispenient  de  toutes  autres  remarques. 

D'une  aulre  pari ,  il  est  toujours  tr^s-imporUnt  «le 
diSërencier  les  cas ,  où  les  symptômes  niorbiliques  ont 
pourcause  principale  U  débilita  qui  exige  les  sliranlam 
et  forti6ans.  Aucun  praticien  ne  niera  que  dans  «id- 
circonstance  cela  ne  puisse  avoir  lieu.  Les  écrits  it 
Xay,  Hushei  autres  le  constatent. 

Biponse  de  Fauteur,  Forlal  no  mérite  pas  les  rrprncrhe)  fluf 
luffliit  M.  AfurAj'.  L'ouvrage  mèmequ'i)  trsdnit  contif  Dt  dfl 
obïerTaiions  qui  prouvent  qu'il  a  bien  connu  la  phlhiiÎEnr- 
venue  nprts  des  inflammiftiona  cacliées,  ou  dai;t  les  signes  n'p 
toicDtpal  proiioHccB.  Fouxquoi  doeC  leatoyn  cette  ttuai^U 


se  joigneiilaux  maladies  chroniques  cutanées, 
telles  que  les  dartres,  la  giile. 

3"  On  y  comprend  encore  les  phthisîespar 
des  mélasiases  sur  les  poumons. 

OUVERTURES  DES  CORPS. 

OBSIÎBVATION     PREMIÈRE. 

On  porta, en  i  771 ,  dans  mon amphilbéàtre, 
nie  do  cimetière  St.  André-des-Arcs,  le  cada-  - 

-  vre  d'un  homme  d'environ  trente  ans.  Il  étoit  j 
réduit  au  dernier  degré  de  marasme;  son  corps 
éloit  couvert  des  taches  d'une  petite-vérole 

'Irès-aboadanle,  encore  rouge,  et  dont  quel- 

'  ques-unes  étoient  couvertes  de  croûtes.  L'ou-. 

■  verture  en  fut  faite  par  M.  Marchand,  moa  1 
prévôt,  en  ma  présence  :  nous  trouvâmes  les 
poumons  droit  et  gauche  pleins  de  foyers  . 
purulens.  Il  y  avoitbeaucoup  de  pu$  épanché 
dans  les  cavités  de  la  poitrine,  surtout  dans 
celles  du  côlé  droit,  dont  le  poumon  éloit 
déiruit  par  la  majeure  partie.  L'oreillelle  et 


BBptlt 


jcntfli 


1  médec 


CÎDS  Ii-ainais  7  Eit-»  1 
le  tels  quB  M.  MurAV,  À 
■coure  sim  fiittolrede   I 


qui  doit  être  rte  tous  les  pays  ?  Qu'il  çarco^re  si; 
rAnatomie  et  de  la  Chirurgie,  et  il  jugera  de  son  inlp»rti«- 
lilt  à  accorder  les  décaurçrtea  aux  médeoina  desnïtioas^trut-  ] 
gères,  EOUTeilt  pour  les  refuser  aux  mWecius  français!  p 
peut  mime  dire  qu'eo  général  ils  ont  Que  prapcnàoa  >à'<loniJ( 
aux  itrangers  des  éloges  qu'ils  devroieni  quelciuti'oia  à  leui 
compauiutcE,  ce  qui  n'ett  pis  plusiuate. 


(276) 
le  ventricule  droit  du  cœut  èloient  remplie 
d'un  sang  concret  :  les  autres  viscères  nous 
parurent  sains,  et  nous  a'v  pûmes  découvrir 
aucune  trace  des  boutons  varioliques. 

Je  pourrois  citer  deux  autres  observations 
recueillies  dans  mon  amphithéâtre,  elquioDl 
offert  le  naèine  résultat,  auxquelles  je  joindroit 
l'histoire  d'une  personne  morte  phlhisique 
après  la  petite-vérole ,  et  dont  le  poumon  fut 
également  trouvé  ulcéré.  Mais  coDime  ce« 
observations  u'ajonleroienl  rien  a  une  vérilé 
bien  reconQue,il  sufit  desavoirqu'tl  se  forme 
souvent  des  fo^'ers  de  suppttratioa  pendant,  ou 
à  la  suite  des  pelites-veroles  mal  traitées,  ou 
de  mauvaise  nature  ;  \e  crois  devoir  les  omellre 
pour  plus  grande  brièveté. 

OBSEKVATIOir     11.  I 

Uoe  demoiselle  d'environ  onze  ans,  bies  i 
portante  d'ailleurs,  éprouva  une  toux  des 
plus  violentes  ,  avec  an  grand  mal  de  tête 
et  une  fièvre  très-vive.  La  rougeole  survini 
et  eul  UD  cours  assez  r^uher;  mais  cette 
jeune  personne  cootinoa  de  tousser;  elle 
maigrit  :  il  se  déclara  bientôt  après  une 
Eène  l%ère,  avec  des  redoublemens  le  soir; 
U  sarrmt  des  vonùssemeas  frécpieDs  ;  le  ma- 
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rasrae  fut  porté  au  plus  haut  point,  el  il  s'^ 
joignit  undévoiementcolliquatif,  quifutbien- 
tôtmorlel  (i).  Je  dois  faire  remarquer  qu'il  n'y 
eut  ni  crachement  de  sang,  ni  de  matière  pu- 
rulente ,  et  que  la  toux  avoit  été  toujouri^ 
sècbe.  Son  corps  fut  ouvert,  el  on  trouva  leà' 
glandes  du  mésentère  trfes-gonflées  el  Irés-^* 
tuméfiées;  quelques-unes  étoient  pleines  d'une' 
Jiuraeur  blanchâtre,  épaisse  et  semblable  à  dâ' 
suif.  Le  poumon  cbnteooit  plusieurs  corpi' 
ganglioformes  ,  pleins  d'une  humeur  sléato- 
mateuse ,  el  dont  quelques-uns  étoient  atteint* 
d'une  vraie  suppuration.  Le  poumon  droit 
étoit  détruit  dans  toute  sa  partie  supérieure, 
et  on  remarquoit  dans  te  poumon  gaucbtf 
plusieurs  fo^^ers  de  suppuration.  ' 

OB  SBRVATIOH     III.  ^ 

Mademoiselle  Rose-Âlbe  de  Goigny  étoit 
parvenue  à  l'âge  de  trois  ans  dans  le  meilleur 
état  de  santé  ^  lorsqu'il  lui  survient  de  la  dou< 


(i)  Malgré  qu'on  ait  prescrit  la  décoctioa  blancha 
ia  Codex  avec  addiliuD  du  syrop  de  diacode  ;  la 
consei-re  de  k^norhodon;  celle  de  roses  rouges  Beule^ 
ou  dissoute  dans  l'eau  de  plantain  tju'un  empiri 
conseilla  ,  ainsi  que  d'autres  astringentes  qui  augmeiL- 
lârent  le  dévoiemeat  bu  lieu  de  le  dimin-uer. 


] 


l'7») 
leor  à  la  têle  avec  de  fréqaentes  eoTÎes 
Tomir  ;  ses  yeux  soDt  lariuoyaas,  la  fient' 
s'alluine  et  redouble,  le  corps  est  brùiant; 
OD  distingue  â  U  iio  du  secood  jour ,  quelques 
points  rouges  sur  la  peau,  semblables 
quelque  manière,  à  la  morsure  de  pi 
bientôt  diverses  parties  du  corps  forent  coai 
certes  de  plaques  rouges  et  violettes;  la 
ladie  éruptive  de  cet  eoraot  me  p;irul 
ficvre  rougeole.  1 

.  OavoulutcoQsulteruDhonimeoélsbrèi 
le  traitemeot des petites-vcroles,  plutôt  cepen- 
dantartifîcielles  que  naturelles, lequel,  croyant 
que  l'enfant  étoit  atteint  de  la  pelile-vérole, 
voulut  qu'on  l'exposât  à  l'air,  dans  im  temps 
froid  et  irës-humide  ,  ce  qiii  £ot  fait  malgré 
mes  oppositions  réitérées;  l'éruption  rentra, 
la  fièvre  parut  d'abord  diminuer  :  on  crut 
l'enfant  mieux  ;  mais  des  conrulsîons  élant 
sorvcboes  peu  d'heures  après ,  j'annonçai  qu'il 
s'êtoit  fiait  nn  reflux  de  t'homeur  éropiive 
vers4'oFi«fine des  nerfs,  et qtr'il  fiiltoit  promp- 
tement  la  rappeler  â  la  peau  par  denx  vési- 
catoires ,  l'un  au  bras ,  l'antre  à  la  jambe 
du  côté  opposé  ,  par  des  boissons  théiformes, 
diaphûrélîqnes,  telles  que  celles  des  fleurs  de 
tilleul,  de  bourrache  et  de  coquelicot.  L'en- 
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.  faol  fut  rerais  dans  le  lit  ;   ce  traiteraent  fut 

suivi}  les  convulsions  cessèrent,  la  peau  de- 

.vint  rouge  en  différens   eodroits  ,     et  roB.J 

coraptoit  déjà  sur  i'beureux  succès  du  traitée  | 

_  meut;  mais  les  espérances  furent  de  courte  ' 

durée:  Id  fièvre  ne   diminua  point j  la  toux  J 

qui  4voit  cessé  revint  avec  plus  d'intensité ;■ 

.  elle  fut  continue,  l'enfant  ne  dormit  plus,t  1 

,  les  voinissemens   fréqueos    reviureijt  ,    aveoi  I 

de   vives  coliques,    auxquelles    succédèreakl 

quelques  évacuations  bilieuses  ;  sur  ces  enlre-i  I 

faites  les  parotides  se  gonflent,  il  survient  J 

aussi  deux  tumeurs  ,  au-dessus,  vers  les  apov 

physes   mastoïdes  qui  terminèrent  par  supna 

purer;  on  les  ouvre  avec  la  lancette  ,  elles  j 

paroissent    atteintes    de  gangrène;  mais   lai 

toux  est  continue  ,  le  dévoiement  survient, 

il  y  a  des  sueurs  colliquatives,  le  visage  se 

bouffit,  les  jambes  s'enflent  et  l'enfant  périt 

après  deux  mois  de  maladie. 

A  l'ouverture  du  corps  on  trouva, 
1°  De  la  sérosité  dans  les  ventricules  du 
cerveau,  les  tumeurs  qui  avoient  paru  au- 
dessous  des  oreilles  étoient  desséchées  et  at- 
teintes de  gangrène  ;  on  en  suivoil  les  traces 
jusque  dans  les  poumons.  Les  apophyses  mas- 
toïdes et  les  portions  postérieures  de  l'occipi- 


lal,  ainsi  que  les  os  maxillaires  étoient  siDga^' 
lièrementraroollis;  ils  étoient  aussi  mousqai 
de  la  cire;  les  extrémités  spongieuses  <Ie: 
longs  étoient  aussi  très-ramollies. 

Les  poumons  contenoient  divers  fojers  A 
suppuration  ;  il  y  avoit  dans  la  poitrine 
dans  le  péricarde  une  grande  quantité  de  se-' 
rosi  lé  ,  la  substance  du  cœur  étoit  singuliè- 
rement ramollie.  Les  viscères  du  bas-ventre 
étoient  sains ,  à  l'exception  du  mésentère  doal 
les  glandes  étoient  gonflées. 

L'ouvertureducorpsa  été  faite  parM.Thio; 
j'y  ai  assisté  avec  M.  le  Monnier ,  preiHÎ< 
médecin  du  roi. 

TRAITEMENS   HEUREUX. 

OBSERVATIOIT    (A). 

Une  fille  de  madame  la  princesse  de  Revel, 
âgée  d'environ  six  ans,  après  avoir  éprouré 
une  rougeole  qui  paroissoit  avoir  eu  unlibni' 
cours,  continua    cependant  d'être    atleinl 
d'une  toux  fréquente    avec  des   quintes   i 
fortes ,  qu'on  craignait  qu'elle  ne  suffbcât ,  ( 
surtout  dans  la  soirée  et  dans  la  matinée  :  elle' 
rendoi  t ,  par  l'expec  toration ,  après  les  qui  nies, 
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une  mAtière  TÏsqueuse ,  gri'iâlre  et  souvent 
avec  des  stries  de  sang  ;  son  pouls  étoit  dur  , 
serré,  fréquent;  sa  gorge  étoit  rouge  et  la 
déglutition  un  peu  gênée.  L'enfant  maigrit 
considérablement  :  on  le  crojoit  atteint  d'une 
Tcritahle  pdlhisîe  pulmonaire.  Cependant, 
coDime  il  se  plaignoit  <Je  ressentir  de  l'irri- 
tation an  cou  ,  et  qu'elle  désignait  avec  sa  main 
la  partie  de  la  trachée- artère  immédiatement 
placée  au-dessous  du  larynx  ,  et  que  la  fièvre 
lenle  ne  paroissoit  pas  s'établir,  j'augurai, 
plutôt  que  je  n'aifirmai ,  que  l'enfant  étoit 
atteint  d'une  phthisie  trachéale,  espèce  de 
croup  chronique.  Je  conseillai  quatre  sang- 
sues autour  du  cou ,  un  pelit  vésicaloire  dans 
le  lieu  où  la  douleur  paroissoit  avoir  soq' 
siège  ,  des  boissons  adoucissantes  et  légère- 
ment diaphoréliques.  L'enfant  fut  mis  à  l'a- 
sage  du  lait  d'ânesse.  "■ 
Et  retenu  soigneusement  dans  sa  chambre,' 
et  long-temps  dans  son  lit,  l'enfant  rendit,  par 
l'expectora  lion ,  quelques  matières  visqueuses ?■ 
la  toux  diminua,  le  sommeil  se  rétablit,  la  dé- 
glutition fut  plus  libre,  la  maigreur  diminua; 
et  après  un  traitement  de  plus  de  trois  mois, 
l'enfant  guérit  d'une  phthisie  que  j'ai  cru  avoir 
son  siège  dans  la  trachée-artère.                ' 


(  »8.  ) 

OBSEBVATIOH    (B). 

Cette  observation  m'en  rappelle  deux  au-f" 
très,  rapportées  par  Morgagni,  dont  il  rae 
pàroit  utile  de  donner  nn  exilait,  el  d'autant 
plus  que  les  giiérisons  en  ce  genre  sont  rares. 
Le  nommé  Etienne  Chell ,  au  rapport  de 
Morgagni ,  qui  éloit  grand,  sec,  maigre , 
très-actif,  hjrpocondriaque ,  se  porloit  Tort 
mal  depuis  long-temps  ;  toussant  et  rendant 
des  crachats  de  sang.  Les  médecins  avoient 
employé  les  adoucissans  ,  les  mucilagineux  , 
les  bouillons  de  lorlue,  la  décoction  des  bois 
sudorifiques,  les  bains,  les  eaux  minérales, les 
astringens,  les  martiaux;  enfin  tous  les  moyens 
nsités  en  pareil  cas,  mais  sans  succès;  au  con- 
traire ils  n'avoient  fait  qu'augmenter  la  mai- 
greur et  l'inlensité  delà  maladie.Lcs  astringens 
a  volent. su  pprimétes  urines,  lesbatns  augmenté 
le  crachement  de  sang;  les  eaux  minérales 
n'avoicnt  pu  passer  j  on  avoil  été  obligé  de  les 
cesser,  l'estomac  ne  paroissantsupporterau- 
cun  remède. Le  malade,  aussi  ennuyé  de  ses 
médecins  que  ceux-ci  pouvoienl  l'être  de» 
maladie.  Tint  me  trouver.  Je  refusai  d'abord 
de  le  traiter,  tant  par  égard  pour  mes  COD- 
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frères,  que  parce  que  je  le  regardai  comme 
incurable.  Enfin ,  je  me  rendis  aux  sollicita-, 
lions  de  ses  amis  et  de  sa  famille.  Il  éloit   ' 
maigre,  exténué,  ayant  perdu  ses  forces,  et 
tlormantlFcs-peu  et  d'un  sommeil  ioterrompui' 
Cependant  la  fièvre  paroissoit  n'être  pas' 
Continue  ;  les  crachats  étaient  purulens  et  san-' 
guiuoltns;  il  n'y  avoit  de  douleur  manifeste 
que  vers    la   trachée -artère,   au-dessous  da'' 
larynx.  Parmi  les  moyens   employés  ,  dea» 
choisis  avoientparu  le  soulager  un  peu;  et  ceJ& 
deux  choses  ayant    été   recommandées    parf  j 
yEii/is,  à  l'article  concernant  le  iraitemenb  J 
des  ulcères  de  la  trachée  -  artère  :  c'étoit  Vaii  i 
sage  des  tcochisques  de  gomme  adragante  que! 
le  malade  laissoil  fondre  sur  sa  langue  et  ava»  1 
loit  insensiblement,  et  le  lait  d'ànesse  sortanP   I 
d'être  trait,  l'animal  étant  auprès  du  raaliide^ 
I    Ce  traitement  aVoit  presque  dissipé  la  sensa^ 
I  tion  de  picotemens  de  la  irachée-artère ,  e%  j 
f  rappelé  un  peu  les  forces  et  le  sommeil.  J©  J 
demandai  au  malade  poutquot  ii  n'avoit  par  I 
continué  long-temps  des  remèdes  qui  paroisb' 
soient  le  soulager.  Il  me  répondit  qu' 
blettes  lui  fuisoient  mal  à  l'estomac  ; 


que?  , 
apparent  qu'il  a  crlK 
en  éproilvcr  bc  tcoiivoit  dissipé.  Mais  ayant- 


lant  au  lait  ,1e  mieux 


k 


(m) 

appris  qu'il  u'avoit  pris  aucune  précaul 
pour  éviter  les  impressions  des  veuts 
soleil,  précaution  bien  recommandée  par  ffip- 
pocrale,  je  ne  doutai  pas  que  ces  inlempériei 
de  l'air  ne  lui  eussent  nui.  Et  quant  aux  tro- 
chisques,  je  ne  m'étonnai  pas  que  des  substan- 
ces douces  et  ciucilagineuses  eussent  nui  i 
l'estomac  d'un  hypocondre.  Je  rég-lai  après 
cela  en  moi-même  ce  que  je  devoïs  faire  et 
éviter.  A  la  même  époque,  j'avois  occasion 
de  voir  Paul  Piella,  mcdecin  célèbre  de 
Bologne  ,  avec  lequel  je  trailois  le  comte 
d'Ursi ,  celui  qui  dans  la  suite  devint  évèque 
de  Césenne;  je  lui  lis  part  de  l'état  du  ma- 
lade dont  je  viens  de  parler,  et  de  ce  que  je 
me  propQsois  de  lui  faire.  Il  l'approuva  d'a- 
bord; mais  après  avoir  examiné  les  craihals, 
il  me  dit  :  je  crains  bien  que  vous  ne  parve- 
niez pas  à  guérir  cet  ulcère,  dont  le  siège  eil 
peut-être  plus  profond  que  vous  ne  le  croyez, 
et  que  je  compare  à  ces  dartres  de  la  peau,  qui, 
quoique  superficielles  ,  n'en  sont  pas  moins 
difficilesà  guérir.  Ce  progrès  défavorable  ne 
in'empécba  pas  d'essayer  d'entreprendre  celle 
cure.  La  saison  exigeoit  qu'on  prît  les  plus 
grandes  précautions  pour  mettre  le  malade 
à  l'abri  des  influences  de  l'air,  et  elle  ne 


permettoit  pas  d'espérer  beaucoup  du  lait  des 
animaux,  à  cause  de  la  mauvaise  nourritnre 
^  qu'on  est  forcé  de  leur  duaner-  Je  cotumençai 
donc  par  recommander  au  malade  de  s'en- 
fermer dans  une  chambre  chaude ,  ni  trop 
basse,  ni  trop  petite^  de  renoncer  à  toute 
alFaire  ,  et  à  toute  inquiétude;  de  se  dissiper 
avec  ses  amis,  qui  t'eroient  seuls  les  Irais  de  la 
conversation ,  tandis  qu'il  ne  parleroit  que 
très-peu  et  à  voix  trèsbnsse.  Je  lui  conseillai 
tout  ce  qui  pouvoit  adoucir  la  trachée-artère , 
sans  nuire  à  l'estomac;  je  le  préparai  à  l'usage 
du  lait,  et  je  lui  prescrivis  celui  de  femme 
à  petite  dose  d'abord;  et  ensuite,  quand  je 
vis  qu'il  passoit  bien,  à  celle  d'environ  demi- 
livre,  matin  et  soir,  quatre  ou  cinq  heures 
avant  le  dîner  et  avant  le  souper  :  ces  deux 
repas  éloient  légers,  surtout  le  souper;  il 
s'abslenoit  de  vin  et  de  tout  ce  qui  pouvoit 
nuire  au  lait.  A  chacun  de  ces  repas  il  preooit 
une  bouillie  laite  avec  la  farine  d'orge  ,  sans 
sucre ,  et  du  lait  d'une  vache  nourrie  avec  de 
la  paille  et  de  l'orge  seulement  :  cette  bouillie 
ctoit  souvent  son  seul  souper.  Jepréparois  la 
farine  d'orge,  en  ajoutant  à  chaque  livre  de 
cette  farine  une  once  de  racines  de  squine 
en  poudre,  et  je  faisois  torréfier  le  mélange 
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à  lin  feu  leat ,  de  manière  à  le  calciner  pres- 
que. Je  pris  une  nourrice  saine  qui  n'usoit 
que  il'aliinens  choisis ,  et  presque  loujoursles 
uiémes  ,  autant  que  cela  étoit  (lu  moins  possi- 
ble :  précaution  essentielle,  et  laiite  de  laquelle 
nons  ne  trouvons  point  dans  le  lait  de  femme 
un  utile  remède  ;  quelque  approprié  qu'il  soit 
à  notre  nature,  et  pouvant  être  inférieur  â 
celui  des  autres  animaux  (i).  Ce  traitement, 
continué  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à 
la  £n  de  mat,  rétablitsi  bien  te  malade,  qu'il  a 
joui  pendant  seize  ans  d'une  bonne  santé. 
Morgagni ,  de  sed.  et  causis  mort,  Episl.  31 . 
arl.  37. 


OBS  ËBVATIOI 


(C). 


Uu gentilhomme,  sujet,  ainsi  que  toute  sa 
i'amille,  à  des  maux  des  gencives  et  des  dents, 
à  des  taches  et  des  esulcératîons  des  narines , 
des  éruptions  dartreuses  à  la  peau  avec  ex- 
coriation prurigineuse  ;  après  s'être  expose 
à  un  air  froid  de  l'automne ,  s'étant  livré  aux 


(1)  Ut  aapè  in  medtndo ,  cottune  le  dit  Morgagni, 
mufierU  lac  non praUet  Licti  cœlemrum  ani'nanC'um. 
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Iplaisirs  de  la  oUasse,  lut  atteint  d'un  rhume 
-grave,  avec  loiix,  expectoration  sangainoleo  le: 
on  le  saigna  à  dilïérentes  reprises;  on  ïiii 
prescrivit  les  mucilagincux  ,  le  iait  de  chèvre, 
qui  parurent  d'abord  calmer  la  maladie,  mais 
pas  pour  loog-lemps.  On  employa  la  décoc- 
tion des  bois  sudoriËques,  les  antiscorbuli- 
ques,  l'an tihec tique  de  Polérius ,  etc.  Les 
émulslons  de  sememee  froides,  les  tisanes  de 
.bardanne  ,  le  lait  de  chèvre ,  le  heaume  du. 
Pérou,  à  douze  gouttes,  pendantprès  de  quiî--> 
rante  jours;  un  cautère  au  bras  lut  étabh , 
la  tons  et  l'enrouement  persistèrent,  et  pa- 
Turentmcme  devenir  plus  graves;  les  crachats 
furent  encore  plus  colorés  qu'ils  ne  l'dvoient 
été  :  le  malade  se  plaignott ,  de  plai,  d'uQ  res- 
serrement de  la  poitrine  et  d'un  sentiment 
de  chaleur  au  sternum;  il  perdoit  ses  forces 
et  maigrissoit;  les  taches  dartretises  avoient 
disparu  ,  et  l'humeur  morbitiquc  sembloit 
s'êlre  coDceûlrêe  à  la  poitrine  ;  de  nombreux 
remèdes  sont  encore  prescrits,  mais  sans  un 
succès  remarquable  ;  la  toux  même,  au  lieu 
de  diminuer  ,  devenoit  plus  fréquente  et  plus 
forte;  les  crachats  éloient  plus  colorés,  et  le 
malade  par  fois  se  plaignoit  d'un  resserrement 
dans  la  poitrine ,  et  éprouvoit  un  sentiment 


^ 
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de  chaleur  vers  le  sternum.  Ce  qui  renduil 
soa  état  plus  inquiéLaut,  c'est  que  la  gorge 
paroissoit  en  meilleur  état,  et  que  les  tacbes 
de  la  peau  avoient  pâli  ,  et  le  malade  n'j 
éproiivoit  plus  aucune  démaug'eaisoi).  La 
maladie,  comme  rohserveMorgagDiiSembloit 
s'être  portée  dans  la  poitrine  ;  sa  toîk  étoit 
aObibiie,  ainsi  que  ses  forces  ;  il  maigrissoît 
de  plus  en  plus.  Tel  étoit  l'état  du  malade, 
pour  lors  à  peine  âgé  de  treote-deux  uns. 
lorqu'd  se  mit  entre  les  mains  de  Morgagni; 
plusieurs  accidens  de  cette  maladie,  dit  ce 
grand  médecin  ,  dévoient  me  l'aire  craindre 
qu'elle  ne  terminât  d'une  manière  funeste; 
mais  l'absence  de  quelques  autres  pouvoieot 
me  rassurer.  Le  malade  dormoit  l'acilemeDl 
pendant  la  nuit;  il  se  couchoit  aiséuienLsur 
l'un  et  l'autre  côté;  son  appétit  pour  les  ali- 
meus  n'éloil  pas  diminué  ,  et  il  n'y  avoit  pas 
de  i'réquence  remarquable  dans  le  pouls; 
point  de  mauvaise  odeur  dans  les  cracbals. 
aucune  pesanteiir  dans  la  poitrine,  ni  anheiort 
tion  ou  grande  diificulté  de  respirer  :  l'altl 
sence  de  tous  ces  mauvais  signes  poufWt 
rendre  le  pronostic  beaucoup  moins  fâcheux. 
Voici  les  principaux,  remèdes  qui  fgreot  prei 


Le  .malade  fit  usage  tous  les  matins  d'un 
'  peu  de  résine  de  tliérébenline  ,  et  it  assiiroit 
que  sa  gorge  et  sa  poitrine  en  étoieiit  sou- 
.  lacées;  il  prit,  pendant  les  vingt-deux  pre- 
miers jours,  immédiatement  par-dessus,  un 
,  verre  de  pelit-lait,    ai/uœ  laclis ,  dans  la- 
quelle on  avoit   fait  infuser   de    Vanagallis 
nqtiaùciis,  de  lierre-lerrestre ,  de  fleurs  de 
mille-pertuis  et  un  peu  d'écorce  de  sassafras  ; 
il  preooit  un  second   verre  de  ce  petit-lait, 
cinq  heures  après  le  dîner.  Au  bout  de  vingt 
jours ,  on  substitua  au  petit-lait  du  matin  ,  un  ' 
bouillon  avec  les  vipères,  les  grenouilles  et 
les  écrevisses.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut 
l'ait  usage  de  ce  bouillon  ,  il  y  eut  un  mieux 
marqué,  les  taches  dartreuses  reparurent  avec 
démangeaison ,  le  visage  fut  meilleur  ;  les  for- 
ces augmentèrent; la  maigreur,  la  toux,  l'en- 
rouement et  les  matières  de  l'expectora  lion 
[  diminuèrent;  le  malade  se  nourrlssoit  debouil- 
I  Ion  préparé  avec  un  poulet, dont  on  remplis- 
soit  le  ventre  des  mêmes  plantes,  qu'on  faisoit 
infuser  dans  le  petit-lait  ;  d'une  bouillie  avec  le 
riz  ,  ou  l'avoine  et  les  amandes;  la   boisson 
I  ordinaire  étoit  une  légère  infusion  de  squine 
et  de  sassafras.  Hors  les  repas  ,  des  eaux  mi- 
nérales de  Branduli,  qu'il  but  assez abonduni- 


ment  pendant  l'élé.  Cependant  les  crachuls 
n'étoient  plus  sanguinolenS ,  comme  aupara- 
vant, Tualgt'é  que  la  toux,  quoîc|ue  bien  fli- 
nuée,  tourmentât  encore  le  malade  soir 
et  matin  ;  elle  sembloît  provenir  de  la  poitrioe, 
quoiqu'elle  fût  ample ,  ce  qui  n'éloit  pas  ras- 
surant; et  d'aulant  plus  que  le  malade  alloit 
se  trouver  dans  la  saison  où  la  maladie  avoil 
commencé,  et  qu'il  étoit  obligé  d'aller  dam 
sou  pays  natal,  où  la  terre  est  tou  jour»  couverte 
de  neige.  Cependant  Morgagni  conceToill» 
plus  heureuses  espérances  sur  son  sort  :  d'a- 
bord parce  que  sa  poitrine  n'étoit  pas  mal 
conformée^  que  le  malade  n'avoît  pas  cette 
chaleur  hecliqne  qu'ont  les  pbthisiques  ,  au- 
cune iréquence  dans  le  pouls,  point  de  soif, 
aucune  dirficuhé  de  respirer ,  même  en  mon- 
tant dans  les  lieux  élevés  ;  et  de  plus ,  parte 
<jue  depuis  quelque  temps  le  malade  n'avoil 
plus  la  voix  rauque;  malgré  cependaat  qu'avec 
tous  ces  bons  signes ,  la  maigreur  extrême  du 
malade ,  la  toux  et  les  crachats  oe  fussent  pas 
bien  rassurans;  c'est  pourquoi ,  après  lui  avoir 
bien  recommaûdé  d'éviter,  avec  le  plus  graod 
soin  ,  le  froid  de  la  saison ,  il  lui  fit  prendre 
pendant  un  mois  le  lait  d'ânesse ,  qui  amé- 
^ora  beaucoup  TexpectorattoD;  ensaiie  le  lait 
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de  vaclie  jusqu'à  la  fin  de  décembre:  les  cra- 
cliaU,  la  toux  et  tous  les  sjmp lômes  mocbiH- 
ques  disparurent  ;  le  malade  se  rétablil  parfai- 
temeut,  et  il  jouissuit,  depuis  vingt-deUx  ans^ 
d'une  boune santé, quand  Mo rgdgniinsér oit 
celte  observation  dans  son  immortel  ouvrage , 
^e  Sed.  et  Causîs  Morb.,  Ep.  XXI I ,  art,5i. 
Remarques. 
Aux  observations  que  nous  venons  de  rap-  . 
porter,  dont  l'une  est  un  résultat  de  notre 
clinique  ,  et  les  deux  autres  de  celle  (le  l'il-  - 
lustre  Morgagni f  nous  pourrions  en  réunir  . 
plusieurs  autres,  extraites  des  auteurs  ,  et  d'au- 
tres encore,  dont  des  sujets  que  nous  avons 
traités  feroient  l'objet.  Ils  ont  éprouvé  la 
toux  la  plus  vive,  ont  craché  du  sang-,  ont  eu 
de  la  douleur  dans  ta  région  du  cou,  avec 
difEculté  d'avaler  plus  ou  moins  grande;  de 
la  fièvre  qui  a  duré  plus  ou  moins  de  temps: 
symptôcnes  qui  ont  souvent  été  pris  pour  les 
avant- coureurs  d'une  pbtbisie  pulmonaire, 
et  qui  ont  cependant  tieureusetnent  cédé  aux 
efforts  de  la  nature,  plus  ou  moins  aidée  du 
traitement;  souvent  par  des  expectorations 
glaireuses  et  membraneuses  ;  mais  en  pareil 
cas,  la  respiration  n'a  jamais  été  gênée  comme 
slle  l'est  dans  la  plupart  des  phthisiques.  La 
9- 
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Ëèyrep'^.  pas  élé  ngn  plus  de  la    nature  dej 
tièvres  lenles ,  comme  elle  l'est  toujours  dans 
la  vériuble  phlhisie  pulmonaire  ;  il  a'y  a  pai 
eu  noQ  plus  de  douleurs  à  la  poitrine,  ni  dé- 
voiement,  ou  ils   ont  élé  fugaces  ;  ni  aniai- 
grissemecit  pareil  à  celui  qui  a  lieu  ordinai- 
rement dans  la  phlliisie  pulmonaire;  et  lorsque 
les  malades  sont  morts  de  pareils  maux,  ils 
ont  plutôt  péri  d'une  espèce  de  strangulation,    , 
comoie  dans  les  squinancies  inflammatoires,   i 
ou  de  foiblesse  d'ustlime ,  comme  dans  la    ! 
maux  de  gorge  gangreneux  ,  que  d'une  vérl-    i 
table  phibisie  pulmonaire.  I 

Si  les  vrais  symptômes  de  c'eiïè  inàladie 
ont  aussi  eu  lieu  ,  c'est  que  les  poumons 
étoieni  affectés,  soit  secondairement,  soit  pri- 
mitivement, et  l'un  et  l'autre  peuvèot  avoir 
lieu;  d'oii  il  paroi t  résulter  que  la  deaomi- 
tion  de  phlhisie  laryngée  ou  irachèàle  que 
l'on  emploie  pour  désigner  la  maladie  duas 
laquelle  les  symptômes  de  la  véritable  phibi- 
sie pulmonaire  se  trouvent  réunis  â  ceux  qui 
sonll'effet  des  affections  trachéales,  est  alors 
très- impropre. 

immi.'  0B8ERVATI0II    (D  ). 

'  M.  Dubourg  ,  étudiant  ea  droit ,  qui  arolt 
juul  de  la  meilleure  santé  jusqu'à  l'âge  de 


\Mjit  wi  ylagp-deiix  aos ,  eut  une  rougeole 
oui  lui loiig-lciiips  suivie  d'u ne  loux  opiniâtre; 
il  maigrit,  cracha  du  sang;  on  douta  s'il  ne 
yenoit  pas  de  la  gorge  ,  et  si  celte  excrétion 
Hj'ayoil  pas  été  l'eiTet  des  violenles  quintes  de 
toux;  mais  bientôt  les  cracbemensiureot  Irès- 
abqndans  ;  il  n'y  eut  plus  de  dou^e  que  le 
sang  ne  vînt  des  vaisseaux  du  poumon;  le 
malade  fut  saigné  plusieurs  fois,  le  crache- 
ment de  sang  finit;  lirais  comme  il  contînuoil 
de  tousser,  et  fju'il  avoit  de  la  difficnllé  de 
■   respirer,  on  crut  devoir  le  saigner   tous  les 
mois;  ce  qui  lut  fait  cinq  ou  six  fois;  on  me 
cons;ilta  pour  me  demander  si,  indëpendam- 
pienl  de  la  saignée,  le  malade  ne  pouvoit  pas 
user  de  quelques  astriugens ,  s'il  ne  devoit  pas 
pfeudre  des  remèdes  incrassans.  Je  répondis 
qu'il  ne  suflîsoit  pas   de  parer  aux  accidens 
.parles  saignées,  qu'il  i'alloit  les  prévenir  en 
délruisant  la  cause  qui  ics  occasionnoil;  que'- 
celte  cause  me  parotssoit  exister  dans  un  en- 
gorgement du  poumon,  d'où  résulloit  la  gène, 
la  compression  des  vaisseaux  sanguins  pidmo- 
naires,  occasionnée  particulièrement  par  \'a~. 
crimanie  de  l'humeur  de  la  rougeole  qui  n'é- 
toit  peut- être  pas  encore  détruite;  fil  que, 
d'après  ces  considérations,  je  conscillois , 
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1*  De  recourir  à  la  saignée  toutes  les  ft 
qu'il  y  auroit  de  vrais  signes  de  pléthoi 
comme  od  avoU  fait  ;  mais  qu'il  fallolt  qtie 
saignées  fussent  déterminées  par  un  bomi 
îiussi  habile  que    prudent  ;    que  de  pclitejf 
saignées  fréquentes  seroient  Traiseniblable- 
ment  préférables  à  des   saignées   copieuses 
et  rares. 

a"  Que  le  malade  devoit  vivre  des  alïmeos 
lés  moins  oourrissans,  tels  que  de  végétaux, 
surtout  des  légumes  herbacés;  je  conseillai 
l'usage  du  potiron  en  soupe,  en  purée,  les 
fruits  doux  bien  mûrs  ;  j'observai  que  les  fa- 
rineux dévoient  être  pris  avec  modération, 
que  le  malade  pouvoit  bien  user  d'un  peu  de 
viande  blapcbe,  bouillie  ou  rôtie;  et  qu'en 
général  il  ne  devoit  prendre  que  peu  d'ali- 
mens  ;  seulement  pour  se  substanter  ;  qu'il  ne 
devoit  boire  ensuite  que  de  l'eau  pure,  ouav^ 
très-peu  de  vin, 

3".  Qu'il  falloit  tâcher  de  t]étourner'  ik 
poumon  l'humeur  de  roijgeole  qui  s'y  étoit 
portée  ,  ou  toute  autre  humeur  acre  qui 
pouvoil  y  exercer  son  action;  et  qu'à  cet 
effet ,  nous  désirionsque  le  malade  se  fit  mettre 
un  cautère  au  bras,  en  choisissant  celui  dtt 
çQté  de  la  poitrine  qu'on  croyoil  le  plus  af- 


i 
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fecté;  nous  préférâmes  le  cautère  au  vésica- 
toire,  parce  qu'il  occasionne  moîos  d'îrrita- 
lion  ;  il  eùl  sans  doute  produit  des  effets 
«alutaires,  si  l'on  y  eût  plus  piotnptement 
recouru  ;  mais  qu'il  valoit  encuie  mieux  le 
faire  plus  tard  que  d'en  omettre  l'usage. 

4"  Nous  conseillâmes  au  malade  de  prendre, 
dans  le  mois  de  mars,  le  lait  d'ànesse,  soir  et 
matin,  eu  petite  quantité,  en  observant  d'a- 
jouter dans  chaque  prise  un  quart  d'eau  sul- 
fureuse de  Cauterets, 

5'  Nous  fûmes  d'avis  qu'il  ne  devoît  se 
purger  que  rarement  ,  et  toujours  avec  les 
purgatifs  les  plus  doux  ;  que  s'il  éloit  cons- 
tipé, il  pouvoit  prendre  le  matin  ,  avaut  soa 
lait  d'ànesse,  un  demi-gros ,  ou  un  gros  de 
magnésie  blanche  (i). 

6°  Que  pendant  tout  le  temps  du  traite- 
ment, il  Ht  un  grand  usage  de  demi-bains 
tiédes;  qu'il  montât  souvent  à  cheval;  qu'il 
cherchât  tout  ce  qui  pourroit  le  dissiper,  sans  * 
l'agiter;  qu'on  pourroit,  s'il  ne  dormoit  pas, 


(i)  Or  remplaça  ceUe  poudre  pendant  loag-teœpa 
p«r  UsaivHnIe;  corail  roiige  préparé,  yeux  d'<!cre- 
viue  ,  qualre  sarupulcB  de  chacun;  sourre  doH  d'aiv- 
lioioiue,  demi-gros,  mélcn  pour  vingt  prises. 
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luidoonerdansla  nuit  quelques  verres  d'une 
émulsion  avec  deux  ou  trois  gros  de  syrop  de 
diacode;  enfin,  qu'il  pourroit  se  rendre  à 
U  belle  saison  aux  eaux  deliagnères-Bigflire, 
pour  prendre  les  bains  et  pour  y  boire,  avet 
les  précautions  nécessaires,  quelques  verres 
d'eau  de  Bonnes  ou  de  Caulerels  ;  mais  que 
lous  CCS  remèdes  ne  seroient  salutaires  qu'au- 
tant qa'ils  seroient  administrés  par  un  boatme 
JiHSsi  habile  que  prudent. 

Ce  traitement  a  été  suivi  exactement,  et  le 
malade  s'en  est  pari'uitement  bien  trouvé;  il 
s'est  engraissé,  et  n'a  plus  épronvé  aucun 
symptôme  de  maladie  de  poitrine. 


OBSBnVATlON    (E). 


I 


Une  religieuse,  âgée  d'environ  vingt-di 
ans ,  du  couvent  de  la  Vdle  d'Eu  ,  en  Picardie: 
d'une  conslitu lion  assez  robuste  et  bien  réglée, 
fut  atteinte  d'une  rougeole  avec  une  loux  des 
plus  cruelles.  La  rougeole  parut  se  dissiper, 
plus  promplemenl  même  qu'il  n'est  d'usage; 
Ja  loux  subsista  ,1e  crachement  de  sang  survint, 
lesrègles  se  supprimèrent,  ilyeut  del'oppres- 
sion  ,  la  fièvre  étoit  continue.  Jo  fus  consulté , 
dans  le  mois  de  mars  1789.   Voici  quelle  lui 


\ 


^i  répoDfle.  L'état  dans  lequel  se  trouve  ma- 
dame la  consultante  ,  mérite  d'autanl  plu^ 
d'attention ,  qu'il  pourroit  devenir  plus  grave 
s'il  éloil  néglige;  sa  poilrine  est  engorgée  ,  i) 
faut  prévenir  qu'il  ne  s'y  fasse  une  ultcrieut'Ç 
I  çongostion  ;  il  y  a  apparence  que  l'humeur  de 
la  rougeole ,  dont  l'éruption  n'a  pas  été  com* 
plëte,  et  dont  la  résolution  ,  même  de  la  por- 
tion quis'est  portée  à  la  peau,  n'a  paru  ni  régu- 
lière, ni  parfaite,  affecte  les  parties  internes, 
et  que  cVst  elle  qui  occasionne  l'irritation  e( 
l'excès  de  sensibilité  que  la  malade  éprouve, 
ainsi  que  lu  cessation  des  règles  et  la  petite 
toux  habituelle  ;  mais  comme  lu  malaile  es\ 
extrêmement  maigre,  il  faut  prendre  garde 
de  n'employer  que  les  dépuratifs  les  plus  douiç 
et  combinés  avec  les  hutiiectuns  et  les  aJoUf 
cissans  ;  nous  conseillons  à  la  malade  de  com-; . 
mencerson  traitement,  ,■ 

1°  Par  se  faire  oiellre  des  sang-sues  à  l'anus, 
pour  extraire,  parce  nnoypo ,  environ  deux 
palettes  de  sang;  il  faudra  même  réitérer  celtç 
espèce  de  saignée,  pour  suppléer ,  pour  ainsi 
dire,  aux  règles,  et  empêcher  que  le  sang  ne 
se  porte  de  pUisen  plus  àla poitrine,  enayan* 
toujours  égard  à  l'état  de  pléthore. 


7°  PcDdanl  l'usage  dçs^qièdM  pi'q|essas, 
madame  doit  prendre  degx  ou  trois  baïaspu 
semaine, en  obsefra.nt  qu'ils  spjent  seuletnçot 
tièdes;  elle  ne  prendcoit  que  d«s  demi-bains, 
si  elle  ae  pofjvoit  Çaci|^iq^jç^(  sujpDcy'^  ^ 
grands  bains.       ,     .  , 

8°  Pour  que  ce&  remèdes  aient  ua  heureux 
effet,  il  faut  que  la  tpalade  suive  le  rég'^mç  le 
plus  sain;  elte9<  doit  jamais  l'aîre  maigre, iii 
jeûner,  et  elle  doit  vivre  des  viandes  bouillies 
et  rôties;  point  de  ragoûts.  HiesIruilslpndaDS, 
les  l^umes  herbacés  cuits  ,  |uî  seront  très- 
convenables  ;  l'usai^e  du  poliroo  sera  efficace; 
jamais  du  ca^é ,  ni  du  via  pur. 

9°  L'exercice  au  grand  air  et  beaucoup  de 
dissipation  ,  sont  ici  de  vrais  remèdes;  illaut 
surtODl  que  inadaoïe  s'abstienne,  uon  seule- 
ment de  chanler,  mais  même  de  prononcer 
l'office.  Ce  traitement  a  eu  le  plus  beureta 
effet. 


OBSKJJVATIO»     (  F)- 


M.  ***,  âgé  de  trente  ans,  d'une  consi 
tion  robuste  ,  après  avoir  éprouvé  des  mala' 
dies  vénériennes  qui  n'avoient  pas  été  mé- 


reta  j 
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tliodlquemciit  traitées ,  mais  dont  il  avoU 
pendant  loiig-lemps  eu  quelques  symptômes,  , 
comme  des  éruplions  à  la  face  interne  du 
prépuce,  sur  le  gland,  quelquefois  avec  de 
petites  excroissances  fongueuses  qui  s'étoieot 
fanées,  détruites  :  il  contracta  une  gale,  qui 
non  seulement  se  manifesta  dans  les  pUs  des 
articulations,  dans  les  interstices  des  doigts 
des  mains  et  des  pieds;  mais  encore  il  se  forma 
des  éruptions  constantes  sur  presque  toute 
l'habitude  extérieure  du  corps ,  qui  s'en  déta- 
cboien  t  par  fois  par  écailles,  ou  avec  d'esquani- 
mation  de  l'épiderme;  il  s'écouloit  de  dessous 
ces  croûtes  une  humeur  séreuse,  quelquefois 
gluante,  d'une  couleur  l'aunAtre  :  tel  éloit  ce 
malade  lorsqu'il  viol  me  consulter.  On  le 
traitoit  depuis  plus  de  dix -huit  mois.  On 
avoit  employé  la  pommade  de  soufre  mêlée  , 
aux  pulpes  de  patience  et  d'enula  campana;. 
le  malade  avoit  aussi  usé  intérieurement  du 
soufre  pur  bien  lavé  dans  les  extraits  de  ces 
pUiiitesiilavoiteu  plusieurs  vésicatoires, qu'on 
"avoit  entretenus  ]>Ius  ou  moins  de  temps  :  ce 
traitement  avoit  paru  avoir  momentanément 
quelques  heureux  effets  ;  les  éruptions  étant 
diminuée»,    et   même  disparotssatit  parfois, 
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mais  se  formant  de  rechef  eo  diverses  partiel 
du  corps  ,  et  non  dans  les  artîcuUtioas. 
Comme  on  soupçonooit  encore  qu'il  n'y  eùl 
en  lui  quelque  impression  de  vice  vénérien, 
je  conseillai  de  recourir  à  l'usage  des  mercu- 
riaux  réunis  aux  bains  tempérés  et  aux  bois- 
sons adoucissantes;  il  prit  très- long- temps  te 
sjrop  de  Cuisinier,  à  la  dose  seulement  d'une 
ou  deux  cuillerées  à  bouche  tous  les  jours, 
l'tme  le  matin  et  l'autre  le  soir  ;  chacune  dans 
un  verre  d'infusion  légère  de  sassafras  :  celle 
cLopine  de  syrop  conlenoit  six  grains  de  mu- 
riate  suroxigéné  de  mercure;  en  même  tempf 
que  le  malade  prenoit  tous  les  matins  un  verre 
de  lait  d'ânesse. 

Le  malade  qui  parc issoit  entièrement  rétabli, 
du  moins  sans  éprouver  aucune  incommodilé 
remarquable,  pàssA  un  hiver  sortant  beau- 
^  coup  dans  les  rues  de  Paris  ,  souvent  à  pied, 
et  exposé  à  l'humidité  et  même  à  la  plui 
ressentit ,  vers  le  printemps ,   des  douleuitl 
aux  extrémités;  un  rhume  opiniâtre  survint,! 
quelques  éruptions  farineuses  avec  de  forttfl 
démangeaisons  à  la  peau,  il  maigrit;  ta  touxl 
_  étoit  fréquente  et  sèche,  il  y  eut   quelques 
stries  de  sang  dans  les  matières  expectc 


qui  étoient  jaunâtres  et  visqueuses;  unefièrre 
assez  vive  se  déclara  avec  plénitude  de  pouls  : 
état  qui  me  parut  indiquer  la  saignée  du  bras, 
et  qui  fut  si  heureusement  faite,  que  tous  les 
symptômes  diminuèrent ,  à  l'exception  de 
1  éruption  cutanéequi  augmenta  :1e  printemps 
étant  survenu,  on  en  profita  pour  prescrire  au 
malade  les  sucs  des  plantes  borraginées  et 
antiscorbutiques  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Ba- 
gnères  de  LucIioq  (i),soil  pour  s'y  baigner, 
soit  pour  y  boire  les  eaux  ;  et  il  retira  de  ce  . 
voyage  un  tel  succès  ,  qu'il  a  ensuite  joui  de 
la  meilleure  santé,  n'éprouvantaucune affec- 
tion de  la  poitrine  ,  qui  pût  faire  craindre  la 
pbtliisie  pulmonaire  dontil  avoitété  grande- 
ment meoacé. 

Remarques. 

On  a  pu  observer  par  le  résultat  de  l'ouver- 
ture des  corps,  que,  dansceuxquiontsuccom- 


(i)  Il  consle  par  l'analyse  des  eaux  de  Bagafarei- 
Lucbon,  par  M<  Save  ,  qu'elles  conlîennent  uns 
grande  quaniîté  de  gaz  hydrogène  ,  et  non  le  sulfure 
de  soude,  comme  Soy^n  l'avoiL  dit  ;  elles  contienDeat 
aussi  suivant  M.  Save  du  sulfate ,  du  muriale  et  du 
carbonate  de  soude  j  une  maliira  bitumijaGiue  et  noa 
viirifiable. 


.) 

hé  dans  les  premiers  temps  de  la  petite -vérole. 
les  poumons  ëLoient  j^onflês  et  comme  injecté» 
(Lins  toute  leur  sub&taQce,  d'un  sang  noirâtre; 
que  l'inflamaiationu  même  quelquefois  causé 
une  exsudation  Ijmplialique,  qui  a  prodnil  de 
fortes  adhérences  des  poumons  avec  la  plèvre  ' 
ouaeiicoreobscrvédausies  personnes  mortes 
dans  les  premiers  temps  de  la  petîte-Térole, 
que  nou  seulement  les  poumons  dont  nous 
venons  déparier  étoieat  ainsi  aOectés,  mais 
que  les  autres  viscères ,  soit  parencbvmaleux, 
soit  membraneux,  étoient  plus  rou«fes  ,  plus 
ou  moins  gonfles,  et  d'une  texture  plui 
molle;  mais  jamais  je  n'ai  aperçu  en  eux, 
ni  tubercules,  ni  boutons  varioUques  qui 
eussent  le  caractère  de  ceux  qui  se  forment 
à  la  surface  externe  du  corps ,  ce  qui  est  bîea 
conforme  aux  belles  observations  du  célèbre 
M.  Cotu/ini  (i).  Oa  ne  peut  attribuer  cet  en- 
gorgemeat  sanguin  ,  dont  je  viens  de  parler, 
qu'à  uo  état  de  pléthore  vraie  ou  fausse  des 
vaisseaux  sanguins,  surtout  de  ceux  du  pou- 
mon, ce  qui  est  bien  annoncé  par  la  fièvre, 
la  chaleur,  la  rougeur,  l'agilatic 
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Somhîes,  tes  délires^  les  hémorragies;  enlln» 
par  une  telle  difGcullé  de  respirer,  que  la 
Tespiraiion  esl  entre-coupée,  avec  des  bdille- 
Diens,  des  soupirs:  accidens  qui  ne  peuvent 
provenir  que  de  la  fjrande  réplétion  des 
vaisseaux  sanguins  du  poumon.  Ce  viscère 
contient  presqu'iiulant  de  saug'  que  lesautrei 
parties  du  corps  ensemble  ;  il  est  dans  uii 
mouvement  continuel ,  et  l'on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  dans  ces  vaisseaux  que  sé- 
jouroe  le  sang,  qui,  par  des  circoustances 
particulières ,  ne  peut  aborder  ailleurs  :  si 
sa  quantité  vieot  donc  à  être  augmentée 
réellement  ,  c'est  dans  le  poumon  que  ceï 
excès  doit  surtout  se  Pdire  sentir;  et  si,  à  ces 
considérations j  on  ajoute  celle  d'une  espèce' 
de  raréfaction ,  ou  d'expansibilité  de  ce  U-  ' 
quide  qui  peut  avoir  lieu  alors,  il  ea  résulte 
une  telle  plélliore  vraie  ou  fausse,  que  lesj 
vaisseaux  sont  surchargés,  et  qu'il  y  a  de* 
dilatations  forcées  ,  on  des  ruptures ,  ou  enfin 
des  extravasions  du  sang  dans  le  tissu  du  poy* 
mon  ,  par  les  extrémités  vasculaires,  qui  s  ou- 
vrent nalurellement  dans  leurs  cellules;  de-U^ 
tous  les  sjraplômes  inflammatoires  qui  font 
quelquefois  périr  proniptemenl  les  malades, 
et  c'est  alors  qu'à  l'ouverture  du  corps  oo 


Uotive  les  poumons  rouges,  Uvîdes ,  et  même 
ettllamniés  jusqu'à  la  <^Dgi«ne  (i). 

Mais  si  celte  cause  n'a  pus  été  assez  ^îssanl? 
pour  produire  la  raorl ,  il  reste  alors  dans  tes 
poumons  une  congestion ,  quelquefois  praou- 
leuse  ou  tuberculeuse ,  laquelle ,  en  terminant 
par  ta  suppuration  ,  fait  périrles  Kiaiadcs  d'une 

(l)  CNoCe  du  traduneur  ilaliel.  }  M.  l'orlai  avoil 
dit  jiliis  haut  qu'il  n'nvoit  obscrTe,  dans  les  poumons 
lie  Ceux  qoi  éloieiU  morls  île  la  variole,  aucune  trace 
de  pDttoleï  Vaiioliqucs.  Mais  cela  ne  doit  pas  faire 
i-ûvoquer  en  douie  le»  ohservaUons  de  cëltlihrs  pn- 
liotensanalotnislcs  :  le  célèbre /7^>Jfïn(e,etitre  ■inr», 
quia  irouvù  la  parliemof  enne  du  poumon  âéirniie  pir 
les  puslules  lariolique;)  ^  ^1  a  ti'9uve  les  iiltekliDS,  ei 
parti culiÈrcmeal  les  gros  ,  pleins  de  pusl(il««  ,  p(  (ié)(i 
gaagrénoux.  J'anStritUn  t'avoil  observé  de  tiiémt' 
mais  cela  est  contraire  à  l'avis  de  flaller ,  Portai  A 
Tissot ,  qui  assorent  n'avoir  jafaiais  va  de  vériltU» 
pusloles  dans  ces  parties  ;  jaut-îl  rejeter  les  obseria- 
tiana  faites  sor  les  caduvres  des  Tarioliqnes  paT  FernM. 
Thomas  Bartholin  ,  Hofinan  ,  Mead  ,  ryeriAof. 
Horstius,  jimtiroise  Pure  ? 

{Réponse  de  l'auteur.)  Oui,  puisqu'elles  n«  soiil 
pas  exactes,  tous  cea  auteurs  dtoïent  bien  coonus  ix 
Coilunnio  ,  à  qui  (le  bonacf  ofiaerva lions  ont  prou'C 
que  ces  éci-iVains  et  aOtres  avoietat  pris  les  concrétion! 
diverses,  trouvées  à  la  SldtG  âe  la  petite-v^tole,  pour 
des  pustules  variol^Uâf.  '    ' 


■Vraie  plilhisie.  A  celle  cause,  qui  n'tst  que  trop 
TceBe,on  peut  en  joindre  «lie  aulTe,  qu'il  esl  fa- 
<ci\e  de  déduirexlela  nalore  même  des  maladies 
■  ■exanthémaliques;indépettdatnmentde1a  ma- 
•liêre  Teriolî-qûe  il  y  a ,  dans  les  personnes  qui 
viennent  d'avoir  la  pelile-vcrole  ,  une  humeur 
-icrimonieuse  (i),  qui  ne  se  ptfrie  pas  seu- 
iemeol  à  la  peau  sous  la  forme  de  boulons, 
inais  qui  exerce  eocorie  daos  rioténeor  du 

corps  ses  effets  funestes. 

Les  médecins  savent  en  effet  qu'après  la 
■petite-vérole,  il  surrient  des  boutons  ,  des 
furoncles,  mâme  des  anthrax  très-ntialins; 
ils  savent  aussi  qu'après  celle  maladie  érop- 
tive,  les  ophtalmies  sont  Irès-fréquenles,  que 
les  maux  de  gorge  sont  1res  commuais  ,  ainsi 
que  les  affections  érysipéliileuseaet  Iro  go'>-  i 
ileinens,soit  des  parelîde* ,  B&ft  *t«!^r((mde9 
axillaii-es,  <m  itif^^inales  (-');  il  parolt  dont  ' 


(i)  Voyez  le»  rrniEirqoes  iadicienses  du  célèbr*    I 
M.  t^ollunni  dâDS  Vouvrage  cité,  cl  qui  est  ai 
d'éloge. 

(a)  C  Note    du    traàacteur  italien,  )    ïl  «st  t 
qu6  lavarîote  occasionne  les  maladies  tes  plus  g 
ce  qui    devrait  servir    de  leçon   aux    ennemis    dv  \ 
coniplicalions.  fâi    oTtscivé  plusieur»  fois    des  ulcë- 
ICI  proroud),    linueui ,    avec   fiivre  lonre,    pi  qui  i 


qu'il  reste  après  celte  oialadie,  ou  au  moiDS 
tju'ilse  déteLo{)pc  une  humeur  acrimonîeust, 
qui  peut  se  porter  encore  à  la  surface  du 
corps  ou  sur  diverses  parties  internes  ;  sur  des 
viscères  essentiels  à  la  vie,  comme  le  pou- 
mon, elc. 

11  en  est«le  même  des  autres  fièvres  érup- 
lives,  telles  que  la  rougeole,  les  tacbes  scai^ 
latiQesetp.oyrprees.de  lièvres  malignes ,  qui 


linalemetit  ,  «menoient  la  pLtliisîe.  Kan-Svrititn  \ 
obsei'vé  une  ankitose  incurable  au  cubitus,  et  j'en  ti 
observe  une  au  geuoii.  Ou  a  *»  aussi  un  tranJ 
nombre  il 'âiutirax.  survenir  après  la  variole.  Jîr^man 
a  observé  des  tuiueurs  tloulourcuses  avec  «uppuralîuii 
qui  foimèrent  de  pTofonds  siniis.  I.'bumcur  varioli([ue 
est  on  ne  peut  plas  acre  et  d^lélère.  Van-Sirieten  a 
vu  Hn  jeane  liomme  d'une  belle  conformation,  i 
qui  la  petite- vérole  avoît  rongé  les  ailes  du  aei,  \tf 
lèvres  ,  et  les  paupières  «jul  sont  restées  cliassieuics- 
Moiton  a  TU  des  caries  se  former  subileuient  dam 
les  clavicules,  dans  les  mâcboires  et  dans  les  tili>a- 
Paré  a  observé  aussi  le  sternum  ,  leg  os  des  bra»  ri 
des  jajnbes  rougûs  par  la  carie  k  la  suite  de  la  variole 
Triller  a.  vu  une  belle  fille  à  qni  une  petite- vérole 
maligne  avoit  rongé  le  nei ,  la  luette ,  tt  avoit  attaqué 
l'os  palatin  j  sans  ijn'il  ait  êli^  possible  de  recoaooilrc 
aucun  vice  vénénen. 


(Ség.) 

détruisent  l'épiderme  et  même  îa  peau,  en 
y  produisant  quelquefois  des  espèces  d'es- 
carres, qui  peuvent  occasionner  des  suppu- 
rations, et  la  ganijrène  de  diverses  parties. 
Le  sang  du  poumon  doit  donc  avoir  la  mcaie 
qualité  délétère ,  ou  doit  du  moins  en  psr^ 
ticiper  :  aussi  les  personnes  qui  ont  eu  des 
maladies  éruptives  dont  les  suites  ont  été 
funestes,  ont-elles  o&'ert,  à  l'ouverture  de 
leur  corps,  des  congestions  sanguines  dans 
le  poumon,  comme  on  l'a  vu  ct-dessus  (i), 
ou  bien  des  ulcérations  (II,  III)  qui  ont 
ternainé  par  la  phthisie. 

La  nature  j  en  excitant  des  hémorragies, 
prévient  quelquefois  heureusement  celte  fu- 
neste terminaison  :  aussi  voit-on  les  enfans 
en  éprouver  ordinairement  de  trcs-considé- 
rahles  par  le  nez  ,  et  les  filles  même  avoir 
des  hémorragies  utérines ,  quoiqu'elles  ne 
soient  point  nubiles  {2).  Il  n'est  pas  rare  non 

(t)  Voyfz  ci-dessus,  pag.  376  et  s' 

(a)  [Noie  du  traducteur  italien.)  Dons  lea  paT*  * 
cliauds,  on  vuiL  souvent  ces  hémorragies  de  rotériis: 
les  filles  y  oat  lo  ilnx  raenatruL-l  dt's  unze  ,  douze  ci 
trfize  ans.  J'.ii  même  observé  à  VenÏK  des  filles  bier 
plus  jeunes  sujeUes  à  des  hémorragies  uiénnes.  Une 
entre  autres ,   qui  mourut   il  Tinat-liois  ans   d'uiu 


plus  de  VOIP  des  ieiniues,qui  vieQoeQt  qoeK 
quetbis  d'être  réglées  abondamment,  épro» 


phthis 


□il  depuis  l'âge  de  huit  ) 


iQltnuel  ; 
i  tempérament  vif,  colère ,  et  avoit  le  sysièni« 
table.  Il  n'est  pas  tuujonrs  vrai ,  comme 
le  élil  31.  Portai,  que  co»  betnorragics  doÎTeel  i\n 
ttaitcea  par  kt  taignéc  ;  «lie»  peuvent  être  iiMÉépur 
(Ud(ss  il'uu  état  de  plétbore,  et  pcoveiùr  d'us  rol»- 
chemcnt  des  eiictriimitiis  dei  vaisseaux  Mtétîna.  L'Iubî- 
tude  des  Heujc  chauds ,  l'Dsage  immodéré  des  boincio) 
relàchanles  ,  une  éducation  physique  et  morale  Iron 
Biolle  peuvent,  dans  l«s  jeunes  filles  maigres  et  deli' 
cates,  produire  tous  les  sjmptânies  d^jiie  Téritabls 
Utenie  da.iM  tous  le3'systtnie&,  et  partie utiLTAHBe ni  ilanti 
celui  de  la  géaératioin.  lHajas  ca  ciSi,  me  vaiu-il  pai 
mieux  détruire  ou  dîn^'ouer  la  cau&e  àa  ce  i/isotJt*i 
quede  coDseitter  des  saignées  qui  pourioteot  à  ptioe 
en  corriger  les  effets,?  J'ai  guéri  quelques  jeunes  Ctlw 
et  même  des  remmes  mariées  sujelf  es  à  des  pertes  im- 
modérées ,  eu  leur  conseillant  seulement  l'exercice  el 
le  mottTemeRt, 

{  Répaita»  tî«  i'antrur.y  Nons  n'avons  pas  dit  que 
touifs  les  héiHoiTagtes  ulériacg  lussent  Velèt  ds  la 
pléthore,  diverses  causes  pouvant  Us  produire  ;  ntin 
nous  avons  dit  que  celUs  qui  sttntciioiont  dans  In 
maladies  érupl/ives  «»  pravenoient  ordiuairemeal,  cl 
qtie  ta  ■aignéo  pnuvoit  leuc  être  utile.  Quant  à  Yh*- 
morragie  par  lelàclieineat  des  vaisseaux  utérins ,  rllr 
ne  nous  cal  pas  bien  dâia 


vçr  des  perles  oténaes  4iiki)sLi.  première  ia- 
vaskui  de  la  pelUe-vérale  ,  ou  de  la  rougeole; 
celbe  sorbe  d'hémorriii^ie  ]eur  esi  même  sour  \ 
veut  salutaire,  comme  nous  l'avons  observée, 
Les  Ueureu:i  effets  de  ces  hémorragies,  ne 
doiveul-ils  point  être  une  indication    pour  ; 
le  médecin,  et  k   saigeée  ne  doit  elle  yia»  \ 
élre  prescrile  en  pareil  cas  ,  pour  y  supplées  ■ 
.si  elles  n'ont  pas  lieu  ?  La  plupart  des  pULiiif 
sies  qui  swvieBuent  après  la  petite-vérole,  ne  i 
9ool-eUes  pas  la  suite  d'une  pareille  eégib-  • 
yeoce  ? 

II  importe  rkinc  souvent  de  recourir  à  I3  > 
saignée  dès  que  cettt  espèce  de  pbthisie  s'auf 
nonce  par  ces  i^eiuiers  symptômes.  Ne^ue 
t/uitiem,  dit,  Morton,  vel  prcecaveri ,  vel 
curari  idlo  mado  yolesl  absque  lempestivis 
tLrepetitisveTtœ  secûotiibus ,  ut  ctançue  </«• 
bills  esse  vide aiur  œgrotanùs  status  (1).  On 
^  peut  ajouter  à  cette  autorité  celle  de  Bâillon 
,  et  de  plusieurs  autres  médecins  célèbres  ck 
Paris,  qui  ont  démontré,  par  des  observa- 
tions nombreuses,  que  cette  pratique  étoît 
salutaire.  Ceux  qui  se  sont  déclarés  contre  la 


{\)  De  phihis.  pidmonar. ,  liù.  3  ,  cap.  i9i 
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saignée,  en  pareil  cas,  n'ont  pu  guère  s'élayer 
queaur  l'abus  qu'on  eaapu  faire;  et,  ea  effet, 
elle  doit  être  prescrite  à  propos  comme  tous 
les  remèdes  el'ficaces  ;  elle  seroit  même  roeur 
trière  si  on  la  pratiqdoit  sur  des  sujets  dont  les 
▼aisseaux  seroieot  déjà  dans  une  espèce  di 
vacuité,  ou  lorsque  les  poumons  soBt  aileii 
d'une  vraie  suppuration ,  ce  qui  arrive  qui 
la  pLihisic  est  déjà  avancée. 

Parmi  les  causes  nombreuses  qui  font  dé- 
générer  en  phthisie  les  maladies  éruplives, 
on  peuLcompter  l'usage  barbare  des  échauf- 
fans  et  des  sudorifiques ,  administrés  indis- 
tinctement à  toutes  sortfe  de  sujets  et  dans 
tous  les  cas  ;  quelquefois  même,  lorsque  la 
chaleur  est  singulièrement  exaltée  par  la  fiè- 
vre „  ce  traitement  mal  entendu  ,  et  fondé 
seulement  sur  des  opinions  populaires  el 
les  idées  d'un  prétendu  venin  qu'il  faut  chas' 
ser  an  dehors,  trouble  la  marche  de  l'érup- 
tion ou  môme  l'arrête  ;  il  augmente  l'engorge- 
ment  du  poumon  ,  et  occasionne  souvent 
phthisie  incurable.il  faut  prévenir  une  pareille 
dégénéralion  de  la  maladie  par  l'usage  des 
boissons  légèrement  rafraîchissantes  et  adou- 
cissantes: si  jamais  on  doit  recourir  aux  dia- 
phoréliques,  ce  n'est  qu'aux  plus  légers,  tels 


quereaude  coquelicot,  de  boi]rrache,(ie  tilleul, 
les  sucs  dépurés  de  plantes  nilreuses;  ce  n'est 
même  que  lorsque  le  malade  n'est  plus  dans 
un  état  trop  l'ébrlle ,  que  ces  remèdes  peuvent 
convenir ,  quelques  foîbles  qu'ils  puissent 
paroître. 

U  faut  craindre  l'usage  des  remèdes  écbauf- 
fans,  parce  qu'ils  augmentent  plulùt  la  con- 
gestion du  sang  dans  les  poumons  ,  qu'ils  ne 
sont  propres  à  la  détruire.  Il  y  a,  dans  ces 
sujets  ,  une  telle  disposition  inflammatoire ,' 
qu'on  ne  sauroit  trop  s'occuper  à  la  préve- 
nir. Spiritus  enim  aUjiie  hiimores  in  habitti 
corporis  ,  ciim  jam  diii  pabiilum  ,  seu  nu- 
trimentum  à  sanguine  nimis  accenso  et  ca- 
lefacto  receperunt ,  difficaller  admodam 
prœler  naLurahm.  islam  caloitm  deponunt 
(]).  Il  faut  donc  persister  dans  l'usage  des 
buissons  dont  nous  venons  de  parler.  Les  lai- 
tages peuvent  aussi  produire  des  efiels  salu' 
taires ,  et ,  en  pareil  cas  ,  le  lait  d'ànesse  doit  * 
être  préféré  ,  surtout  lorsque  le  malade  a  fait 
un  long  usage  des  remèdes  légèrement  dépu- 
ratifs :  il  est  alors  souvent  nécessaire  d'ouvrir 
un  cautère;  les  vésicatoires  sont  susceptibles 

(v)  STorlon ,  de  phlhh.  pulmonar.  lili.  3,  cap.  ly. 


encore  d'un  avantage  Dianifesle;  soDient  on 
n'emploie  que  ceux  appelés  Toktosou  qQ'oa 
□'ealfclient  pas  ;  mais  s'il  faut  obtenir  laaup^ 
puralion ,  on  les  paoïie  avec  l'on^uânt  exu~ 
toipe,  le  fias  doux,  pour  n'exciler  que  le 
moins  d'irritation  possible  :  si  on  la  vo^oit 
augmenter  ,  on  pedoublerui l  les  boissons  in- 
dicjuées  ,  et  on  y  joiodroit  l'usage  des  baias 
Içgt'ueiaeiH  tièdcs,  soit  eu  se  bocnant  à  des 
pédiluves,  soîl  en  baignajut  tout  Le  corps; 
ces  baioâ  pourront  diminuer  la  chaleur,  et 
relâcher  le  tissu  du  poumon  ea  iavorisaot  la 
ttanspiration. 

On  doit  cependant  convenir  t[ue  la  phthisie 
succède  plus  raretoeab  à  Ia  pelile-nérole  , 
qu'aux  autres  Ëèvres  exanthématiq-ues ,  à 
moiuâ  qu'elle  n'ait  été  troublée  dans  s»  mar- 
che par  un  traitemeul  mal  entendu  ;  il  arrive 
même  quelquefois  le  contraire  à  l'égard  des 
sujels  débiles.  J'en  ai  vu  qui  uvoient  toutes 
les  dispositions  à  devenir  pblliisiques ,  et  qui , 
non  seulement  ne  le  sont  pas  devenus  après 
la  petite- vérole  qu'ils  ont  essuyée,  mais luénie 
qui  ont  joui  d'iine  sanlé  bien  meilleure  qu'au- 
paravant. Il  n'en  est  pas  de  mènie  de  la  rou- 
geole ,  qui  attaque  des  enfans  délicats  et 
menacés  de  la  phthisic.  Combien  n'en  a-t-on 
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pas  vu  à  qui  la  rou^eola ,  survenant  dans 
ces  Uistes  dispositions,  a  oceasionné  ïn  pklbi- 
si«  puttueoaire  (i)! 


il),  f  fioi»  du  traducltur  italien,  )  La  pluptwl  du 
iQo^,  l'cruptioB  raoFliiUense ,  corojne  tout  médecin 
peuL  l'aTcâ:  observa  ,  est  précédée  de  la  loux  violenlc  et 
convulsive.  Qiioîijue  la  nature  du  vice  soit  inconnue  , 
néanmoins ,  par  Ici  phénomènes  morbifiques  ,  on  peut 
conieclurer  qu'il  est  acrîmonieus  et  hrùlant,  puîi- 
qu'il  irrite  et  eoDamme  l«s  parties  qu'il  attaque  ,  et 
en  les  stimulant  violemment,  occasionne  des  sccré~ 
Lions  abondantes.  La  rougeur,  la.  chaleur  des  yeux 
<|uî  «e  {Wttveal  (upporkei  la  luHuèie,  les  larmes,  t'cn- 
shîfircncaienl ,  les  éteritueDiNis  ,  le  catarrhe  ,  la  soif, 
l'ardeur,  le  goaSement  de  la  gor^ ,  la  diflicullc  d'a- 
laler ,  La  toux  sécha  ,  la  Toix:  rauque  ,  la  reS[ural)On 
Kc^téréeet  dîHîcile,  sic. ,  annoncent  assez  laqnaliléde 
ce  vice,  quoiqu'il  puis-^e  i^tre  vrai  que  plusieurs  des 
^mplôtncs  ci-desaus  dépendent  d'une  a3fiiapatliie  ner- 
vanse,  c'est-à-dire,  d'une  pure  action  de  communî- 
calioD.  CuiUa  cl  beaucoup  d'autres  praticiens  ont 
obserTé  qu'elle  est  suivie  d'oplitahnie  et  de  pittbiair. 
Ij  saignée  [iratiquée,  mil  avant,  soil  aprijs  l'érupJ 
lioa,  si  elle  est  combinée  avec  une  plùtkoro  vraie, 
peut  prévenir  les  conséquences  d'un  état  itiQamm«- 
toirc.  Un  médecin  ,  sans  pi^jugùs ,  no  doit  pas  hésiter 
tur  lechuiic  d'un  m«yeo  si  impôt  tanl.  Bariinri  donne 
le  traitement  à  suivre  pour  prvvenir,  ou    guérir  la 
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Les  darires  et  la  gale  (i)  sool  aussi  suivit! 
de  la  même  afrection  puloionairc.  J'ai  vu  plu- 
sieurs fois  la  phthisie  survenir  à  la  répercus- 
sion d'une  humeur  érysipélateuse  :  une  fille 
de  quinze  ans  ,  dont  l'évacuation  périodique 
éprouvoit  desdéran^emens.  eut  des  éruptions 
érysipélaleuses  en  diverses  parties  du  corps: 
ses  règles  se  supprimèrent  ;  il  se  déclara  une 
petite  toux  ,  avec  un  cracliemeiil  de  sang  ;  il 
survint  de  l'oppression,  de  l'enflure  aux  jam- 
bes, et  cetLe  jeune  perâonoe  périt  pbthisique. 


iliatlitse  ïnllaminaloire  du  poiimoa ,  qQÏ  survient  apr^ 
ees  érupliorts.  Celte  yorllé  est  assci  (lëmoDtrée  p>r 
Seile,  pour  qu'il  ne  soit  pas  néceasaire  de  l'elayer  du 
nom  de  célèbres  praticiens.  Il  dit  :  JHorbîlli  Jui-ilUnù 
relrocedunt ,  altjiie  injlammationîbus  pevturia  pertca- 
loiis  ausam  prcebent 

Ubiijne  autem  curanditm  est  ,-u$  ullea  in  pulmonibu 
cnntinganl  alngnationes  infiammaturiai.  ]kfiniaia  M- 
dknlitiiie  carumdem  prœsents  ,  missiones  sangiiinu, 
alloue  fessicatoria  non  sunt  negligenda,  fûj,  mtdieina 
ciinica  ;  vol.  l  ,  p.  <ja  et  gS,   edit.  Ttcînî. 

(i)  Voyeï  Lorry,  da  inorbis  cutaaeis  introJ/iel. , 
p.  37.  M.  Lorry  parle  d'une  phthisie  qui  suvTlnt  il  un 
tiomiue  à  la  snilc  d'ane  ^alu  mal  traitée  ;  il  ajoiile  qne 
celte  sorte  de  phlhisîe  est  Icnie.  JVec  nisi  ptr  longam 
oniioTum  aeriern  perimerc  aplam,  Ibid.,   p.  a32. 
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IMademoiselle  de  Toiirnon  ,  madame  Du- 
barrj  la  jeune,  l'une  des  plus  jolies  persoaaes 
de  son  temps,  ayant  éprouvé  diverses  érup- 
tions d'une  nature  darlreuse  sur  le  visage  , 
les  fil  dissiper  par  les  topiques  répercussils , 
tels  que  l'extrait  de  Saturne.  Elle  me  con- 
sulta peu  de  temps  après  pour  une  légcire 
difSculté  de  respirer  ,  qui  avoil  été  suivie  de 
la  toux ,  el  d'une  expectoration  de  quelques 
filets  de  sang ,  avec  suppression  de  ses  règles. 

Je  lui  conseillai  de  se  faire  mettre  un  grand 
vésicatoire  au  bras ,  de  se  faire  saigner  du 
pied  ;  mais  elle  ne  voulut  se  soumettre  à  au- 
cun remède.  D'autres  médecins  la  traitèrent, 
^tce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'elle 
coosentit  à  se  faire  mettre  les  vésicatoires , 
lorsqu'elle  étoit  dans  le  marasme  le  plus  par- 
iait ;  ces  exutoires  furent  alors  intililes,et  . 
elle  péril  phlhisique  peu  de  jours  après. 

En  1789,  j'ai  été  appelé  en  consultalioD 
avec  MM.  Lamolte  cl  Vicq-d'Azir  ,  pour 
madame  de  Langeron  ,  atteinte  d'une  toux 
fioleote,  avec  difficulté  dans  la  respiration, 
diminution  et  retard  des  règles;  elle  avoit  eu 
pendant  long-temps  une  éruptioa  au  visage. 
Nous  conseillâmes  la  saignée  du  pied  ou  les 
sang-sues  à  l'anus  et  à  la  vulve,  un  cautère 
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au  Ijras,  des  boissons  relâcliantes  et  adoucis- 
santes ,  et  daas  la  suite  tes  eaux  de  Bonnes. 
Le  médecÎD  ordinaire  crut  ne  point  lievoir 
mettre  en  usage  plusieurs  ûes  remèdes  pï* 
.posés  dans  celte  consuliairen  ,  h  tnaladrelni 
paraissant  moins  dangereuse  rfire  nous  ne 
l'avions  jugée;  cependant,  elle  fit  des  pro- 
grès, les  symptômes  augmetiièrent  (le  plw 
eo  plus.  Je  lus  appelé  ywut  la  seconde  fi» 
en  1790  ,  avec  MM.  Lemotjnier^  La  Molhe 
et  Vicq-d'Azir.  Oa  ne  voulnt  pas  nous  mon- 
trer la  malade ,  mais  on  nous  fit  voir  la  m- 
tière  de  l'expecto ration  ,  que  nous  jugeâmes 
■âtPe  du  vrai  pus.  La  malade  mourut  peu  ii 
temps  après,  au  grand  regret  de  ses  parens, 
iloat  elle  étoit  lendren»eftt  chérie,  ei  detoos 
ceux  qui  l'avoient  conuire.  ■ 

Une  autre  maladie  de  ce  géote  que  j'ô 
traitée,  a  en  un  succès  plus  hertreu)c;<t 
«ronifue  elle  a  présenté  des  aceidens  singrRen 
auxquels  il  a  ^'aHu  obvier  ;  j*  Tais  et»  "tapplJ^ 
ter  rbistoire.  -■'  — 

Madame  Vidal  ,  femme  d'au  agent  A 
change  (en  1773) ,  épronVft ,  Vets  l'âge  Jt 
seize  OH  dix -sept  aus ,  de  IVéquentes  érnp- 
tions,  de  la  nature  des  érjsipétaltùsÉs ,  sot 
différentes  partiits  du  eoi-ps ,«»  pKacipalemeiii 


3ur  le  visaj,'e;  elle  n'atoit  point  encore  m 
d'évacuaLion  menstruelle,  lorsque  ces  érup- 
tions parurent  :  une  toux  incommode  ei  de 
longue  durée,  qui  iivoit  piéfédc ,  tourracn- 
toit  beaucoup  la  malade ,  et  ne  diminuoit 
qoe  lorsque  l'éruption  commeucoil  à  parol-^ 
tre,  ou  ne  cessoit  que  lorsque  l'éruplion 
étoït  finie.  Comme  cette  toux  êtoit  accom-- 
pagnéc  de  ia  lièvre  et  que  le  pouls  étoil  dur; 
on  la  faisoit  saigner,  et  on  lui  prescrîvoit 
des  boissons  adouct9.^untesj  et  lorsque  la  fièvre 
avoit  cessé ,  on  lui  dounoit  des  diaplioréli- 
qiies  légers. 

Les  règles  qui  commencèrent  à  partrftte, 
Ëreot  espérer  une  cessatioti  de  cette  maladiei 
et,  en  effet,  les  symptômes  d'une  pulmonie 
imminente,  n'eurent  plus  lieu  pendant  l'es- 
pace de  (juelqiies  mois  ;  mais  les  règles  s'étant 
dépaHgées  encore ,  les  éruptions  érysipéla- 
teuses  revinrent,  et  furent  précédées  d'une 
espèce  de  fièvre  lente,  avec  des  redoublemens 
le  soir;  lalooxétoit  opiniâtre,  et  dtiroil  sat» 
>el;\che  les  jours  et  les  nnits  ;  il  y  eot  des 
eracbenoens  de  sang  à  dilTérentes  reprises': 
la  maladie  empiroit  chaque  jour ,  et  on  voyoït 
I  tons  les  symptômes  de  la  phthisie  se  dévelop- 
K^r-'de'lft&teDiëre  la  plus  alarmante  ;  l'éruption 


>oifl 
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culanée  venant  de  nouveau  à  reparoître,  toi 
les  symptômes  commençoieQt  à  diiuiniier, 
et  Gnissoient  par  disparoitre  lorsqu'elle  éloit 
complète. 

Ces  éruptions  ér^'si  pela  te  uses,  toujours  pré- 
cédées d'un  état  très- inquiétant ,  n'avoieiit 
point  d'époques  précises  ;  on  les  a  vues  re- 
tenir deux  lois  dans  uu  akois,.et  elles  ont 
quelquefois  dispaiu  pendant  trois  et  mêcae 
quatre  mois  de  suite  ;  elles  éloient  plus  fré- 
quentes l'hiver  que  L'éié.  L'évacuation  m^ ns- 
ti-uelle  étoit  toujours  irréguliére  ;  cependant 
on  avoit  soin  de  faire  saigner  la  malade  lors- 
que l'état  du  pouls  paroissoil  l'exiger,  et  l'on 
.  préféroil  la  saignée  du  pied  à  celle  du  bras. 
Je  £s  établir  un  cautère  au  bras,  et  même, 
dans  les  circonstances  orageuses,  j'é lois  oblige 
de  l'aire  mettre  uo  et  même  deux  vésicatoires, 
l'uo  au  bras  et  l'autre  à  la  cuisse  :  la  malade 
a  ia.il  aussi  ua  long  usa^e  des  boissoui^  adou- 
cissantes ,  du  lait  d'ânesse  avec  les  sucs  des 
plates  légèrement  antiscorbutiques,  et  dei 
bouillons  de  tortue;  ce  qui  l'a  einpêebce  de 
tomber ,  uou  seulement  dans  un  plus  graïul 
dépérissement,  mais  ce  qui  a  même  contribue 
à  l'eograisser  :  leis  règles  ont  eu  uo  cours  lér  . 
gulier;  elles  ont  été  plus  abondaates,  et  fl^l 


Xa&i>«  temps  les  éruplioDsérysîpélateusesoot 
dimiDué  peu  à  peu ,  et  ont  fini  par  disparoitre 
fiprès  plusieurs  années  de  traitement, 

On  vuil ,  par  cette  observation,  que  je  pour- 
rois  étayer  de  plusieurs  autres  f  i  ) ,  combien 
il  importe  souvent,  pour  prévenir  fa  phtbisie 
exanlbéma tique ,  de  raieirtir  l'effort  de  la  cir- 
culation sur  les  vaisseaux  du  poumon,  et  de 
prévenir  l'extravasion  du  sang  dans  son  tissu, 
CQ  dimiouant  avec  circonspection  sa  quantité 
par  des  saignées,  et  sa  raréfaction  par  des 
boissons  adoucissantes  et  riifraicbissantes.  Ce 
premier  effet  une  fois  obtenu,  on  détruit  la 
congestion  qui  s'est  déjà  faite  dans  le  pou- 
xnoB,  par  les  vésicatoires  aux  bras,  et  les - 
boissons  légèrement  diaphorétiques  et  alté- 
rantes, telles  que  les  infusions  lliéiformes  dé 
tilleul ,  de  sureau  ,  de  coquelicot,  de  sassa- 
fras, de  squine,  qu'on  peut  aiguiser  avec  le  ker- 
mès minéral  ou  avec  roxymelscil!itique,etc,;  ,■ 
on  peut  aussi  jr  joindre  l'usage  des  eaux  ininè^  .1 
rates  de  Bonnes,  de  Cauterets ,  coupées  avec  * 


(1)  Voyee  préeédeiuaient  à  l'article  pLiliisîe  plé-d 
iJLoriqae,  rotuerTBtiuD  iatéressanle  doat  audame  1^9 
vomtesse  d'Arantla  a  faîL  l'objet. 


(3m) 

le  lait,  ou  seules,  eo  quantité  plus  ou  moini 
graode,  suivant  l'état  inflammatoire  du  sujet: 
la  plélhore  et  la  raréfaclioti  du  sang  étant 
toujours  un  obstacle  à  l'usage  de  ces  cauï. 
Enfia,  on  termine,  pour  rétablir  les  forces, 
par  prescrire  les  laitages  qui  sont  analepti- 
ques et  adoucissans,  et  l'on  préfère  d'abord 
les  plus  légers,  tels  quelquefois  que  celui  de 
jument,  celui  d'ânesse,  qui  est  plus  d'usage, 
pour  passer  ensuite  à  cebii  de  vache  ,  coupé 
avec  quelque  eau  adoucissante  ,  et  donnés 
pluîieurs  fois  le  jour  si  le  malade  peut  le$ 
supporter.  Qu'on  craigne,  dans  ces  circons- 
tances, les  remèdes  toniques  et  écbauflans, 
car  leur  usage  peut  èlre  funeste  :  combien  de 
fâcheux  exemples  n'en  pourrois-je  pas  citer' 
Ils  sont  d'autant  plus  communs  aujourd'liui, 
qu'on  les  prescrit  fréquemment  et  presque 
dans  toutes  sortes  de  cas,  et  surtout  ces  mé- 
decins qui  ne  veulent  frapper  le  vulgaire  que 
par  des  remèdes  qui  l'étonoent. 

Nous  avons  vu  aussi  des  phlhisies  survenir 
après  des  gales  répercutées  (  i  )  ;  et  bien  loin 


(i)  Voyei  à  ce  siijel  ^[oTloa , phlfiUiolo-'ia  exan- 
thematica  ;  l'ouvrage  de  Lorrj- ,  de  morbia  ciilantii. 
Ynjez  aossi  VkUt.  anal,  de  Lientaud.  Obs.  de  Wdi- 
cliius,  1. 1,  p.  534, 


(SiS) 

que  les  syhiptômes  de  dette  maladie  eussent 
alors  une  marche  lente,  comme  Lorry  l'j 
dit,  nous  les  avons  vus  se  succéder  très-rapî- 
demeut,  et  la  phlhisie  parcourir  ses  périodes 
de  la  manière  la  plus  aiguë.  Il  convient  dond 
alors  de  ne  pas  perdre  du  temps  pour  en  pré'* 
venir  les  tristes  effets  (i). 


(l)  (  NoU  du  traducteur  italien.  )  J'ûi  ohaeryd  mai- 
même  les  plus  Urribles  effets  da  la  gale  rentrée  ou 
négligée  dans  aoo  principe.  G.  H-,  âgé  de  €9  ans, 
coiili'acta  une  gale  qui  lut  traitée  par  plusieurs  méde^ 
cins,coiuni(runi'  simple cbalenr cutanée.  Quelques inoif 
aprèfi  ,  il  fut  attaqué  d'une  atleclion  nerveuse,  lente  J 
accompagnée  de  métoataae  dans  le  pourtion  ,  dont  il 
mourut  aprcB  six  mois  d'alitemeut  et  après  avoir  tenltf 
les  remfedes  ordiiiairement  les  plus  eiiicaces.  ( 

Un  liomme  ,  de  cinquante  ans  enviion  ,  eat  sujet 
depuis  quelques  temps  à  une  maladie  chronique  d^ 
poitrine  ,  avec  crachement  de  sang  ,  pour  avoir  nêgli-> 
gé  .  pendant  quelque»  mois,  de  se  faire  Iraiierde  lagale,- 

N.  N.  est  attaqué  lîe  la  gnie,  sun  chirurgien  la  traita 
comme  un  effet  accidentel  de  l'effervescence  du  sang.' 
Quelques  mois  après  ,  s'étant  aperça  de  sa  méprise  ,  if 
lui  administra  des  frïclionsmercurielles  sans  remèdes 
intérieurs.  Il  '■si  guéri  de  la  gale  ,  mais  il  est  alla' 
que  d'affections  nerveuses ,  de  palpitations  fréquentes,' 
d'an  élal  d.^  faiblesse,  dbypocoiidraeie  et  d'une  (oui 
oGCOiQpagnéo  de    crachats    visqueux  ei    càtttrrlKfux. 


(  »>4  ) 

Une  fcDime  de  cbambre  de  madane  )i 
princesse  de  Broglie,  éprouva  une  éru)>uoi> 
galeuse,  qui  disparut  peu  de  letups  aprèi: 
la  loux  survint  avec  une  oppressiou  de  poi- 
trine et  une  dif'ficullÉ  exlrêine  de  respirer, 
avec  des  quintes  de  tpuxcoovulsives;  le  visage 


L'usage  âe  1'él1iio[R  martial ,  les  décodions  de  sassa- 
fras, de  saUpareille ,  du  saiut-boîa,  de  réglisse  »Jto 
le  lait,  oe  l'ont  point  guéri,  Son  clat  est  pourlant  udé- 
lidré,  niai»  je  ne  pais  Déanmoiosme  ilauer  «jue  ceIK 
maladie  so  termine  Iteuretisement ,  parce  que  le  Ma- 
lade est  maigre  ,  déliGa.t  et  assez  mal  conformé  de  li 
poitrine. 

Je  pourrois  citer  plusieurs obeervalioas de  métaitun 
pulmonaires,  de  convulsions  nerveuirBs  ,  de  cacfaeiit 
prodaites  par  U  gale  rentrée  ou  négligée.  Il  n'y  ■ 
pas  de  praticien  C|ui  n'en  voie  tous  Jes  jours  ;  je  m'ab»- 
tiendrai  donc  de  les  rapporter.  Dans  ces  circonslvica, 
j'ai  ejuploj'é  avec  succès  tes  bains  entiers  cliaudi, 
l'élhiops  minéral,  les  décoctions  diapltoréliques  cou- 
pées avec  le  lait.  La  gale  négligée  peol  ocoasionner 
les  plus  grands  ravages  lorsqu'on  emploie  Ua  pom- 
mades mevcurielles.  Dans  ce  cas  j'aFTirme,  d'aprèsnom- 
bre  d'observations,  que  l'on  doit  dVbord  prcacrire 
les  remèdes  intérieurs,  surtout  le  soufre  et  les  fort» 
décoctions.  Aprùs  quelques  jours  de  trailemeut  ou 
peut  administrer  les  frictioai,  saa«  ccpeiidaat  oécLieer 
lesrem^s  iaternes.  Un  onguent,  coiap«iéde>oulre. 


se  bouffit,  ainsi  que  tes  exlrémités  supérieures 
qui  s'enflèrent  considérablement.  Les  règle» 
se  supprimèrent,  la  malade  se  plaignit  d'uiiff 
vive  douleur  à  la  poitrine;  la  fièvre  s'alluma 
et  continua  une  tren^taine  de  jours,  avec  des' 


de  sel  ammoniac  bien  ptitt^îfié,  ie  cendres  fine*, 
^0  graiue  de  porc  ,  et  d'une  petite  quantité  d'enenc». 
de  cèdre,  pour  ea  corriger  la  mauvaise  odeur,  ai'»* 
beaucoup  mieux  réussi  que  tous  lus  autres  wojeft»* 
externes  qu'où  a  coutumo  d'employer.  L'ougucqt  ci- 
triti,  composé  de  mercure  purifié  dans  l'esprit  de  nître, 
el  incorporé  avec  la  graisse,  quoique  très-aalutaiie, 
a  néanmoins  presque  loajoarâ  l'iaconvénient  d'en- 
'  ^mmer  la,  peau  et  de  faire  saliver  comme  loutea  les 
préparations  meiouriellei.  Quelques  personnel  ont  re- 
gardé la  racine  de  plombagiue  ou  héliotrope  ,  comme 
très -avantage  use  dans  la  gale.  Voyez  l'iiisloire  de  la. 
Société  de  Médecine,  tome  3.  On  prend  deux  ou  iruia 
poignées  de  cette  racine ,  on  la  pile ,  et  ou  verse  des- 
sus une  chopine  d'huile  bouillante  ;  on  passe  avec  une 
forte  expression  à  travers  une  élamine ,  eoiuîte  oïl- 
oingt  deux  fois  par  jour  les  parties  afîectéet  aveo  cette 
huile.  On  préteud  qne  les  malades  guerÎMent  en  Iroi»- 
on  quatre  jours.  Je  ne  puis  rien  dire  de  cette  racine- 


«efièta, 


ayant  jamais  c 


eillée.  Ce  trai- 


lement  ne  seroit  peut-être  pas  applicable  ,  dans  lo  ca» 
de  gale  rentrée  et  de  maladies  qnï  en  dêilvcroieut. 
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redoublemens  ie  soir,  qui  faisoient  craindre 
pour  une  phlhisie  aiguë.  Je  fus  appelé  ;  j'or- 
4oQnai  de  saigner  du  pied  la  malade;  je  lui 
fis  mettre  deux  grands  vésicatoires  aux  bras; 
elle  but  abondamment  des  infusions  ihéifor- 
mes ,  légèrement  diaphorétiques.  A  propor- 
tion que  la  fièvre  diminua,  on  insista  davan- 
tage sur  leur  usage.  Lorsqu'elle  fut  bien  finie, 
je  prescrivis  à  la  malade  l'usage  intérieur  do 
soufre  bien  lavé,  à  la  dose  de  trois  graïiii, 
quatre  fois  dans  la  journée!'" 

La  boufSssure  diminua  ;  la  peau  devint 
moite  ;  une  éruption  çutanéç  dans  les  articu- 
lations eut  lieu  ;  l'oppression  et  la  difScuIié 
de  respirer  diminuèrent;  l'éruption  psorique 
se  renouvela  ;  la  malade  conriona  une  quaran- 
taine de  jours  l'usage  dd  soufre  intérieure- 
ment ;  elle  prit  le  suc  des  plantes  chicoracées; 
elle  porta  long-temps  les  vésicatoires,  et  elle 
guérit  radicalement.  Je  remarquerai  ici  que 
plosirurs  fois  j'ai  inutilement ,  pour  rappeler 
la  gjde  à  la  peau  ,  conseillé  de  faire  porter 
au  malade  la  chemise  d'un  galeux;  que  d'au- 
tres fois  ta  gale  est  en  elfet  survenue  .  mais 
sans  aucun  amendement  dans  la  uTithi^e 
pulmonaire;  peut-être  que  cela  prcuveroit 
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aussi  qu'on  a  recours  trop  tard  à  ce  moyen  ; 
lorsque  les  poumons  sont  déjà  trop  griève- 
ment affectés ,  ce  n'est  plus  alors  la  seule  cause 
qu'il  faut  détruire  ,-  mais  ses  eff'ets,  qui  sont 
souvent  alors  incurables. 

Nous  venons  de  rapporter  quelques  exem- 
ples delï^  phthisie  pulmonaire  qui  a  succédé 
aux  éruptions  exauthématiques;  nous  avons 
aussi  rapporté  quelques  heureux  traitemens 
qui  ont  prévenu  celle  triste  terminaison. 

Cet  article  eût  été  infiniment  plus  long,  si' 
nous  avions  voulu  détailler  tous  les  exemples 
de  celte  espèce  que  nous  avons  pris  la  peine 
de  recueillir,  étant  extrêmement  frcqiiens , 
et  qui  le  sont  bien  encore  davantage  depuis 
les  guerres  causées  par  la  révolution  ,  ou  qui 
en  sont  la  suite. 

Je  dirai  cependant  encore  qu'on  a  vu  des 

'  abcès  dans  divers  endi'oits  de  la  surface  du 

corps,  tarir,  soit  naturellement,  soit  par  un 

mauvais  traitement,  et  donner  bientôt  lieu  à 

la  phlbisic  pulmonaire.  Qu'on  prenne  donc 

garde  ds  ne  point  fermer  prouiplemenl  les 

cautères,  surtout  ceux   qui  fournissent  une 

abondante  suppuration  et  qui  sont  anciens. 

.  Il  est  aussi  très-dangereux  de  supprimer  de 

■  grands  vésicatoires.  La  unlure  succombe  plus. 


ou  moins  vite  si  on  ticdI  à  lai  fermer  les  Toie» 
par  lesquelles  elle  se  délivre  àes  malières  dé- 
létères qui  ta  nioleslent;  bientôt  elles  affectent 
le  poumon  et  donnent  lieu  à  la  phlhisie  (i). 
Les  diarrhées  anciennes  supprimées  on!  été 
suivies  de  la  luême  maladie  :  i'en  ai  vu  un 
exemple  fâcheux:  dans  une  dame  qui  éppo 
voit,  depuis  plus  de  vingt  ans ,  un  dëvoîa 
meut  très- copieux  presque  tous  les  joun 
elle  crut  pouvoir  le  supprimer ,  et  elle  sw 
dressa,  à  cet  effet,  à  un  médecia  três-offi 
cieux,  qui  lui  fit  prendre  iong-temps  de  l'ea» 
de  rabel  à  haute  dose,  dans  une  décoclioo  de 
grande  cousoude  et  de  plantain.  Le  dévoie- 

(l)  {Noie  du  tradacUur  italien.'^  Il  ne  survient  que 
trop  souvent  de  celle  maaraise  pratiqua  des  msUdiet 
chroDÎques  de  poitrine  ,  des  cacbezies  (]tii  d( 
traiter  d'aborâ  par  l'ouverlure  des  éinonctoîreï  ( 
avoioui  été  supprimas.  M.  Portai  ceconnolt  avec  r 
l'utUilé  des  cautères  daoi  plusieurs  espèces  de  pbihifi 
Ou  doit  s'étonner  que  ce  moyen  efficace,  emplc] 
pendant  long-temps  par  les  plus  célèbres  médecintj 
notamment  par  Hippoerate  dans  les  maux,  de  I 
rebelles, dans  les  opiilalmies,  dans  les  gouttes  s< 
dans  les  donUars  opiniâtres,  soit  sï  négligé  par  1 
médecins  de   nos  jours. 

Réponse  de  l'auteur.  Oo  tombe   à  Puis   duit  1 
incouT^nicnt  couirairo. 


lueDt  dimioua;  il  cessa  eoËQ  :  alors  la  malade 
maigrit  ;  il  lui  surviot  de  la  toux  ,  et  daas  peu 
elle  eut  tous  les  symptômes  de  la  pbthisie 
pulmonaire  dont  elle  périt  (i). 

J'ai  vu  un  autre  phthisique  qui  croyott 
pouvoir  attribuer  Ja  cause  de  sa  maladie  à  la 
suppressioû  d'une  copieuse  sueur  des  aisselles 
qu'il  avoit  éprouvée  .pendaot   long  -  temps. 

(l)  (Noie  du  traducteur  italien.)  Oa  ne   peut  pas 
contester  l'imprudence  du  médecin  qu!  conseilla  ua 
glyptique  trop  irritant  dans  une  diarrhée  très-rebelle. 
,   11  devoit  cominenceT  par  des  asirtngens  plus  doux,  et 
.  a,TïWeT graiiatiia  aux  plui  actifs  ;  mais  je  no  crois  pas,  . 
avec  M.  forçai ,  fjui  ne  elle  ce  fait  que  pour  appuyer 
opiuion  ,  (|u'on  doive  les  abandonner  à  la  nature. 
'  Le  cours  de  ventre ,  dît  Zimmermaa ,  Tillustre  auleu 
màe  l'Expérience   en  Médecine,   tom.  111,   sect.  X, 
■p.  ii<^,  peut  souvent  être  utile,  mais  il  dénote  toujnur» 
e  quelconque.  Je  tioia  dans  des  personne*  /lypo- 
^fo^idriaquiiM  et  hiitiriqaee  des  diarrKéns  tréa-ancienrtes, 
que  des  médecins  regardent  comme  un  bienfait  de  la 
nature ....  Elles  dépouillent  le  corps  ds  nutrition ,  oûn-_ 
iument  Ut  forcée,  et  dàyieaneat  une  nouvelle  cause  non 
moins  inléreasanle  et  non  moing  rebelle  que  la  mala- 
die dont  ellaa  n'éloirnt d'abord ipian  effet, 

^Réponse  de  l'auteur.)  Je  ne  dis  pas  que  tous  les 
dévoiemens  doivent  être  abandonnés  à  la  seuls  nature; 
mais  celui  dont  je  douus  l'exemple  devoit  l'ètie,  du' 
I  moins  pendant  ijueltjue  letnpsÉ 


pies  de  phtbisies  qui  sont  surveaues  aprèi 
excrétions  arrèlées  (i);  les  loupes  même 
caille  interne  peuvent  être  considérées comi 
une  espèce  de  dépôt,  d'une  humeur  saral 
dante  et  viciée,  qui  se  l'ait  dans  le  tissa  celli 
laire,  souvent  inimédiatcmeot  sous  la  peai 
des  phtbisies  sont  survenues  après  l'extiri 
tioadeces  loupes;  j'en  ai  vu  un  exemple  daj 
un  ecclésiastiquequis'en  fit  extirper  une 
cienne  et  aussi  grosse  que  le   poing ,  qir'H' 
portoit  au-dessous  de  l'oreille  droite,  corres- 
pondant à  l'apophyse  mastoïde.   L'opération 
parut  heureuse  ;  mais,  trois  mois  après ,  le 
malade  maigrit,  toussa  et  termina  par  oionrir 
phthisique.  Lorry  a  également  vu  survenir 
la  phthisie   après  rexlirpalioa    d'une  loope 
placée  sur  (a  tête  (2). 


(t>  Plusieurs  Toîs  la  phLhùie  pulmonaire  a  été  clia 
les  Terames  U  soîie  raaTbeureuse  de  la  suppression  do  1 
fleurs  blanches,  ou  d^iine  l'encoirbee  de  diverse  di- 
lure;  j'en  ponrroîs  rapporter  dca  ciemples  ,  et  Radia 
en  a  aussi  cité,  qu'il  n'est  pes  inuiile  de  rapprochei 
de  cens  que  j'ai  recueillis  ;  ce  praticien  dît  que  des 
femmes  jeuDCs  sojit  mortes  de  ta  plitliiaie  pulmonuic 
ponr  avoir  scpprîraé  des  fleurs  blanclies,  tjui  ue  In 
iiieommodoient  pas ,  pir  des  bains  alumineax.  Raulin, 
de  la  phlliisie  pulmonalie,  t.  II ,  p.  35o. 

(3)  De  morbis  cittaneis ,  p.  627. 


Od  voit,  par  ces  exeu^ies ,  que  la  phtliisie 
peut  survenir  après  des  excrétions  arrêtées ,  la 
inaliùre  morbiflqiiereiluaQt  ailleurs,  trëssou- 
Tent  sur  les  poumons.  Nous  avons  alors  fait 
çonnoître  leselTets  des  diverses  maladies  de  l* 
■2>eauqui  oot  terminé  par  .affecter  le  poumon; 
vous  ne  ferons  que  rappeler  ici  ceux  qui  sur- 
viennent après  des  écoulenieos  vénériens  im- 
prudemment arrêtés,  et  dont  nous  parlerons 
■illeurs  (i). 

Nous  pourrionsrapporter  d'autres  exemples 
le  métastase  et  plusieurs  par  suite  de  contre- 
::oups  qui  ont  été  également  suivis  de  la  phthi- 
iie  pulmonaire;  mais  comme  le  résultat  seroit 
le  même,  dous  les  passerons  sous  silence  pour 
n^tre  plus  succincts.  Qu'il  nous  suffise  seule-  ' 
aneut  (te  faire  observer  que  parmi  les  métas- 
tases sur  le  poumon  qui  ont  été  observées, 
«elles  du  cou ,  des  bras,  des  aisselles ,  sur  ce 
^fiscère,  sont  le  plus  fréquentes;  et  il  sufBt, 
Jpoor  en  connoître  la  cause  ,  de  considérer  les 
«.-ommunications  du  tissu  cellulaire  de  ces  par- 
lies  avec  celui  du  poumon  ;  la  voie  de  comniu- 
»  "fcicatiou  est  courte  et  facile  ,  ce  qui  fait  que  la 
matière  de  l'enflure  ou  des  tumeurs  du  cou 


i 


(i)  Voyei  l'art,  phlhisie  -veiiéricnne. 


(  35^4) 
et  des  extrémités  supérieures  ,  y  reflue'facile- 
meal,  d'où  résultent  des  phthisies  par  métas- 
tase. Nous  en  avons  rapporté  des  exemples 
dans  cet  ouvr:ige  ;  et  si  l'on  en  vonloit  trouîcr 
.  d'autres  de  ce  ^enre  qui  ne  nous  paroissenl 
pas  moins  curieux,  on  pourroit  consulter  ce 
qui  a  été  déjà  dit  sur  ce  sujet  dans  celui  de 
Lieulaud  (i).  On  trouvera  encore  plus  bu 
un  mémoire  sur  les  communications  des  ex- 
trémités supérieures  avec  le  ponnaon,  «joe 
nous  avons  In  à  l'Académie  des  sciences,  fl 
que  nous  croyons  nécessaire  de  réimprîmet 
dans  cet  ouvrage. 

Il  est  peut-être  inutile  d'ajouter,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  lemeilJeur  desremè' 
des  contre  ces  pblhisies  par  métastase,  est  le 
vésicatoire  ou  le  cautère  (2).  Le  premier  est 


hi&toriquc  et    pralique,^! 
I,  art.  du    tissu    cellahire, 


(1)  Voyez  1', 
Doiij  Hvam  pu 
p.  36o  e[  36i. 

(a)  {Note  du  traducteur  allemand.')  Les  moyens  soi- 
disant  (lerivans,  tris  que  vcsicaloires ,  ftonlauellfi, 
mosa  et  setons ,  sont  extrêmemciit  «llîc«ccs  dam  la 
phihUie  pulmonaire. 

Il  est  seulement  dommage  qu'on  ne  soit  pas  encoit 
parvenu  à  déterminer  les  cas  où.  leur  eni)>1oi  ti 
efiîcace  on  nuisible  i  car  il  est  certain   qu'outra  le  bra 
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d'abord  préférable,  parce  qu'il  agit  plus  vile; 
■on  a  ensuite  recours  au  cautère  pour  laisser 
une  issue  libre  à  l'humeur  inorbifiqiic;  mais 
les  vésicatoires  doivent  être  promptement  ap- 
pliqués pour  produiredes  eflets salutaires;  car 
«i  OD  attend  ,  pour  les  mettre ,  que  l'iiumeur 
ait  reflué  sur  les  poumons  et  eu  ait  altéré  la 
texture  ,  leur  usage  devient  inutile  ;  il  s'est 
formé  alors  un  cautère  intérieur  que  les  exu- 
toires  externes  ne  peuvent  tarir:  si  le  malade 
est  réduit  à  un  grand  degré  de  foiblesse  et  de 


Ii9:ige  qu'on  ca  fait  dans  les  afFeclioas rhumatismales, 
psoriques ,  par  métasiflse  et  par  s^mpnlhie  ,  on  s'en  est 
aei'vi  avec  beaucoup  de  succès  dans  d'autres  cas  de 
phtliisÎB  pulmonaire  ,  et  quelquefois  d'une  manière 
■miiirique.  On  irouTe  à  cet  égard  beaucoup  d'expé- 
rieaces  favorables  cIice  les  écrivains.  Pouteau, œuvres 
posthumes,  a.'  vob,  recbm mande  surtout  Jes  vésicatoires 
et  mosa  dans  les  cas  ci-dessus  cités.  Leniin  ra^iporte 
âan.1  ses  esccllens  (  Beytrâgen  zui-  aaaiibenden  Artzaei- 
wissenschaft }  ,  quatre  exemples  de  plilliisiea  pulmô- 
nalies  daas  lesquelles  on  obtint  beaucoup  de  succès 
de  l'application  de  frontanellea  sur  la  poitrine.  Voyez 
J'ioucqttet ,  article  phihisic. 

(  Réponse,  de  l'auteur.  )  On  a  déterminé ,  et  dans  est  , 
«uvrage  même,  un  ti-és-grand  nombre  d,e  cas  ofi  1» 

utoires  conviennent ,  ainsi  qne  ceux  ai\  ils  ne  eu 

nncnt  pas,  ou  sont  mâme  auisîLiles. 
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maigrear,  on  accélère  sa  raioe  par  leseiu- 
toires;ceségoùts,  en  donnant  issue  àrbouneur 
nourricière  ,  Duisenl  bien  plus  qu'ils  ne  som 
utiles  parle  peu  d'humeur  aJorbi£que  qa'ik 
évacuent. 

C'est  dans  ces  cas  suFlout  que  le  moxa  peBt 
être  utilement  enaplojé  :  reinède  vériuble- 
raeat  e£6cace  en  divers  cas ,  pour  détouiner 
au  dehors  de  la  poitrine ,  des  fo^'ers  de  soy- 
puralion.  J'ai  recouru  au  moxa  plusieurs  Toit 
avec  succès ,  dans  les  cas  de  phtliisie  déjl 
annoncée  par  ses  premiers  symptômes  et  entre 
métastases  ,  sur  madame  du  Cambart.  L'o|)é- 
ration  fut  faite  par  M.  Loustoneau ,  premier 
chirurgien  du  malheureux  Louis  XVI.  Je 
pourrois  citer  d'autres  heureuses  guérisom 
par  la  méoie  méthode. 

L'usage  des  sudoriËques  peut  être  aasH 
très-salutnire;  mais  iliaut  proportioonerlear 
intensité  à  l'état  du  malade;  il  lui  seroit con- 
traire s'il  avoit  une  forte  fièvre  et  s'il  éloit 
maigre  :  on  pourroit  être  assuré ,  dans  ce  cas. 
que  les  sudoriliquesaugmenteroieatJespaHiie 
et  l'irritalioD,  et  bien  loin  de  procurer  l'ei- 
puision  d'une  humeur  morbifique,  ils  t'y 
opposeroieot  en  augmentant  l'érétisme  do 
solides  et  l'altération  des  humeurs;  les  plus 


(33-7) 

doux  sont  les  infusions  tbéiformes  de  tilleul, 

Ide  capillaire,  de  sureau,  les  sucs  des  plantes' 

Ide  bourrache;  avec  !e  sjrop  de  squioe,  ou  de 

<afras,  si  on  veut  augmenter  leur  action  ; 

I  on  pourroil  encore  aider  l'effet  de  des  remè-, 

l  des,  si  on  les  croyoitinsulïisans,  par  les  tisanes  . 

des  bois  sudoriBques,  par  Les  piUulesaDlin)o-'> 

niales,  et  par  les  remèdes  vulgaii^mentccmnns 

sons  le  nom  de  balsamiques,  mais  impropre?^ 

ment  ;  par  les  bouillons  de  vipères  et  d'écre- 

-visses  rendus  plus  ou  moins  toniques;  mais^' 

je  le  répèle,  il  Tant  prendre  garde  de  ne  paa^ 

nuire  par  de  pareils  remèdes  réuois  aux  su-. 

dorifiqiies  intenses.  On  peut  faire  entrer,  dans* 

le  régime,  les  boissons  adoucissantes,  telle»' 

«jue  l'eau  et  les  bouiltoosde  grenouilles  :  ceux' 

de  tortue  et  les  laitages,  seuls  ou  coupés  a*eq^' 

l'eau  seconde  de  cbauE ,  ou  plutôt  avec  une,-] 

eau  de  cliaux  mêlée  à  une  très-grande  quantité 

d'eau  pure,  pourroient  trouver  ici  une  beu- 

.rense' application  (i). 


(i)  J'ajouterai  que^  sou»  prétexte  de  i-appeler  à  U 
>eau  des  érnptionn  qui  avoîent  disparu ,  uu  di*  dissi-  \ 


jer  leg  douleurs  rhumalisiiiHles,  ou  s 
iujets  qui  coiuinengaieal  à  en  éproi 
on  a  coaseillé  ds  mellre   de  teia 


maigreur,  on  r 

toires;ceségr 

nourricière 

utiles  par  ' 

évacuesl  ^^  j^ 

C'es»  ^vTinlage  de  pareila  \imM,«| 

être  •  j  ^  les  msladn  en  oM  ht  flft! 

mer  -  I  l 

,  i^lutaires  à  quelque  tempéralure  qu^iU  g 
_^^  que  quelques  iBetlecnu  lél^hres  en  aie! 
^^neiii:  recommandé  l'usag?  ,  tels  que  Sd 
jfc  Ziie^es ,  ifïfrttaild^s  ,  FàuijUél ,  dans  ces  i< 
f^fs  ;  il  est  vrar  que  ces  rtiéjecing  voirloicntll 
ariiidcs  fÎMeni  M3^  Ae  quekjwes  boÎMoiri  à 
^t  célébré  Ui  heureux  efteil  ipendaat  qu'ils  i 
Jass  ces  liaios  de  terre  (  i }.  Nous  ne  irou 
plus  long-temps  sur  un  pareil  sujet. 
Iiieii  se  repaître  de  chimères  ,  que  de  vuuloir^ 
noitré  dafis  ces  boins  de  terre,  un  remède  c 
si  grand  tttil  que  7a  phlliisîe  pdfmoDaii^. 


(1}  CoLcftê  d*  Santi ,  ii-ji , 
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toaacan  qn'vn  achrvoit  de  remplir  avec  diiMnbin 
cbaud  I  ou  avec  du  aalile  preujue  biûdaot  ^  *JaJ 
qu'on  dit  avoir  relire  du  Icls  ciTels  des  pareils  h»m 
de  sable  dans  des  riv'agcs  de  ta  mer,  ou  des  rii'é- 
rM,  i^cliauflî:  par  les  rayons  du  sulcil  ^  mais  biïa 
loin  il'avotr  retiré  de  l'avantage  de  pareils  bmiia  ,  soit 
de  ion ,  on  de  Mbie ,  -tu  malades  en  ont  èxé  pitfs  tn- 
commadsi. 

2«  ne  crois  puqoH  plifs^*«  U«itainf  tklarre  wmlm 
jamais  salutaires  à  quelque  tempéra  titre  qu'iLa  stient^ 
malgré  que  quelques  iut:(li?cia:i  lélèhresen  aicu 
liressémenl:  recommandé  l'usagi?  ,  tels  que  Solnna, 
jye  ï.ucquea ,  Ifernarides ,  Fàùgu^t ,  datis  ces  dernier 
temps  :  il  est  vrat  que  ces  m&jtecitls  rdulatmi  que  \e 
maJditcs  fiMeiit  «sage  da  tfoékfuts  boisMii*  àoM  il< 
oBt  cëlébré  1*9  heureux  eiTieU  pendi^Hi  qu'il*  éloivil 
dans  ces  baius  de  terre  (i).  Nousnc  o>7hs  arréteronsp 
plus  long-iemps  sur  un  pareil  sujet.  £»  yéritê) 
bien  se  repaître  de  cbiinëres  ,  que  de  vouloir  reoo*- 
noîtré  dans  ces  bains  de  terre,  un  remède  coiifrtu 
si  grand  mat  que  la  phlhisie  ptitmonaire. 


(i)  CacttI»  dt  Santi,  \•}^h ,  w.oU  de  n 
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AttïICLÊ   T' 


De  laPhthisit  catarrhale. 

Mt>.ii>i    i'>  stb   on .  ;ii-i 

,.,.1.  .M.'o"'.b   ^;-.3':       . 

"îÔÉIVÊRTtJRES  DÉS  CORÏ*! 

''aji  CtotnJniïttè  ÏWriiilè  tt*fefiVin5n  trente, anf  t 
«voit  été  trfes-Snjerte  à  rfés  rfjunies  ca- 
itawhèoX;  lifièvte  finit  pafs'y  joindre  avec 
un  crachement  de  saog  et  une  grande  ailuculte 
■de rêSpifet.EllenevonlOrtjiliïiâis  consentir  àla 
«aignée;  ses  tëgleàse  Supprimèrent,  et  il  Itii 
-surrint  une  douletir  teifs  le  làrytix  :  le  son  de 
sa  voit  fiit  d'abot^  digu  et  éhsuîtç  ra'uqiie. 
•I^toalade  ne  pouvoiitfoutetdesôiiràgeineBt 
idans  aacttW  position  ;  die  respiroit  égale- 
tBfnii  avec  peine,  soit  qu'elle  re'stat  couchép 
dans  sent  lit ,  soit  (Ji/elle  ffil  levée  ;  ce  ii'^toit  | 
e«e  lorsqu'elle  teooit  sa  lélë  inclinée  vers  la  i 
peifrioe  que  sa  i-espitûtiôn  étoit  un  peu  moias  f 
gênée;  son  pouls  étoil  serré   et  fréquent  :  1 


(  51o  ) 
elle  mourut  vers  le  sixième  mois  de  sa  mi- 
ladie,  sans  avoir  éprouvé  ni  sueurs  remai^ui- 
bles,  Dt  dcvoiemeut  colliquatif. 

L'ouverture  de  son  corps  à  laquelle  j'assis- 
tai,  fit  voir  que  le  siège  de  cette  maladie  état 
dans  le  larynx,  et  dans  la  trachée  •  arlèrt 
La  tuecubrine  mterne  de  ce  coDduit  étint 
Touge  et  couverte  de  coacrétioDs  qui  bon- 
cboieDt  uue  partie  do  caoal  aérica  :  on  tk 
observoit  deux  dans  le  larynx  qui  étoieol 
beaucoup  plus  grosses.  La  substance  du  poD' 
mon  éloit  saine  ;  ses  vaisseaux  paroissoienl 
seulement  un  peu  plus  remplis  de  sang  qu3t 
□elesontordinairement.  L'oreillette  droit^jl 
cœur  et  le  ventricule  droit  conteDoient  awi 
beaucoup  de  sang. 

On  pourroit  rapporter  d'autres  exemples 
quiprouveroient  que  plusieurs  personnes  sonl 
mortes  d'abcès  et  d'ulcères  formés  dans  le  la- 
rynx, sansavoir  éprouvé  aucun  des  symptômes 
delapbtbisie  puln:ionaire;niais  il  est  fréquent 
de  voir  cette  maladie  succéder  aux  affeclioM 
du  larynx  et  de  la  trachée-artère,  parce  qu* 
les  poumons  finissent  par  s'affecter  (i). 


(i)  Voyei  divers  exemples  de  t 
//inor.jnat.  Med.,tib.  II. 


Qeate.  Lieuitmi, 


(Sir  y 


OBSBRVATIOH     II. 


Ud  homme  de  cinq»anle-cÏDq  aos,  d'uae 
forte  constitutioD  ,  mais  très-souveat  exposé 
aux  catarrhes  et  à  l'enrouemeot ,  lomhe  daos 
une  fièvre  conlioue  ;  il  tousse  fréquemment 
et  sa  voix  s'éteint  presque  enticremeat.  Au 
commencement  de  la  maladie,  les  crachats 
sont  abondans,  épais  et  sordides;  le  quator- 
zième jour ,  la  fièvre  aiguë  parut  dégénérer 
en  une  fièvre  tierce.  Le  malade  reste  douze 
jours  dans  cet  état,  après  lesquels  il  survint 
des  redoublemens  précédés  de  frissons.  Il  n'y 
avoit  plus  de  douleur  à  la  poitrine  ;  sa  respi- 
ration étoit  libre;  le  malade  pouvoit  facile- 
ment se  coucher  sur  l^m  et  l'autre  côtéj  la 
fièvre  avoit  diminué,  et  l'on  concevoit  d'heu- 
reuses espérances  de  guérison  ,  lorsque  le 
malade  termina  sa  carrière  par  une  mort 
presque  subite. 

On  trouva  da'ns  la  vésicule  da  fiel  une  coa- 
crétion  pierreuse  de  la  grosseur  d'un  oBuf  de 
pigeon  ,  et  il  n'y  avoit  pas  une  goutte  de  bile 
liquide.  Le  poumon  droit  étoit  squirrheus  et 

kren^li  de  tubercules  purulens.  (  Lieulaud,. 
fiist-,aaat.meéi.,iib.ïî,  sect.L,obs.  232.) 


(54fl) 


of^E^T^Tiûj^  m- 


Uajeupeboaimçdeyigg^t-miaQ5,qv>ip'itT9it 
jamars  eu'  d'autres  maladies  4^  poitrine  ,  que 
quelques  rhumes  en  temps d'hiyer,  fut  3tUqi>é, 
sur  la  fin  de  l'été ,  <i'>*nç  tOHJt  considérable 
avçc  embarras  dans  la  poitrine  et  grande  dif- 
ficulté de  respirer.  Les  crachats  étoieol  ua 
peu  abondaos ,  et  la  roalière  expectorée  éloit 
glutineuse.  Cette  excrétion  fat  au^nieatëe  pu 
l'usage  des  remèdes  légèremept  incisifs;  le 
malade  se  trouvoit  déjà  un  peu  souUgé,lori' 
que  spn  état  commença  ^  «mpirer  de  jour  CQ 
jour;  les  soupçons  que  l'on  avott  eus  d'abord 
sur  la  formation  d'une  vomiq^e  ne  tardèrent 
p^sàêtre  confirmés,  car  il  surviet  des  frissoDS 
avec  une  fièvre  hectique,  et,  bientôt  après, 
uqeexpectpratioii  fréquente  et  copieuse  d'une 
matière  purulente. 

Les  balsamiques  les  plus  doux  dont  on  fit 
usa^e ,  les  détergens  que  l'on  composoit  avec 
rdiban,  la  mirrhe,  la  garcocole  (i),  la  con- 


(i)(No(«  fit*  irtvluchw  italien.)  La  HreocftlcaDU 
pmcf0  mifcrçndtafoiiif  n^rdalU  ,  aeumi/fctti»  ,  Lînn., 
est  une  gom^iQ  combiaée  «vt^c  qaeli^u»  p«rti£fi  rw- 
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serve  d'hjsope  et  de  lierre  teireslpc,  la  diète 
l»lunclie  à  laquelle  on  mit  le  malade ,  ne  pro- 
.duiïirent  aucuti  effet  ialutaiie.  La  maigreur  ,! 
uug'iueQtadeiour  en  j'our.Ilsurviiitdes  sueun  ' 
nocturnes,  que  nul  remède  ne  put  arrêter  ,  et 
une  diarrhée  coUiquative  emporta  le  malade 
Içn  peu  temps. 

,   .  A^^nt  ouvert  la  poitrine,  oa  remarqua  UDe^ 
adhérence  tuès-intime  entre  les  lobes  du  poU' 
mon  droit  et  la  plèvre.  On  trouva  le  poumoa'j 
tellement  rongé  par  le  pus,  que  l'on  ne  voj'oit  ,| 
partout  que  des  sinus  considérables;  en  un  j 


.iM^usefl  ;  on  la  recueille  en  Perse  cl  en  Arabie  :  elle 
.(El  eti  larniei  ou  pu  masse  friable  ;  sa  couleur  est  d'un 
blani:  tirant  aur  le  Jaune  et  le  rou5Q ,  quelqties-unea 
.  btanc  lucide;  elle  a  peu  d'n- 
cralement  douce  et  iniipide, 
amère  ou  d'une  âcrelé  désa- 
la sarcocole  ne  se  prescrit  que 
trËs- rarement.  Les  anciens, et  parliculitrement  Mesae, 
la  cro^otcnt  IrËs-ulile  pour  diviser  la  pituite  et  tes 
autres  liuineiirs  du  cerveau,  des  nerfs,  des  jointures, 
den  poumons.  Seroeder  la  croyait  treB-boniie  dans  les 
fluxions  et  lei  taelies  des  yeux,  en  la  faisant  dissou- 
dre dans  du  lait,  et  en  coupant  cette  dissolution  av«c 
ide  l'eau  de  roses.  Galieit  ta  regarde  comme  Irès^Tin- 
liigetise  pour  mondiCer  et  consolider  les  blessures. 


elquefois 
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mot,  tout  le  poumon  droit  n'étoit,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  ulcère  sinoeux.  Le  po«- 
moii  gaucbe  avoit.à  la  vérilé,  ses  lolïes  trfel 
distÎQCts;  mais  ilétoit  très -adhérent  à  laplévi 
et  le  pus  l'avfiit  tellement  rongé  dans  sa 
partie  supérieure,  que  l'on  poiivoît  lrësJ«€i- 
lement  enfoDcer  ta  main  dans  le  creux  qu'il 
avoit  formé.  (Hasenorhl. ,  hist.  morb.  epid., 
obs.  10  ). 

OBSERVATION      IV. 


Un  cWrnrgien  delà  rue  des  Grands-Augns- 
tins ,  M.  Fabas ,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
d'une  coastilulioD   irritable,    maigre,  avoit 
éprouté  plusieurs  aflections  catarrhales  pen- 
dant divers  hivers,   et  contirinoit  de  sorB 
pour  voir  ses  malades,  quel  temps  qu'il  fîtl 
fut  atteiot  enRu  d'uue  toux  violente  et  pw 
que  conlioue ,  soii   leirit  devint    jaune, 
urines  Irès-rou^es  et  rares,  un  peu  ti'enUui 
aux  jambes;  i'orcé  de  garder  sa  chauilire,' 
m'appela  :  la  dlfficultc  de  respirer  et  t'oil 
pression  qu'il  épronvoit  me   dcterminèrei 
à  lui  faire  mettre  un  vésicatoirc  sur  la  narl 
antérieure  el  inférieure  de  la  poitrine;  ieC 


prescrivis  les  sucs  dépurés  de  cerfeuil ,  de 
bourrache  el  de  cressoo,  â  la  dose  de  six 
onces,  avec  uae  demi-once  d'oxymel  fcilH-»  . 
tique  ;  une  once  de  syrop  d'érysimiim.  Ces 
sucs  furent  divisés  en  deux  doses  que  ie  ma-i 
iade  prit  à  quelques  heures  de  distance ,  dans  f 
la   matinée.  Il    usoit   dans   la  journée  d'une  ■ 
Jboisson  adoucissante  avec  le  syrop  des  cinq  ' 
racines    apéritives.   Ce    traitement  continné 
CDviron  dix  à  douze  jours,  fut  suivi  d'une  ■ 
grande    évacuation  d'urine  ;  les  jambes  n'é- 
taient pas  odémateuses ,  el  le  malade  respi^  » 
roit  beaucoup  mieux.  Mais  presse  de  sortir  ■ 
,  pour  aller  voir  ses  malades,  et  qui  l'étoient  *| 
moins  qu'il  ne  l'cloit  lui-même ,  il  retomba 
bientôt.  Il  me  fit  appeler,  et  je  le  trouvai  plus  •  I 
enflé  que  jamais  ;  les  urines  éloient  presque  *■ 
supprimées,  très-rouges;  ses  cracha ts  étoienl  • 
muqueux,  avec  des  stries  de  sang;le  malade  "1 
éprouvoit  des  quintes  de  toux  suivies  d'une  y 
espèce  de  suffocation.  Frappé  de  sa  situation ,  • 
il  se  fit  percuter  plusieurs  fois  la  poitrine  ,  et  •■ 
jusque  dans  les  derniers  tiiomens,  pour  savoir  i 
eî  elle  résonnoitbien  ,  ou  rendoitun  son  clair, 
comme  une  poitrine  réputée  saine,  ce  qu'elle  < 
parut  faire  plusieurs  fois  ,  el  Iranqudlisait  le 
malade.  Cependant  la  ficsre  lente  s'établit, 


rt^odHant  tow  \ef  som  ;  des  sueurs  daotU 
Q]9luiée ,  le  dévoiement,  et  le  malade  périt 
da  la  phibisie  puloiouaire. 

Son  corps  fut  uuvert,  £t  l'on  trouva  let 
pournoDS  eMrèmeiuent  engorgés  ,  gonflés  eo 
div«rs  endroits  et  pleins  de  concrétions;  la 
cavités  de  la  poitrine  contenoient  beaucoup 
d'eau  linioneusË  et  rougeûtre-  Oa  ne  peol 
croire  que  les  engorgemens  des  poumo» 
n'&:(istassent  depuis  long -temps.  Mais  saos 
doute  quç  les  épancbemens  dans  les  eavilà 
pectorales  ne  se  sont  faits  qu'ea  les  deroien 
nooieiis  de  la  vie. 

TRAITBMENS  HEUREUX 

OBSSftTATlON    (A). 

M.Ie  comte  deMerle.anclen  ambassadeur  es 
Portugal,  futalteint, au  commencetnentde ITii- 
Ter  de  1785,  d'un  léger  rhume,  auquel  ilStpn 
d'attention.  Contionanl  d'aller  dans  le  monde, 
comme  à  son  ordinaire ,  il  faisoit  toutes  lei 
semaines  des  vojages  à  Versailles.  A  ce  rhume, 
il  se  joignit  un  peu  de  gène  dans  la  respira- 
tion ;  les  urines  furent  moins  aboodanles  et 
un  peu  plus  rouges  :  bientôt  Al.  de  Merle  eut 
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peine  à  soutepir  une  copyçrsalÎQn  ,  non  seu- 
lement parce  qu'il  éproiivûii  d*:  fréqi^eBtB» 
quinles  de  toux,  mats  encore  parée  que  sa 
vyix  devenait  ruaqne ,  et  enfin  qtl'ellt;  s'jjffùi» 
4>li$5pit  au  ppinl  de  s'éteindr«.  i^p  vj^age  te 
bouf&t,  les  pied$  se  tuméfièrent,  le  nialadç 
ne  pouvoit  rester  dans  spn  Ut  san^  être  obligé 
de  se  lever  ,ou  du  rooinsdes'y  tçnir  wssis.  La 
£èvrç  syrviut;  elle  fut  continue,  et  redou- 
bloit  (0U5  Içs  soirs  :  1»  toux,  qui  avoil  éli 
ïong-leiïips  sèche  et  avec  des  quintes  effroya» 
bifi?  ,  surtout  pendant  le  redoublement  de  la 
fièvre  ,  l'ut  suivie  d'une  expectoration ,  d'à-» 
bord  salivaire ,  mêlée  de  sang:  ;  elle  devinj 
^muqueuse ,  gluaute,  quelquefois  blyncbâtim 
et  squvent  grisâtre ,  comme  du  pus ,  avec  do) 
stries  sanguinolentes  :  cependant  lu  fîèvrQ 
conlinuoil  et  redoubloil;  le  malade  éprouva* 
à  lu  suite  de  ces  redoublçmens ,  d'abord  ds 
la  raoiteur;r  et  enSn,  après  d'autres  redgy^ 
blemeos ,  de  la  sueur.  Cet  étal  dura  pIusieuF»  i 
semaines  :  M-  de  Merle  maigrit  considérable^ 
ment  ;  enfin ,  son  état  étoit  tel ,  qu'il  avoit  ton»  ■ 
les  signes  apparens  d'une  phlbisie  cfttarrhalu  j 
confirmée  ,  el ,  par  conséquent ,  qu'on  devoît  1 
avoir  peu  d'espérance  de  le  voir  rçïenir  à  1»  I 
^anté. 
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Le  traitement  de  cette  maladie  ne  laîssoit 
pas  que  de  présenter  de  la  difBcnlté  :  d'an 
côté,  je  Toyois  qn'il  y  avoit  une  pléthore  un- 
guîne  bien  marquée ,  le  pouls  étant  irês-plein; 
cl  de  l'autre ,  que  le  malade  avoit  des  signes 
précurseurs  d'une  bjdropisie  de  poitrine ,  lels 
que  l'enflure  des  extrémilés  ,  la  diminution 
des  urines  et  1  oppression. 

Je  pensai  que  celle-ci  était  une  suite  de 
l'engorgement  du  pou  mon,  en  partie  sanguin, 
et  qu'il  iailoit  commencer  par' le  diminuer 
par  la  saignée  du  bras.  Celle  saignée  ne  suCGl 
pas;  je  fis  meltre  des  sang-sues  à  t'ânos  ,  ponr 
exlraire ,  par  ce  moj'en  ,  envirou  deux  patelles 
de  sang  :  l'oppression  diminua  coosidéraUe- 
nieut,  les  urines  devinrent  plus  abondantes 
il  n'y  eut  plus  aulnnt  de  sang  dans  les  ci 
chats;  ils  ne  fureut ,  dans  quelques  joui 
qu'un  peu  saoguinolens.  Le  malade  pat  resl 
plus  long-temps  couché  horizon  talemeol  dans 
son  lit;  il  dormit  quelques  heures  d'un  som- 
meil plus  ou  moins  entrecoupé  ;  la  toux 
toit  plus  aussi  fréquente  ;  la  voix  étott 
forte,  moins  rauque  :  cependant,  comi 
lorsque  le  malade  parloit,  il  lui  snrvei 
quelquefois  des  quintes  de  toux  violentes 
lui  conseillai  de  parler  le  moins  possible, 


les, 
stefl 


qu'il  exécuta  si  ponctuetlement,  qu'il  resta 
plusieurs  jours  sans  presque  dire  un  mot, 
parlant  plutôt  par  signes  et  par  gestes  ,  que 
verbalement.  J'ai  vu  peu  de  malades  aussi 
maîtres  d'eux-mêmes  que  l'a  été  M,  de  Merle  ; 
il  a  suivi  le  traitement  que  je  lui  ai  prescrit^ 
arec  un  courage  et  une  exactitude  bien  rares.' 
Pendant  les  premiers  jours  de  cette  malailie, 
il  prenoit  pour  boisson  les  lignes  adoucis- 
santes légèrement  nilrëes.  La  nuit ,  il  pre- 
noit quelques  lasses  d'une  émulsion  très-lé- 
gère ;  on  lui  donuoit  pour  toute  nourriture 
deux  ou  trois  bouillons  de  grenouilles,  et  au- 
tant,de  bouillons  de  veau  bjeo  légers  ;  on  lui, 
permit  un  peu  de  compote  de  fruit,  une  poiro 
crue,  quelques  grappes  de  raisin,  etc.;  îi 
prenoit  fréquemment  des  laveuiens  émolliens.''  ' 
Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  signe  d'inflamma- 
tion ,  le  malade  prit  le  matin  quatre  onces  dé 
sucs  dépurés  de  pissenlit ,  de  bourrache  et  de 
cerfeuil;  il  fallut  même  les  couper  avec  du  pétil- 
lait clarifié.  Ce  trailement  fut  continué  environ 
un  mois.  Les  accidens  delà  luaUidie  se  dissipe* 
rent,  et  M.  de  Merie  reprit  ses  forces.  Il  re- 
vint dans  le  monde ,  et  continua  de  jouir  d'une' 
bonne  santé  pendant  quelque  temps;  mais^ 
L    soit  qu'il  ne  la  soignât  plus,  soit  que  su  ma-^  < 
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ladie  lie  fiit  "pas  cniièretfient  détttiife , 
reparut  six  mois  aprfcs,  pfesqutf  avec  auiai 
de  violence  i^ue  Ia  premièfe  fois  :  difûcullà 
de  respirer,  cracheraftn!  de  sitrg  ,  éitHititSÛai 
des  urines,  loox  rréquente .  eic.  liii  traite- 
uflenlqui  avOTt  si  bieh  t*êoS»i ,  Fot  téhét-é;)! 
eut  le  oi^iue  saccès.  Je  crus,  de  plus,  pcraf 
ériter  l»  récidive,  de*oir  fai^e  «eUre  ufi  vé-' 
sîcatoire  au  bras  (t).  Je  prescrivis  H  saignée 

^M-^M'i-iii-^ '    ■      

(l)  (îitaCa  da  traducteur  italien.)  On  ne  doil  pu 
a'âtBilDcr  iéi  i-ccliuiea  qui  ari-ïyeni  dans  Ips  malaJi» 
dIn^H}<]ueicalBfl'frEttéy(Fe  tniiiritie,  (|UûiÇ|uêle  ififlaJc 
KÎt  pana  giii^i  pendant  queKfiKs  fneit.  D^ini  In 
Fuberoulas  surtaot ,  c«s  ei^ces  de  ithre  )Kmi  liitâ-fr)-' 

i'oil~il  piH  mieux  valu  (|u'iL  en  eût,  en  que  l^u«  sarlc, 
prévenu  la  récidive  ,  ou  cooseillaul  le  -réMcaldin  aur  U 
icilcs  plus  actifs  et  plut 
rque  de  légère  bouîU 
Jsns  ,  Jinsipideatiiaites  guériroienl  fédicatément  la 
Mtfl&k^a  irâ^-^gvaVe  dont  M.  de  Mrrk*  L-toh'^sqor? 
Malgré  \o\Aa  la  foi  qu'où  Jott  accorder  bm)!  tS\itM 
da  lu  nature,  à  U  siupliotis  Aie.  i^amèdes  ,  néatiidwM 
dans  ceUe  espèce  de  maladie  dont  pjirle  Fauteur,  Aa 
emploie  des  moyens  plus  énergiques  ,  pour  en  cinpè* 
àher  les  progrès,  et  pour  ea  lauilt ter/ s'il  est  pouiblc, 
la  curtf. 


partie  aftVcIce,  cl  quelqu< 
èlffciCc»?  Auroit-ll  dû  su 


(Mi) 
par  les  safa^-bocE  à  ftiAU>  'et  Yeti  6sf  téiié^r' 

l'appllcatio*  ^  à  quelques  dia(*nces  élot^nëest 
Je  malade  fiî  usage  des  eanx  solfuretises  de 
Sonnes ,  des  sncs  àépotéi  des  ptfrntes  chtctj-* 
TacKs,  des  esïtraits  des  iftémeft  plantes  pen-« 
daot  l'hiver,  des  boissons  iidoudMantes  lé^è' 
remeiit  diurétiques.  Avec  ce  iraîtement  et 
un  bon  régime  ,  il  a  recouvré  la  santé  la  plus 
parfaite ,  telle  qu'il  ne  s'est  jamais  mieux 
porté. 
Je  ponrroîs  rapporter  Jilusiësi's  autrti  oï>- 


cbme  de  M.  de  Herle  au  dér^tiu nJe  résientoirc  iraejî' 
n'oi  pM  fait  ftteltrr  daiif  sa  prtttâhré  t\a\aêie  de  pot* 
iriae  ^  et  non  à  la  JispoiitioR  du  matode  ,  et  b  Ir  mao''    , 
v«i»e  mantire;  maii  deTois-js  recourir  sa  vësicaloii^    l 
gnand^l'iolUminatioii  èlori  proiMiTicée  et   rciini<e  an 
eracheCncnt  de  lang  ,  et  de  plus  C[ue  lea  urïuea  élm-etit 
1  rares  et  q«'U  y  avoit  nn  ooitiniQML-imieM  d'«dènW«  .' 
.   aaxpicds?  Les  atloucisMiu  et  les  dinrèlnfues  raE'rftI'    , 
«himans  ne  aont-iU  pas  nieox  indiquM  ?  Enfin,  te  mii* 
Ude  gucrk  de  CstLe  première  maladie  ;  il  guérit  eo^ 
core  de  la  seconde,  m.iis  avec  des  inovenn  pins  aeilfiti* 
J/t  Fidirigo  oAe  mieux  aimé  Ti^plicalion  du  t  et  te  a- 
toire  RM-  la  paiiKne  qu'an  bras;  mail  eAt-Jt  été  pïu#  1 
efficace?  J'ai  prouvé  h  la  £11  de  cet  ouvrage  que  U  * 
camoHmicatioa  des  liras  avec  U  poitrine  étoil  pim 
directe  ,  eic. ,  cic- 
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servatlons  sur  des  maladies  semblables,  qu'ai 
a  combattues  avec  un  traitement  piestf 
égal  (i  ) ,  et  avec  le  plus  grand  succès.  J'e 
vu  aussi  plusieurs  autres  qui  ont  malheurei 
sçment  terminé ,  et  presque  toujours  cea 
qu'on  a  traités  afec  les  expcctorans  écba< 
l'ans  et  irritans. 

oBffiifgVïî'iDïi    (B). 

Le  fils  de  M.  Dupré ,  ncgocianl ,  rue  Satq 
Denis,  éluil  âgé  d'environ  dix-buil  ans.;  il  a* 


P»*^ 


f-t)  L'eau  de  Oodroti,  dont  oii  â  lanl  ciilébré  I( 
hepreux  elFeU  conire  la  |}hlhisie  pulmonaire 
ticQliÈi'emeiit  en  Aiiglelcrre  d'aprËa  Utrkici 
Luureusement  presorile  dans  quelqiws  cas  de  catarrl 
d'aaihine  des  vieillards ,  de  plaliii>ie  scorbutiq' 
iJqne  ;  non  dans  ceux  qui  ont  trop  d'acliuD  od  d'irri- 
latiuo  dans  la  poilrine  ;  j'en  ai  tu  élrang^ment^liiiser 
dans  de  pareils  sujets,  et  chfi  lesquels  cepenctant  je 
Toulois  faciliter  l'eipectoralion.  Un  praticien  de  mu 
amia,  m'a  assuré  que  l'on  avait  prescrit  avec  succès, 
en  pareil  cas  ,  quelques  cuilWées  d'une  potion  reconi' 
mandce  par  M.  HulTeland  ,  médecin  célèbre  de  Pruste, 
dont  voici  la  composition  : 

Prenez  acétitc  de  seturne  ,  un  grain  ;  eau  distillée , 
nx  onces-,  teinture  thcbaïquc,  demi-gros;  qrtopfle 
gpimauve ,  une  once. 

Preodre  «ne  cuitUrée  de  cette  potion  toutes  la 
deux  heurei. 


L  jjoiii  jusqu'alors  d'une  bonne  santé  :  il  fut  at-' 
I  teii^it  d'un  rhume  (  en  1770  )  qui  parut  ordi- 
I  naire  ,  et  fut  négligé.  Le  jeune  homme  conli* 
i  sua  de  sortir  avec  un  temps  pluvieux  ;  sa  voix 
Kdevint  rauque,  la  ftëvre  survint  ;  elle  étoit 
piégère  pendant  le  jour,  mais  elle  redoubloit 
la  nuit;  il  y  eut  quelques  petits  cracheiuens 
de  sang;  les  urines  étoieot  très-rouges,    le 
visage  boulË  ;  le  malade  avoit  de  la  peine  de 
rester  dans  son  lit,  surtout  de  $'j  coucher 
horizoDtalensent;  en  peu  de  jours  il  lui  fallut 
plusieurs  oreillers;  il  mouchoit  continuelle- 
ment  une  humeur  séreuse,  limpide,  qu'il 
disoit  être  très-àcre  (i)  ;  son  nez  était  gonflé, 
rouge,  et  la  partie  de  ta  lèvre  supérieure  sub- 
jacente  étoit  aussi  gonflée  et  comme  excoriée. 
Un  chirurgien  ,  qu'on  appela,  crutqu'ilfalloit 
attaquer  ce  catarrhe  par  les  expectorans  ac- 
tifs ;    il  prescrivit  le    lok    blanc    avec    trois 
grains  de  kermès,  le  suc  de  bourrache,  à  ïa,- 
dose  de  cinq  à  six  oncea  par  jour ,  avec  plus  . 
ou  moins  d'oxymel  scillitique;  mais  ce  traile-> 
ment  ne  fit  qu'augmenter  le  mal ,  et  auroit 


(i)  VoyeE  quelques  observiitions  de  Murgagai  iur 
l'ocrimoiiie  de  l'iiumetir  calaxrliale.  Z>f  sputo  sang,, 
^ist.  XXII ,  n"  ai. 


bientôt  conduit  le  malade  à  sa  perle.  Appet< 
pour  lui  donner  des  soins,  je  le  trouvai  aï« 
une  forte  fièvre  ;  sa  res|)lratîon  éloit  trés-em- 
bairassëe  ,  et  avec  des  quintes  de  loux  rares, 
mais  très- violentes.  Je  conseillai  de  le  saigoet 
du  bras;  cette  saignée  l'ut  réitérée  trois  loti. 
Le  malade  but  de  l'eau  de  poulet ,  de  l'eau 
d'orge,  du  syrop  de  violette  dans  une  infusioa 
émolUente,  et  fit  usage  du  lok  blanc  siraplft 
La  fièvre  diminua  ;  on  lui  mit  alors  un  graml 
vésicaloire  au  bras ,  les  boishous  et  les  b- 
vemens  aiuiphlogisliques  lurent  conlinuéi, 
et  dans  peu  ,  le  catarrhe ,  qui  uuroit  indubi- 
tablement terminé,  ou  par  une  pneumoDte, 
ou  par  la  pbtbisie  pulmonaire,  fut  guérie! 
sans  aucune  suite  fâcheuse. 

Je  pourrois  rapporter  l'histoire  de  diven 
catarrhes  qui  ont  leniiinc  par  devenir  inÛim- 
matoîres  par  l'abus  des  échauIFans  ,  et  d'autres 
doutOD  a  prévenu  cette  fâcheuse  terminaisoD, 
ou  donton  aarrété  les  progrès  par  lessaîgnéei 
et  par  les  boissons  adoucissantes.  Je  oe  pou 
m' empêcher  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  pluf 
l'réquent  aujourd'hui  que  de  voir  des  pbthisiei 
occasionnées  par  les  remèdes  écbanffans  :  il 
.  y  a,  sans  doute,  un  miUeu  à  tenir;  quand  Ij 
oature  est  débile ,  que  les  sujets  sont  fleo-ma- 


,  tiques,  le  pouls  est  tent ,  plulôf  vide  qne  plein  ; 
il  faut  exciler  les  forces  et  administrer  les 
remèdes  qui  donnent  de  l'activité  et  qui  peu- 
vent par-Ià  atléuner  rbiinieur  catarrhale  : 
mais  il  est  bien  plus  fréquent  qu'il  faille  hu- 
mecter, relâcher,  modérer  l'aclivi lé  du  pouls, 
saigner  même,  pour  prévenir  la  congestion  et 
rioflamaiation  du  poumon  (i). 


(i)  {  Noli^  du  traducteur  ilalkn.)  t'ubservation  (!•  ■ 
M.  Portai,  sur  la  cure  do  catarihc,  est  on  ne  pen^^ 
plus  jusie  et  on  ne  peut  plus  roiioiinalile  TiUIbeu- 
reuaemcnl  pourl'humaiiilé  ,  on  »oîi  beaucoup  de  m^ 
decins  ,  même  en  ri-pututioii ,  i|itî ,  inili.iiiiiclement, 
et  sans  réflt'cliir  sur  IVlal  du  leinpéramciit,  siu  les 
causes  niorblfiques  et  sur  les  pliénomfines,  prescrlvtiit 
les  saignées  répelées,  les  boissons  émollieiites,  ou  tom- 
bent dans  l'inconvénient  coniraire,  eu  ayarii  recours 
aux  remèdes  les  plus  slimukns  cl  les  plu*  actîra  ,  liAs 
que  le  kermès  minéral ,  le  camphre  ,  l'opium  ,  l'élber 
sulfurique  ,  les  tlécucliona  Fortes  de  quinquina,  de 
sassafras,  de  gayac  ,  et  ensuite  aux  vesicatoires.  Celte 
Térité  a  élé  bien  raconnue,  enli-^autr?.*  par  fialtiadnri , 
lorsqu'il  dît  que  les  tliumes  ou  refroidis.si-niens,  quoi- 
que semblables  entre  eux,  ne  doivent  p.^s 
BC  confondre ,  parce  qu'ils  pruvepl  dériver  de  cai 
opposc'es ,  par  conséquent,  élre  d'espècr:  difféi'énli 
exiger  nu  irailemeut  diSerenl.  Voyez  Op.,  p.  i 
35- 


Bien  plus,  quelquefois  de  pareils  traitemdl 
échauffans  font  dégénérer  la  maladie  catai'- 
rhale  en  pneumonie  mortelle.  Et  combien 
d'exemptes  aussi  funestes  ne  pourrioDS-noiis 


vériGer  plusieurs  fois  l'obserïalion 
lal ,  suMouL  celle  aanije ,  daas  lestnouite 
t  de  janvier.  11  est  ceruîn  C£ue  les  caiarriia 


igent  i 


ailcment  dilTéreiit ,  seloj 


V" 


la 


est  luftainuiatoire   ou   simplemeot  lymphalitjut 
même   □bscrvalion  pouri'oit  s'appliquer  à   tout 
autres  maladies  de  poitrine,  comme  oo  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  rapports  três>exacts  de  MM.  Huxan 
et  Stoll.  11  y  a  beaucoup  de  préjugés  sur  les  rliuma 
el   les  catarrhes.  Le  plus  pernicieux  est  de  croi 
ne  peuvent  pas  «voir  de  suites  Tunestes.  Cette  opinùN 
cofite  jourDcIlement  la  vie  à  un  grand  nombre  d'iO'^ 
dividus.  Ou  ne  meurt  pas  k  la  vérité  d'uQ  rhume, 
tant  qu'il  est  tel ,  dit  Timivt ,  Avis  au  peuple  sur  » 
santé,  t.  I"^,  ch.  7  ;  mais  quand  il  est  négligé,  il  «t  J 
suivi  de  maladies  de  poitrine  très -dangereuses. 
•utre  préjugô  ,  est  celui-ci,  reprend   Tissât  :  qu 
rhume  ne  veut  point  de  remùde ,  et  qu'il  dure  d'. 
tant  plus  long-temps  qu'on   en  fait.  Cela   est  vrai, 
comme  l'observe  l'aulcur  lui-même,  si  l'on  considère 
la  mauvaise  méthode  des  traitcmena  qu'où    emploie  J 
mais  le  principe  est  faux  ,  puisque  les    rhum 
Irurs  remèdes  comme  les  autres  maladies,  et  se  gué- 
rÎHent  plus  ou  moins  facilemeut,  selon  qu'ils  sont  bien 
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pas  clier!  Je  n'enrapporteraique  deux, et  très- 

sotnmairemenl ,  que  j'ai  présens  à  la  mémoire. 

M.  de  Maîis-Boiirg ,  envoyé  de   Hcsse- 

Cassel ,  le  dernier  de  l'ancien  régime  de  cet 


ou  mal  traités.  Ëacore  un  antre  préjugé ,  c'est  qu( 
rhomes  ne  so»[  point  dangereux  ;  mais  qni  ne  sait 
gac  les  rliumci  et  les  catavrlits  dcnotent  toujour. 
(léfuul  d'<iquilil>re  dans  les  fonctions  et  une  cause  da 
maladie?  Ils  afloiblisscnt  considérablement  la  poitriiio , 
et  la  santé  en  reste  tôt  ou  tard  altérée.  Les  personnes    | 
qui  y  sont  sujeltcs  ne  sont  jamais  robuales  ,  sont  sou- 
vent attaquées  ds  maladies  de  laugueur;  et  la  facilité 
arec  laquelle  elles  s'enrhument,  est  un  indice  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  transpiration  se  tuppriaiu  et 
avec  laquelle  le  poumoD  s'engorge.  Le  catarrbe,  commf 
l'observe  sagement  Cu/^n,  Elém,  de  méd.,  vol.  III, 
liv.  V,  acoélÈre  la  phtbisîe  cltea  ceux  qui  y  sont  pré- 
disposés, et  cause  la  mort  à  ceux  qui  en  sont  déjà  atta- 
qués. Parmi  le  nombre  des  maladies  pulmonaires  chro-  \ 
niques  que  j'ai  observées,  tant  chez  les  jeunes  gens  que  \ 
ehez  lesvieillards,  j'ai  toujours  vu  qu'elles  étoient  génà-  j 
ralement  la  suite  d'un  catarrhe  ou  d'un  rhume  négligé  j 
dans  son  principe.  Quant  à  la  cure  du  catarrhe,  il  esl  I 
e  qu'un   traitement  mal  entendu  qui  u'est  J 
niné  par  l'esameu  approfondi  de  la  v 
,  des  cireonslances  de  la  maladie,  du  tempéra- 
ment ilu  malade,  peut  occasionner  lui -même  les 
«l'quences  les  plus  sérieuses. 


incontestable  q 
point  d 
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Elat ,  éprouvoit  depuis  quelques  jours  us 
rhume  avec  de  la  pesaateurde  léle  et  quelque 
gène  daus  la  respiration ,  fièvre  forte  et  ïives 
doiiieursdans  ta  poitrine.  Un  jeuDC  médecin 
allemand  lui  conseilla ,  sous  prétexte  qu'il 
avoil  été  sujet  à  quelques  douleurs  rhuma- 
tismales ,  de  boire  dans  la  jourDée  quelques 
tasses  d'une  tisane  sudorifique  ;  il  loi  pres- 
crivit aussi  quelques  lok-s  avec  les  fleurs 
'diaphor^liques  ,  et  le  maintint  au  lit  sous  de 
fortes  couverlures,  avec  un  Irês-bon  feu  pour 
échauffer  la  chambre.  Un  grand  vésicatoire 
avoit  été  mis  sur  la  poitrine;  cependant  li 
djfBciilté  de  respirer  augmentoit,  l'expecio- 
ralion  fui  difficile  et  avec  quelques  gouttes  de 
sang  :  ce  qui  m«  fit  appeler ,  et  assez  hea- 
reusenient  ponr  le  malade,  comme  on  va  le 
voir.  Je  le  trouvai  avec  une  forte  fièvre,  la 
'  peau  éluit  brûlante,  il  y  avait  une  douleur 
obscure  à  la  poitrine,  avec  une  expectoration 
moussnuseet  rougeâtre.  Son  traiteraient  fol 
changé:  des  infusions  ihéiformes  des  fleurs 
adoucissantes  ,  un  simple  lok  blanc  ,  des 
bouillons  légers  avec  du  veau  et  de  poulet 
sont  prescrits,  une  saignée  du  bras,  ensuite  les 
sangrsut's  au  fondement,  bien  indiquées  | 
1.1  plénitude  du  pouls  ,  et  parce  que  le  i 


(  Sag  ) 

lade  avoit  été  sujet  à  des  hémorroïdes  qu'il 
n'avoit  plus.  La  chaleiip  et  la  fièvre  diminue-* 
rent;  l'expectoration  i'ut  plus  facile  ;  les  ma-  j 
tières  expectorées  aj'ant  plus  de  consislance 
et  n'étant  plus  sangtiinolentes;  ta  moiteur  sur- 
vint, et  se  maintint  quelques  jours;  enfin  ce 
malade  guérit. 

En  même  temps  ,  notre  ancien  contrôleur 
général ,  M.  de  Calonne,  se  trouva  à  peu  près 
en  pareille  circonstance  que  M.  de  Malis- 
Bourg.  Je  ne  fus  appelé  que  le  cinquième 
jour  de  sa  maladie,  qu'on  croyoit  être  ud 
rhumatisme  dévié  sur  la  poitrine,  et  qu'oA  J 
traitoit  aussi  par  des  remèdes  échauffans  ;.ôà  J 
aT,oit  encore  couvert  le  malade  de  vcsicaloires,  i 
ses  crachats  éloient  aussi  teints  de  sang,  et  * 
la  fièvre  la  plus  violente  existoit   avec  une 
grande  difficulté  de  respirer.  Je  ne  pus  ap- 
prouver un  pareil  traitement;  mais  il  n'étoit 
pas  temps  d'en  prescrire  un  autre  qui  peut  J 
être  efficace,  la  maladie  étant  trop  avancée, 
et  par  son  intensité  et  par  sa  durée  ;  M.  dè-l 
Calonne  mourut  deux  jours  après. 

Combien  des  simples  rhumes  qu'on  fait! 
dégénérer  en  pneumonie  ,  ou  en  plilhisîe  put  ! 
monaire,  par  des  trailemens  incendiaires  ! 

Je  rapporterois  cent  exemples  qui  le  prou- 
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veroient ,  si  je  dontiois  les  résultais  de  oii 
clinique  à  ce  sujet;  îb  prouveroient  égab- 
ment  que  pareille  mélhoUe  est  funeste  dans 
le  iraitcraent  des  vraies  pneumonies  .  réel- 
lement inflammatoires;  et  que  pour  quel- 
ques cas  particuliers  aux  pneumonies  putri- 
des, malignes,  où  la  méthode  excitante  et 
antiseptique  est  la  seule  utile  ,  on  la  rend 
Irop  générale,  souvent  par  une  espèce  de  mé- 
pris qu'on  a  attaché  à  ceux  qu'on  dit  avoir 
une  méthode  trop  douce,  comme  si  on  pou- 
voit  donner  ce  nom  à  la  médecine  qui  guérit  cl 
sans  donner  lieu  à  de  nouveaux  maux.  Com- 
bien n'est-il  pas  difficile  de  savoir  varier 
Iraitemens  selon  les  circonstaaces,  et  ne 
prendre  en  trop  grande  prédilection  l'un 
l'autre  sans  une  raisou  bien  déternainaatel 

OBSERVATION      (C). 


il  et 

:ini- 

i 


M.  Dugagc  fut  atteint  (en  177/4)  d'une  affec- 
tion catarrhaie  qui  l'utd'abord  assez  légère. Il 
éprouvoit  un  embarras  dans  les  cavités  nazales 
qui  gènoit  la  respiration.  Bientôt  la  difQcullé 
de  respirer  augmenta  ;Ia  fièvre  survint  le  soit 
seulement;  mais  elle  termina  par  être  continue 
et  avec  des  redoubleniens  considérables 
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lortïrréguUers;  la  toux  devÎQt  violente  pendant 
les  redoubleaiens  ,  d'abord  sëcbe,  et  easuile 
elle  fut  suivie  d'une  expectoration  muqueuse  , 
quelquefois  sanguinolente  ;  il  découtoit  de 
SODoezuue  quantité  de  sérosité  dont  il  mouilla 
plusieurs  servielles.  La  violence  de  la  fièvre 
el  la  plénitude  du  pouls  nous  déterminèrent, 
M.  Tliiéry  de  Bussy  et  moi ,  à  faire  saigner  le 
malade  deux  ou  trois  fois  du  bras,  et  à  lui  pres- 
crireun  usage  continu  de  boissons  relâchantes 
et  adoucissantes.  La  fièvre  étant  diminuée,  et 
l'oppression  de  la  poitrine  continuant  encore, 
nous  crûmes  devoir  lui  faire  melire  un  vésica- 
loire  à  une  jambe  et  un  autre  au  bras.  On  se 
détermina  pour  le  vésicatoire  à  la  jambe , 
parce  que  le  malade  avoiteuquelqu'accèsde 
goutte ,  et  qu'on  pouvoit  craindre  qu'il  ne 
rpûl  en  avoir  les  dispositions;  l'expectoration 
.-devint  plus  gluante  et  grisâtre,  elle  eut  l'as- 
pect du  vrai  pus.  Le  malade  en  rendit,  pen- 
dant longtemps,  une  quantité  énorme,  quel- 
quefois avec  des  stries  sanguinolentes;  on  eût 
pu  évaluer  à  un  grand  verre  la  quantité  de  ma- 
tière puriforme  que  le  malade  crachoit  dans 
]a  nuit ,  et  presque  autant  dans  le  jour.  Celle 
énorme  et  aRVeuse  expectoration  dura  une 
Tinglaine  de  jours,  toujours  avec  fièvre  :  elle 
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dimioua  alors,  et  cessa  d'abord  d'èlre  rofi- 
tinue,  pour  ne  se  i'aire  ressentir  que  ie  soir, 
Elle  finit en(în  ,  ainsi  que  les  crachats,  qui  ne 
parurent  plus  de  même  qualité  ;  seiileraenl 
l'expectoration  salivaire  fut  encore  Icès-consi- 
dérable  ;  mais  elle  diminua  par  degrés  el  finii. 
Le  malade  fit  un  fréquent  usage  des  boissoni 
adoucissantes,  tant  qu'il  )■  eutde  la  fièt-re(i); 


(l)  (  JVoie  du  Iraducleur  iialien.)  D;ins  les  plitliigta 
catarrhales ,  il  se  fait  quelquefois  une  aboadaotc, 
on  peut  dire  même  une  escessive  excrélion  de  cn- 
thats  concrets.  J'en  ai  vu  plusieurs  exemples,  ménH 
dans  certains  rbuines  obalin^s  qui  provieanent  pro- 
qne  toujours  d'ua  caEarrLc  négligé  dans  son  prin- 
cipe. 

Il  y  n  deux  ans^  une  certaine  Âutoiaelte  de  Fa- 
iloue,  âgée  d'environ  60  ans ,  Tut  altaquce  d'un  rhume 
catarrlial ,  avec  douleur  de  poitiiae  ,  un  peu  de  ûhn 
it  difficulté  de  respirer.  Je  fus  appelé  :  j'observai  qtt 
tes  crachats  éloient  une  mucosité  visqueuse,  que  !■ 
respiraiion  était  dtllicile  ,  que  la  douleur  de  poilriae 
et  la  ficvre  augmcntuienl  sensiblement  sur  le  soir,  it 
lui  prescrivis  une  saignée,  des  boissons  adoiicistanlu 
avec  la  terre  fullée  de  tarlre  i-l  l'osymel  simple.  I.m 
crachais  éloienl  rares,  m  ilgré  les  bui-isons,  mais  ub 
peu  cuits.  La  Ëcvrc  ^loit  ausai  diminuée,  dinsi  quel* 
diFTicullé  de  respirer.  Apres  avoir  calmé  F^iat  ïnEbiD' 
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il  prit  ensuite  les  sucs  d'herbes  chicoracée» 
et  ijorrai^inées ,  et  «"nfin  il  eut  recours  aur 
eaux  de  Bunnus.  Il  purta  lon^-tetiips  les  vési- 
catoircs  au  bras,  et  il  termiua  par  recouvrer 
la  meilleure  sauté. 


matoire.  je  passai  à  l'usage  du  camplirc  Les  syinp- 
l6ffl€S  étoient  moiasvkilL'ns  cl  la  flérre  presque  éteinle; 
et  cependant  plie  se  plaignoil  d'une  cerlulne  oppres- 
rion  ,  c'est-Â-dirp  d'un  cerlain  poids  raligant  dans  la 
poitrine.  Comme  les  craclials  ctoieut  toujours  fort 
rires,  je  jugeai  à  propos  le  neuvième  jour  de  lui* 
tppltquçr  un  TÙicaloire  sur  la  poitrine.  TouUà-conii 
elle  expectora  une  quantlLù  cunsiJérahIe  de  nialSiiro 
qui  remplit  un  moyen  vnse  de  nuit  :  ceàquoi  je  ne 
devois  pas  m'.aiendio  ,  la  malade  n'ayant  jamais  en 
de  rhume  qui  pût  faire  soupçonner  un  abcès.  L'uspec- 
loration  dura  quinze  jouri  avec  presque  aulanl  d'à- 
bondance  ,  sans  Gèvre  ,  et  avec  diminution  de  la  dou- 
leur de  poitrine.  Elle  finit  par  se  tirer  d'affaire  (a). 

M.  G.  G. ,  étranger ,  siijpl  à  des  rliunies  fréquens, 
■ne  fit  demander  l'annce  dernière,  pour  un  càtarrba 

(a]  On  ne  peut  douter  que  cette  expectoration  n'eût  pai 
en  lieu ,  ai  M.  Fédirigo  n'eût  rpcoutu  d'abord  à  la  migoép , 
tUl  n'avuit  insisté  daJiK  l'utage  dea  boiaioni  adoDcisasQlBS , 
et  a'il  aroit  plutât  niïa  le  >tbit:atoire  qui  eût  vcca^ïonnÈ  de 
l'atitisme,  de  l'iirttalioii  ,  et  surtout  e'ÎI   eût    prescrit  des 

tnmiàet.  ttCtira.*C'est  aussi  nu  corn  oie  nce  méat  de  cette  mslddia 
yi'oa  renarqua  de  l'irri  talion. 
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Il  faut  bien  prendre  garde,  comme  on  U  I 
dit  el  redisons  encore  ,  de  ne  point  eniplo»«  I 
les  remèdes  chauds,  tant  qu'il  y  a  une  forte  fié-  [ 
vre.  Les  boissons  humectantes,  fort  légèreœeDlJ 


rcliellc,  accompagné  de  symptômes  d'asthme,  Lesm 
chats  éloieDt  rarca  ,  visqueux,  el  slrics  dt;  sang.  Beul  I 
suignées ,  les  huileux  ,  la  Urre  foliée  de  tartre  daii  I 
l'oxvmel ,  le  camphre,  les  vésicaloires,  ne  produlii- 1 
rent  point  les  eQ'cls  que  j'en  attendois.  Ua  miiin, 
aprëa  avoir  été  plus  tourmente  qu'à  rordinairt6 
l'anxiété  el  de  l'oppression  à  laquelle,  duos  celle  m* 
hdie,  it  étoit  plus  ou  moinii  sujet,  il  expectora plà 
un  moyen  vaso  de  nuit ,  des  cvacliaLs  cnils,  de  dhI' 
Taise  odeur  cl  de  forme  irrégutiëre'  Cet  éTeDcmnl 
pouroii  être  vraimcnL  regardé  comine  l'anvertareil'iiu 
vomique,  d'Hiilant  que  l'expectora tïoii  Goatinua  pen- 
dant plusieurs  jours,  do  toéme  nature  et  ea  aitai 
abondance.  Son  état  s'améliora  ensuite  de  pluseuplu>: 
il  prit  des  forces  et  de  l'appétit  ;  la  diQîcuUé  de  rc^- 
rer  cessa  ,  et  il  (juiila  Venise  dans  un  état  dt'  tanti 
qui  a  toujours  duré  depuis,  comme  il  m'en  a  infgrM 
lui-même.  Peu  après  que  l'expectoration  s'i^toil  cU- 
hlie,  il  buvoit  de  hons  vins-,  faisoit  un  usage  madw 
des  viandes  saiées  et  de  poru ,  qui  lui  stimaloieDl  pl^ 
faitement  l'appétit.  11  qnitta  tes  savonneux  eilesauira 
remËdcs,  pour  complaire  à  des  bonnes  femmes  ^si 
cloieitt  scaudallséts  de  celte  nouvelle  substitutioa  J< 
médicameBï. 


I 


\  TafL-aichissantes  ,  sont  alors  les  seuls  vrais  re- 
'niédes;  ce  n'est  que  lorsque  la  fièvre  est  bien 

l 'diminuée,  ou  mêiue  qu'elle  a  cessé,  que  le» 
dépuratifs  peuvent  convenir. 

Je  pourrois  rapporter  l'exemple  de  pi  nsieus 
persoDoes  qui  ont  été  traitées  de  la  même 
manière,  et  avec  te  même  sucres  en  pareil  cas, 
si  tous  les  médecins ,  véritablement  praticiens, 
n'en  avoient  tous  les  jours  de  semblables  sous  [ 
les  yeux.  "11*'' 

OBSKftViTION    (D). 

M.  deBeaufort,  officier-major  de  laconné- 
tablie,  étoit  depuis  long- temps  atlelut  de 
rbumes  catarrbeùx  ,  et  principalement  dans 
les  hivers,  surtout  dans  ceux  qui  étoient hu- 
mides ;  ils  étoieut  tous  les  ans  plus  longs  et 
plus  violens.  En  178G,  la  fièvre  au<^menta, 
la  toux  fut  plus  vive,  avec  des  crachemens  de 
sang,  de  l'oppression.  L'Iiivcrde  1787,  il  fui 
réduit  à  un  tel  élat,  que  la  difficulté  de  res- 
pirer fut  extrême.  I!  avoit  des  quintes  de  toux 
suffoquantes  ;  ses  yeux  éloient  lar^moj'ans  , 
son  visage  gonflé,  les  veines  du  cou  tuméfiées, 
le  pouls  étoit  plein  ;  en  sorte  que  le  malade 
'paroissoit  avoir  plutôt  une  fausse  fluxion  de 
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poitrioe,  qu'un  rfauniecatarrheux:  ses  cracliaU 
devinrent  siabondaos,  qu'i!  en  remplissoit 
plusieurs  crachoirs  dans  la  journée  ;  ils  éloient 
gluans  et  quelquefois  grisâtres,  comme  s'ils 
eussent  été  purulcns.  M.  de  Beaul'ortcrachoit 
aussi  abondamment  du  sang,  et  ce  sang  éloit 
pari'oismêlé  ,  par  stries,  à  la  matière  des  cra- 
chats. La  douleur  à  la  poitrine,  de  sulTocan  te  et 
gravative  qu'elle  étoit,  devenoit  quelquefois 
aiguë  ,  poignante;  les  urines  étoient  rares  et 
très-rotjges.  Le  médecin  ordinaire  de  M.  Beau- 
fort,  qui  jouissoit  alors  ùFiirisdela  réputation 
lainieuxméritée.M.Geoffroy  s'étoitboroéàlui 
prescrire  des  boissons  théiformes,  re'âchaotes 
et  légèrement  diaphoréliques ,  avec  ■quelques 
lûksetdcs  potions  huileuses  ;  mais  les  sjmptû- 
mes  delà  maladie  uedimiuuèren  t  pas;  ce  traite- 
ment  n'étoit  pas  su  (Usant,  Un  médecui  peu  con- 
nu, qui  fut  ap|>elé  après,  considérant  la  maladie 
comme  un  simple  catarrhe,  et  croyant  que  les 
remèdes  incisifs  étoient  les  meilleurs,  sans 
ohserver  que  le  malade  éloit  dans  un  état 
d'excandescence  et  de  pléthore  ,  lui  conscilli 
des  sues  de  cresson,  de  bourrache,  avec  k 
kermès  à  i'orte  dose;  mais  bien  loin  d'êlre 
soulagé  par  un  pared  traitement,  les  sjBip- 
lâmes  augmentèrent,  et  le  malade  étoit  daof 
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UD  étui  bien  fâcheux,  lorsque  je  le  ' 


s  pour 


la  première  fois.  Je  crus  devoir  d'abord  dinii- 
nii  erl'éuilde  pléthore  par  la  saiguéejet, comme 
le  makdeavoit  été  sujet  aux  hémorroïdes  ,  je 
lui  tis  mettre  deux  l'ois  les  sang-sues  à  l'anus , 
à  peu  de  distance:  je  lui  prescrivis  en  même 
temps  un  traitement  buuiectant,  relâcbaut  j 
un  vésicaloire  tut  appliqué  sur  le  point  le  plus 
douloureux  de  la  poitrine.  La  détente  opérée , 
le  malade  prit  des  sucs  des  plantes,  avec 
UD  peu  d'oxymel  simple  j  il  lit  après  usage 
le  quelques  dépuratifs  et  incisifs  (i),grad  uel- 
'ienient  plus  actifs  Je  parvins  à  pouvoir  le 
purger  avec  de  doux  laxatifs.  M,  de  Beaufort 
a  repris  eucore  l'usage  des  sucs  des  plantes 
chitoracées  et  borraginées ,  quelquefois  ai- 
guisées avec  deux  gros  d'oxymel  scillitique. 


(i)  Il  usa  long-lemps  d'un  opiat  composé  de  l'ex- 
trail  de  Léc3huii.';a  ei  de  chicorée  sauvage,  d'énula- 
ipana,  Jerni-onceile  cliacun  ;  gomme  ammoniaque  , 
demi-groï;  ipécacuanba  en  poudre,  ua  acrupale  j 
syrop  de  lierre- terrestre ,  quantité  suffissnie. 
I  Le  malade  prenoîl  un  demi-gros  deceiopiat, une, 

deux  ou  trois  fois  par  jour;  )'en  ai  retiré   plueieurs 
fois  un  grand  avantage  dans  des  engorgcmen»  ghiti- 
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seuLemeot  dans  truis  onces  de  ces  sucs  bien 
dépurés;  il  a  pris  les  eaux  deBoDiies  :  enëa, 
uon  seulement  il  a  été  guéri ,  par  un  pareil 
traitement,  d'un  catarrbe  inflammatoire, (jui 
alloit  dégénérer  en  pbthisie  aiguë  ;  mais  aussi 
mo^'ennant  t'usag'e  de  quelques  remèdes apér 
ritii's,  au  printemps  et  à  l'auLomne,  pendjal 
(juelrjiies  mois  ;  il  a  depuis  passé  plusieiin 
hivers  sans  éprouver  le  catarrhe  auquel  il  étoil 
depuis  long-temps  sujet. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'exempla 
semblables  à  celui  que  nous  venons  de  rap- 
porter, soit  pour  le  danger  de  la  maladie, 
soit  pour  les  succès  du  traiteaient;  car  on 
pense  bien  qu'on  médecin  occupé  doit  avoir 
vu  beaucoup  de  maladies  de  celle  espèce, 
étant  si  communes,  pendant  certains  hiti 
surtout  lorsqu'ils  sont  humides  (i^. 


I 


(i)  (  Note  du  traducteur  italien.  )  J'ai  observé  wu- 
TCnt  en  liÎTer ,  et  niâoie  an  pritileiups  ,  cerUini 
cstarrliea,  rKumes  et  rliu  m  allâmes  noîveisels,  ac- 
compagnes d'oDc  fièvre  pcrîodiquc  baissant  seoiibl^ 
méat  dans  la  matinée,  qui  préseiitoient  un  état  de 
Térïlable  apir^zie,  et  necéduieut  que  rarement  à  \'»r 
sage  du  quinquina.  On  pcot  même  dire   arec  ïta 
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Il  faut  tou jours altendre,  avant  de  prescrire 

les  remèdes  altérans  qui  sont  nécessaires  pour 

;iUéiiuer  l'Iiumeur  pituiteuse ,  que  le  pouls 

soit  dans  unecerlaiue  délenle;  autrement,  au 


■  eliîse,  que  Irès-souvenl ces  maladies  s'exaspèrent,  et 
présentent  eiisuilc  plusieurs  plié 
dUlhëie  pléthorique.  Ces  fièvres  ,  quoiqu'elles  oient 
des  périodes,  sont  sympComatiqucs  et  demati<]eiit  les 
aalipb logistiques  et  les  iléliilii 

demétlecius  qui ,  ea  se  trompant  sur  le  caractère  da 
ces  Ebvres ,  esposoîenl  giaveinenl  leurs  matades.  Leurs 
eiTears  m'ont  rendu  très-circoD?pect  dans  l'admiiiistra- 
tioadosfebrifugcsenhivcr  et  au  printemps.  J'aroiieavec 
ringénuilé  qui  lient  à  mon  caractère,  que  j'ai  pensé 
mui-nième  en  commettre  :  ce  qu'on  doit  surtout  blâ- 
met-,  c'est  l'obstinalion  du  médec 
faux  système ,  prétend  devoir  guérir  par  le  qninijui 
à  forte  dose,  tandis  qu'il  auroit  pu  pré> 
progrès,  ou  la  mort   du  malade,   en  changeant  de 
Iraîtenneiit,  J'en  ai  guéri ,  en  substituant  au  quinquina 
la  saignée   et  les  a nli phi ogis tiques. 

Une  Tenime  de  60  ans  ,  qui  n'aïoît  jamais  eu  do 
maladie  grave  ,  est  ailaquée  au  mois  de  décembre 
d'une  fièvre  ,  avec  frisson  sur  le  soir.  Elle  se  plaignoit 
de  la  léte,  mais  elle  n'avoit  ni  toux,  ni  difficulté  de 
i^pirer,  ni  répugnance  pour  les  alimens  ;  enfin  ,  au- 
cun  symptôme  gastrique,  Celte  fièTre  annonçoit  un 
bon  caractère.  Elle  avoit  des  rémissions  suivies  d« 
/.  2i 


lieu  de  produire  j  par  cesmoveDs,l*eflelquon 
se  propose,  oos'y  opposeroil;  mais  lursquelt 
i:.alade  y  esl  parveoo  ,  rieo  ne  réussit  mieoi 
que  l'usage  des  expectorans  incisifs,  qui  peu- 


sueurs  et  il'iiriiiPS  laileuses  ;  elle  avoil  pria  qiuIR 
DHce^  il'huilc  de  lin  qui  aruicot  relàcdé  li;  «eoM: 
i'oHoiiDai  des  Loissons  ttiéilonnei  arec  le  niire.  Li 
JïÈvrc  se  tnoutra  ensuite  avec  frisson,  chaleur  et  >!■ 
téraliou  ,  elc,  ;  ol  le  quatrième  i.'Ur  d'aliletncnt,  je 
la  jugeai  tout  Â  fait  apiiéti-jue  avec  suear  et  doulfuti 
dans  les  os  :  je  prescriiis  1c  ijulnquîna;  la  malade  n 


prit  cinq  onces,  mais 


il  faut  r 


tt'elte  n 


■"  «roit  pas  encore  piis  Ireis  ,  qu'elle  se  plaigaoil  dfji 
d'uuc  légère  douleur  dans  la  partie  droite  du  tboru. 
sans  toux,Dl  diiCculté  de  respirer.  La  fièiTe  éloilm 
peu  ditnintiée  ,  mais  la  douleur  st>hai^uii  et  la  sutn 
du  matin  cessa,  quaad  elle  eut  pris  la  quatrième  once  J* 
iguiaquina.  Alors  la  Gèvre  prit  le  caractère  de  rêggil' 


lenLe-c 


.ue-.laCgu- 


ngrneM, 


rxpecloration  catarrhale  tm 
■tries  sanguines.  Deni  copieuses  saignées  (  le  fstig 
•'étant  trouvé  couenneus  et  les  symptômes  morbifiijiin 
ajant  prjs  de  l'intensiié  aprcs  la  première,  commt 
c'esLasseï  l'ordinaire  dans  les  maludies  inllauiinaioint), 
les  boissons  ado uciasa nies  avec  la  tcire  t'>ili«c  de  ue> 
ire  et  l'oxymel  simple  ,  la  guérircnl  parlnilemeot  • 
peu  de  jours.  Pans  les  mois  de  jaDvier  et  de  fâvnr 
île  celte  année  1801 ,  il  y  eut  une  cpidcnûe  de  fi^ 
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«nt  en  même  temps  exciter  de  légères  envies 
de  vomir,  surtout  quand  l'ipécacuaDha  est  don- 
né à  la  dose  de  trois  à  quatre  grains ,  trois  ou 
quatre  lois  la  journée.  Les  secousses  légères 


ncs  calnrrhalps,  lenlcii  et  aiguës,  aiaai  que  des  péri- 
pneumonies  lyinpLatiques  et  iiiHatnmatuires.  La  ina- 
jenre  pariie  de  ces  Cùvies  fe  maaifesloil  avec  les  carac- 
tères les  plus  évidens  de  périodicité.  Maia  devoit-oa 
poar  cela  les  traîlor  pnr  le  quinquina? 

11  y  a  quelques  jmirs.M.  S.  L.,  iiôgociaat  estimé,  | 
ut  atteint  d'une  fièvre  qui  avoit  lotis  les  caractères 
d'une  double  tierce;  il  n'aroil  qu'un  léger  coryia, 
et  cependant  a'éloit  pas  exempt  de  mal  de  tâie.  Les 
remissions  éioient  suivies  de  sueurs  ,  et  je  l'en  ai  dé- 
barrassé avec  les  antiplilogistiques. 

Il  j'o  un  mois  qucje  fus  appelé  par  M.  V.  Z. ,  qui  g« 
plaignoit  à  chaque  resptraliaa  d'une  légère  doutcinr 
dans  le  tburai:.  Le  pouls  étoit  dur,  la  Eëvre  remit- 
leute  et  toujoBrs  préccdée  d'un  mal  de  télc.  II  avoit 
eu  des  sueurs  abondâmes  que  j'ailribuai  à  l'usage  dn 
punch  qu'il  aimoit beaucoup.  La  veiUcqu'il  m'appela, 
il  eut  «n  violent  accès,  avec  frisson,  grande  soif,  ciisuits 
chaleur;  ce  qui  fut  teimiiié  par  une  sueur  abondante, 
■près laquelle  il  fut  soulagé.  Je  conseilla:  des  boisson» 
adoucissantes  avciJ  l'oxymel  et  la  terre  foliée  de  larlre. 
La  lendemain   malin,  je  trouvai  la  fièvre  bien  lom» 

thée  ,  mais  le  pouls  tendu.  II  se  manifesloît  de  temps 
en  tempt  une  douleur  vague  dans  le  tborax,  avec  une 
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que  ce  remède  occasionne  dans  les  musc 
bas-ventre  et  de  la  poîlrine,  ne  contribuent 
pas  peu  à  détacher  des  poumons  l'humeur 
catarrhale  qui  les  invisqtte,  L'ipéeacuanha 
nous  pareil  préférable  alors  aux  préparations 
anliiuoniales.  Après  avoir  excité  ainsi  des  légé- 


petite  toui.  J'appris  avec  otonnement  qu'il  aToit  pri« 
un  Terre  d'inFusion  de  quinquina,  d'aprts  l'aïis  d'an 
médecin  qui  l'aroit  ëpouvantû  par  le  nom  d'une  fièvre 
qnî,  certainement,  scroit  devenue  Tatalc  au  troisiinu 
accès.  Je  suspentlis  le  fiibrifuge ,  et  le  soir ,  la  fièvre, 
la  soif,  la  douleur  de  téic  et  la  tuiis  aynnt  augmenté, 
je  le  fia  saigner.  Le  lendemain  ,  les  craeliuta  commen- 
cèrent à  paroître ,  maisîercpctai  la  saignée  parce  qu'ib 
Tcnoieni  difticilement ,  et  parce  que  les  phénomëaci 
morbifiqnes  subsîsloient  avec  la  même  intensité.  Aprêi 
celte  saignée  ,  la  peau  se  ramolliljlasueur  crïtiquepi' 
rot,  le.^  sympidiiicg  inorLifiques  forent  moins  intenses, 
et  ÎI  gnérit  en  peu  do  jours  pat  les  antipfalogisitques et 
lesdébilitaiis.En  hiver  et  au  printemps,  on  nedoilcon- 
■eiller  les  fébrifuges  qu'avec  la  plus  grande  circonspfC- 
tion.  La  diathèse  pléihorique  cl  rhumatismale  est  géor^ 
ralement  facile  à  reconuoîlre,  et  pour  guérir,  le  pin» 
tcrupiileux  examen  des  constitnifoiis  endémiques  pré- 
dominantes, tant  recommanilc  p^T  liippacratt,  Bnilloii, 
Sydenham,  Huxam,  Sloll,  etc.,  doit  être  la  bauj- 
•ole  du  médecin  qui  veut  observer  !•  cours  des 
ladiet. 


Tes  Tomituritions,  on  donne  l'ipécacuanha, 
pendant  long- temps,  à  irès-pelite  dose, 
fomoie  altérant,  et  même  réuni  aux  extraits 
amers  et  anliscorbutiques  ;  c'est  ainsi  qu'on 
larvient  à  prévenir  les  récidives. 

Rien  n'est  aussi  plus  salutaire  que  de  sou- 
Qieltre  les  malades  à  un  très-long  usage  des 
lues  des  plantes  chicoracées  ,  aux  prépara- 
tions antimoniaies,  comme  an  kermès  mi- 
néral à  Irés-pelite  dose,  aux  tablettes  de  Kua- 
ckel,  à  l'eau  seconde  de  chaux,  même  avec 
lés  laitages,  à  l'usage  de  la  scille;  du  potigala  , 
de  )a  serpentaire  de  Virginie,  donnés  l'un  ou 
l'autre  graduellement  à  la  dose  de  quatre  ou 
einq  grains  par  jour  (i),  conjointement  avec  les 


(  I  )  (  Nitta  du  tradavteiir  italien.  )  Ou  emploie  le  po^^ 
'^ala  aeneca  en  pondre,  gq  infusion  dans  du  via  oa 
dans  de  l'eou ,  et  la  dernière  manière  est  U  plu»' 
commode.  Ce  rtmÈde,  oulre  qu'il  csl  purgatif,  pro- 
Toqne  les  urines  et  ezcila  abondaniraenl  U  sueur  lorsr 
qu'il  est  pris  à  juste  dose.  Celle  racine,  comme  l'ob- 
lervcle  céXi^tc  Aiigella  (Voy.  ses  savantes  recberches, 
tOBi.  6 ,  dn  Iraité  de  la  maiièie  médicale  par  Callan , 
vag.  3i3,  dcrilicre  édition],  donnée  à  petite  dose, 
«si  très-utile  dans  les  cas  d'afTeclions  lymphatique*»  ; 
GronofioXa.  recommande  beaucoup  conlr^ntfsrhuma- 
iismcs  ot  mcme  contre  les  fièvres  lentes  et  iatermit- 


(l'analogie  singulière,  dil  Cu/^n  j  traiu  de  mat.  i 
tom.  6  ,  elle  fut  |iroj)us^e  contre  la  pleurésie  el  ] 
ripncumonie.  Elle  fut  en  cons<>i]ucnt:e,  reprend 
tetir  ,  généralement  employée  pendaut  queltjue  luinpi, 
d'après  les  bons  témoignages  qui  noussoni  -venosd'Anrf- 
riquc,  de  Fiance  et  d'aultes  pays;  mais  ses  eflt'ls 
pas  réponUii  à  su  bonne  réputaliog,  et  pour  irii>i  \e 
n'ai  jamais  connu  aucun  cas  uù  elle  nil  êlé  utile  Jara 
ce  pays  ci,  pour  qu'on  y  ail  jamais  eu  assez  de  conlidiire 
punr  t'emplojer  sans  auparavant  avuir  praiîijué  ii 
êùgné^.' Culleri  nn  nie  pourtant  pa»  en  avoir  rfli^ 
^nel^nessut^cès  dans  les  rliuniatismes  et  leshydropiiiti. 
(i)  J'ai  vu  des  malades,  des  vieillards  surtout,  gui, 
api-îïs  de  violens  catarrhes,  e'prouvcùent  de  temps  n 
temps  de  la  clilEculté  de  rcRpirer,  comme  dps  espèce 
d'aslhme  ,  qui  ont  retiré  quelques  heureux  effeis  d'un» 
espèce  de  ihc  qu'on  a  aussi  appcV;  l'ulnëraire ,  [hé  qu'OK 
faisoit  avEcles  plantes  suivantes  :  prenez,  par  particscga- 
tes ,  feuilles  de  pervanche ,  bugle,  lierre-ierresii-e,  mil  If 
pertuis ,  fleurs  de  pas-d'âne ,  de  verge  d'op  ,  ds  mêlilol 
odorant  i  on  les  hache  grosaicrcmeut  et  an  les  mèlr. 
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bras ,  quand  on  soupçonne  que  la  maladie  est 
produite  jiar  une  humeurâcre,  el  qu'on  peut 

dévier  et  évacuer  par  des  exuloires. 

OBSERVATIOB      (E), 

Une  dame  de  qunrante-deux  ans,  d'une 
constitution  pblegmatique  et  mère  de  six  en- 
cans, ayant  éprouvé  des  cruplions  cutanées 
d'un  caractère  dartreux,  a  voit  conlracté^ 
I  depuis  quelques  années  ,  une  iluxlon  sur  la 
'  membrane  pituïlaire  et  sur  les  deux  oreilles  : 
l'excrétion  muqueuse  abopidante  qui  se  fai-  . 
Roit  par  le  nez  étoit  jointe  avec  un  suinte- 
ment habituel  par  les  oreilles.  Cette  fluxion, 
disoit-elle,  étoit  la  suite  d'un  refroidissement 
qu'elle  avoit  éprouvé  en  voyageant  une  foi* 
denuit;ellese  porloit  d'ailleurs  bien,  éprou- 

Riir  une  pincée  de  ces  espèces ,  on  verse  une  tasse  d'eau 
bouillante  ;  on  laisse  inioser  en  guise  de  Ihé  ;  on  passe 
l'infuBion  et  on  t'édulcore  arec  une  cuillerée  à  cafâ 
dn  RTrop  balsamique.  Cette  infusion  Bi^le  célébrée  trop 
(^tuérittenicnt  contre  des  plilhisîes  pulmonaires  par 
divers  médecins  ;  il  cat  facile  de  juger  qu'on  ne  peut 
les  prescrire,  lorsqu'il  y  a  la  moindre  dispoîilion  » 
l'inOommation  ou  à  l'irrilalion  ,  niaia  seuleroenl  dan» 
le  cas  où  on  veut  faciliter  l'expeçKif atioi^ ^(^i  iaatièr«n.  ] 
muqueuses,  gluantei. 


(  s?»  ) 

vant  seulement  de  fréqueiis  rcloors  d'uoe 
affection  dartreuse  à  l'une  des  cuisses  ,  ce  qui 
la  faisoit  souvent  recourir  à  l'usage  de  cer- 
taines pillutes  qu'un  clùrurgîen  liû  faisoit 
prendre. 

Cette  dame  alla  passer  quelques  jours  »li 
campagne  vers  la  fin  d'octobre  1 785  jet  à  tm 
retour  à  la  ville,  elle  fut  saisie  d'un  rtui 
\iolent,  avec  de  l'oppression  ,  une  toux  Ires- 
incommode  et  uo  sentiment  d'ardeur  datisb 
poitrine  1  l'excrélion  muqueuse  des  narines 
qui  étoit  auirefois  si  abondaute  ,  disparut, 
ainsi  que  le  suintement  des  oreilles  ,  et  Ytx- 
pecloralion  continua  d'être  écumeusc  avec 
un  goût, salé  ,  suivant  l'expression  de  la  ma- 
lade. A  mesure  qu'on  avançoit  dans  l'biter, 
la  toux  coQlinuoit  d'èUe  violente,  surtout 
durant  les  nuits  qui  étoient  Irès-ag-itées  ;  mais 
ce  qui  tourmenloit  encore  pins  celle  dame, 
c'étoit  une  espèce  de  chaleur  brûlante  quise 
nlir  dans  la  poitrine ,  et  surtout  dans 
a  des  reins.  Elle  ne  prenoit  que  de 
simples  boissons  mucilagineuses,  et  ne  vou- 
loit  point  d'ailleurs  user  d'autres  reiuèdes; 
son  expectoration  devenoit  de  pins  en  plos 
purit'orme;  en  même  temps  que  ses  forces 
diniiouoient,  et  qu'elle  lomboit  dans  une  mai- 


il 

il 

■ 


faisoit 
la  ré<r 


greur  cxlrème  :  elle  éprouvoit  de  la  clialeur 
dans  la  paume  des  mains,  et  uoe  iièvre  lenLe^; 
dunl  les  cedoubi émeus  étoieul  Irès-mavcjué^ 
vers  le  soir,  suivis  le  malin  d'une  moiieur, 
et  enKn  des  sueurs  qui  rendoient  de  plus  ea 
plus  son  èVàt  alarmant.  Son  appétit  se  dé- 
prava, et  sa  l'oiLIesse  devint  lelli:",  qu'elle  né 
quittoit  plus  son  lit.  On  joignit  quelques  ju- 
leps  à  l'usage  des  boissons  rauciiagineuses  (  i  )  j 
mais  tous  les  symplômes  de  la  maladie  deye- 
noient  de  jour  en  jour  plus  inquiétans ,  à  me-^ 
sure  qu'on  avancoît  vers  l'été,  et  l'on  avoit 
beaucoup  à  craindre  que  la  malade  ne  pérît 
pli  ihisique,  lorsqu'il  se  forma  deux  phlegmons 
successifs  au  ,côté  gauche  de  la  poitrine,  un 
peu  au-dessuus  du  creux  de  l'aisselle. 

Ces  tumeurs  inflammatoires  suppurèrent 
beaucoup  pendant  près  de  deux  mois  ,  et  on 
\it  en  même  temps  diminuer  la  loux,  ainsi 


(i)  Elle  Gl  a 
Louillo, 


,  pcuilaitL  long-Lcmps,  usage  d'u 


aigre  écorcW,  avec 
e  araère,  de  chacun 


1  fait  avec  ULi  poulet  i 
quînijultia  concassé  ,  liges  île  doi 
dçiis  gros;  gruau  deux  cuillerées  à  bouche,  qu'on 
faisoit  bouillir  dans  trots  thopiaes  d'eau  ,  pour  réduire 
à  petit  feu  à  nue  chapirie ,  dont  on  Taisoit  (rois  duso 
(1c  houillon  pour  la  jouraée. 


(578) 
que  le  sentiment    d'ardeur  de  la  poilrine  el 
les  autres  syraplômes  ;  elle  se  rendit  Tété  soi- 
■vaol  à  Cauterest  (i)  pour  y  boiïe  les  eaux. 


(i)  Lea  eaux  de  CaniereCs  contiennent  de  gsî  W- 
ilrogène  sniruré,  de  sulfure  de  snude,  une  substance 
bituminease ,  des  s<^U  ,  en  proportions  diSerentes,  da 
eaux  de  Barrtges.  Borihu,  comme  le  dit  Alibett,  \ 
sveit  rfconnn  du  fer.  Le  Tillage  de  Cauteretu  e3t  1 
sept  licucs  de  B^rè'ges  ;  il  y  a  pluMeurs  sources  docl 
les  eaux  sont  plus  ou  luoius  alieTées.  Les  c«ax  h 
Sonnes,  k  sept  Ueueg  de  Pau,  contiennent  à  peu 
près  les  mêmes  principes  que  celles  de  Barrèses  cl 
Cauterels  :  elles  sonli'épulées  moins  actives,  aussi  les 
préfère  -  l  -  on  lorsqu'on  craint  d'exciier  trop  d'irri- 
tation par  les  aulres  eaux  y  leur  tempe  ni  lure  est  infé- 
rieure. Les  cftux  àc  Si. -Sauveur ,  àpen  près  de  Dièoit 
mature,  ont  encore  otoins  d'action,  et  snrtout  pour 
\v.ti  bains  ;  mais  comme  elles  sont  situées  dans  un  lica 
dont  le  séjour  est  agréable,  on  y  a  égard  autant  <]iit 
cela  est  possible ,  et  cela  n'est  pas  quelijuefois  indiSt 
rem  pour  !c  succès  d'un  traitement.  D'ailleurs,  b 
eaux  sulfureuses,  au  bas  des  Pyrénées  ,  quoiqu'ayanl 
des  rapports  fort  grands, relatiTcmenl  aux  princip»^ 
que  la  cbïmic  y  découvre,  ont  cependant  des  eito 
quelquefois  assez  diQL'rens,  pour  les  prendre  en  cOQ- 
•idération  dans  le  traitement  des  maladies  ;  et  il  n'j 
a  gufere  que  les  médecins,  Toisîns  des  contrées  oi\  co 
eanx  sont  situées,  qui  en  Coiiaoisseot  et  jugent  biea 
les  efTeti. 


f  ■%  ) 

el  elle  fui  parfaitement  gaérie.  Il  faut  remar- 
quer  que  l'excrélion  muqueuse  des  narines 
éloit  tarie  jjendant  toute  la  miiladie  ,  que 
les  Darines  s'humectèrent  peu  à  peu,  à  me- 
sure que  la  malade  avança  vers  son  réta- 
Wiasemeut  et  que  la  sécrétion  du  mucus  s* 
lélablit,  quoiqu'avec  moins  d'abondance  qti'a- 
Tant  la  maladie.  La  dame  jouit  depuis  ce  lemps- 
ià  de  la  meilleure  santé  (i). 

"Remarque  sur  la  Phthlsie  catarrfiale. 

Une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  I^ 
pl]tbi.sie  catarrbale  ,  est  une  suite  de  rbumes* 
que  contraclenl  ordinairement  (  Observ.  1, 
Il  el  III  ) ,  pendant  l'hiver,  des  personnes  déli- 
cates el  d'une  constilution  pblejjmalique  :  cet 
afflux  d'humeurs  vers  les  poumons,  tournant 
!<9e  plus  en  plus  en  habitude,  altère  par  de; 


(l)  {Noteduiraductfur  allem.^  Celle  ohnervuioniien. 
toujours  fort  reioarquable,  de  quelque  manière  qu'on 
i^  prêle  pour  expliquer  la  manibre  d'agir  de  ia  mé- 
iBslatie  ;  clic  doit  engager  le  praticien  de  faToriier  , 
^4^9^  les  heareux  eflets  de  In  nature. 
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(çrës  le  ùssu  de  ce  viscère,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
il  se  forme  un  engorgement ,  qui  ne  peul  plus 
être  surmonté  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture :  ces  humeurs  deviennent  d'aiilant  plus 
acres,  et  propres  à  porter  atteinte  aux  organes 
de  la  respiration ,  qu'elles  son  l  altérées  parun 
vice  darlreux  (  Obs.  A ,  B,  C  ,  J  ou  de  louK 
autre  nature,  ce  qui  rend  la  marche  de  li 
maladie  bien  plus  rapide ,  et  ses  progrès  plus 
alarmans.  On  voit  alors  que  les  dîaphoré- 
tiques  seul?  ne  font  qu'échauffer  de  plus  en 
plus  le  malade,  el  que  le  moyen  le  plus  prompt 
et  le  plus  efficace,  est  de  produire  une  dé- 
tente modérée  ,  quelquefois  par  les  saignées 
(  Obs.  A  ,  B ,  C  ,  )  ,  par  des  boissons  humec- 
tantes ,  par  un  régime  doux  ,  pour  pouvoir 
tipérèr  l'évacuation  ou  la  déviation  de  l'hu- 
ftieur  morbifiqile  ,  d'abord  par  l'applicalion 
d'un  dti  de  plusieurs  vésicatoires  (  voyei!  les 
meules ObsérValiôlrl^ 'A,  B  ,  C,  I>,  et  surtout 
'  l'Observation  -E  ,4  ensuite  par  le  cautère, 
quand  les  accidens  ai^iis  sont  détruits. 
'  "Les  Tiivers  Ircs-rigoiireux  ,  en  rendant  lo' 
afféfctions  catarrbales  plus  fréquentes  cl  plm 
opiniâtres,  produisentaussi  plus  souvent  cette 
sorte  de  rhumes  qui  traùieat  en  longueur ,  el 


(Ô8i  ) 

-qui,  soil  pat  un  mauvais  régime,  soit  par  une 
'foiblesse  originaire  des  organes  de  la  poi- 
trine, finissent  par  une  pblhisie  catarrhale. 
(In  en  voit  des  exemples  fi-équens  dans  les 
jfiivers  pluvieux  :  on  a  aussi  remarqué,  soit 
.«lans  les  asiles  de  charité  ^  soit  dans  les  mai- 
itoas  particulières,  que  les  phthisiques,  qui 
n'étuient  qu'an  premier  degré,  passoientavec 
'rapidité  ,  par  l'effet  des  rigueurs  de  l'hiver , 
aux  derniers  périodes  de  la  maladie,  ety  suc- 
comboient  dans  peu  de  temps  ;  quelquefois 
.avec  les  sj'mptomes  de  la  fièvre  putride,  qui 
■«'étoient  joints  à  ceux  de  la  phlliisie  puhuo- 
viiaire.  11  n'est  pas  douteux  qu'avec  des  cir- 
"coDstances  plus  favorables,  ils  eussent  pu 
encore  prolonger  leur  vie  (i). 


(i)  (  Note  du  traducteur  allemand.  )  Voyez  Franh, 
«cpilomc'  de  Ciiraud.,\\oui.  morb.,  liv.â,  p.  t.  Caiarrhutt 
(  Note  du  traducteur  iCalUn.  )  Il  est  assez  connu 
que  le  fioid  continuel  pleiga  empêche  la  transpira 
.lion  cutanée,  coatracle  vioUmmeal  laCbre,  et  s'cp- 
pone  à  ce  que  les  humeurs  se  portent  à  la  HUperGi'ic  , 
'roiJit  la  peau  ,  rend  la  fibre  musculaire  languis- 
sante ,  eo  nltérant  le  mouTcment  des  ailicnlalions  , 
en  enlevant  au  corps  aa  souplesse,  son  agilité,  êtes  ' 
arrêtant   son  développement,   Nowi  voyons  que  les 
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hahitansde  la  Laponle  et  Au  Groenland  sont  Uid- 
coiip  plus  peLils  <jue  ceux  fies  aulres  pa^s  :  ce^içniiiiiil 
l'babilude  lail  que,  dans  ces  climats,  les  ijidiiidm 
jouissent  d'une  agilité  et  d'une  vitesse  surprenaalei  j 
la  course,  pour  laquelle  ils  sont  élevés,  parce  quel» 
peau  et  répiderme  roidis  par  le  froid  ,  devicnnenl  pour 
tax  un  vêlement  naturel  qui  délend  l'or^naf  nerfnii 
du  contact  de  l'air  ;  mais  l'homme  aucoulunié  k  am 
lempérature  plus  douce  et  dont  la  peau  est  plus  M- 
cale ,  éprouve,  dans  un  froid  excessif,  une  inirnubilik, 
une  roideui'  dont  il  ne  peut  se  garantir  ni  par  les  ^êl^ 
mens ,  ni  par  l'exercice.  Ou  peut  dire  que  le  Froid  a(ii 
en  raison  composée  de  l'âge,  do  la  force  et  du  gentt 
de  vie.  Gaubius  dit  tièa-bicn  que  par  le  froid  :  robus- 
tu  ac  moiu  animaii  palido  utentibus  muluain  inln 
toiida  acjluida  aclionem  ,  atlritum  ,  increacere ,  râla- 
runînUrnum  ^ugeri,  eircuitum jCoctinnem  ,  aCltana- 
tionem ,  diasipationem  et  réparaniiœ  per  aliinenin  in- 
gestajaclurœ  ntceasietUem.  inlendi  ,  hinc  apptlenitam 
jtcui ,  liincque  nihi  matart  sati^fiat,  aci:edere  dtbiliia- 
lem  j  aniiiii  liilii/uiiim  et  vel  Jnarlem  ex  faiTie  tuba^- 
nea.  JJebilibiis  i-ontra  et  qitieactntiùua  ,  oh  conalritia 
vasa  ac  tpiniios  humores ,  cirvulalionis  fifforem  imiai- 
nui ,  natifum  ralorem  ,  vim  fitatem  decrfictre  ,  om- 
niiiiifiinvlioniim  torpaiem  indiwi ,  supprea^is  tuacaa.- 

aquaia  augtri ,  scorbutum ,  morlon  arucuiaret,  leucv- 
phgmaiiam  ,  hydrupea  nasui  ;  obrui  prœtereà  nimia 
humonim  copia  parUa  interiores ,  cum  ad  superfititm 
turporis  aeri  expoiitim  resisteatiee  ob  frisus  ultra  np- 
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Aim  crescunl ;  hina  cardia ,  puimonutn ,  ac  encephali 
penecranie  autant  in- 
iin  suspandi  molum  ,  ei 
laelo  ,  intercepla  reapi- 
1 ,  aut  tneephalo  can- 
qito  vicademum 


S' 

,  Irorsam  gelu 
fel  sanguin» 
Talion*  ,  subi, 
geiaecenle  ini/ 


:tpuè  impedi 
.uperabiii , 

,  infiri  ™ 

^xtinguaiur.    Inititut.  patkolog.  med> 
MÎT.,  tom.  l^r. 

Dans  les  extrémilés  qui  ne  se 
froid  ,  reprend  le  même  auteur,  i 
Maux  se  conlrnctcnt ,  que  les  h  u 
^ueles  porcs  élaat  renuésj  el  pai 


piralion  supprimée,  l'ocriinouie 
les  Lâches  livides,  les  rougeurs. 
ril,  Ic^s  ulcères-,  et  quoique  lou 
ïroidgbcialquidelruilleseutir 
In  écliauQaiis  imprudcmmenl  < 


pas  dcfendiics  du 

:urs  s'épaississent, 
nséquent  la  tran»- 
'ëlabIit,d'ot'i  naissent 
tes  tumeur» ,  le  pru- 
1  cela  soit  l'eSet.  d'un 
lent  et  le  mouvement, 


Les    iiis^ea  nazalcs,  la 
paiement  exposées  ; 


'gangrène,  les  srai.'el]e,4 
gorge  ,  la  lracliéc'artèr< 
de-Ià  ,  le    catarrlie  ,    1; 

iment.  De  inème,  le  jioutnou  se  contractant ,  transpire 
inoîns;  la  pituite  s'y  aci^limule;  il  s'obstrue,  prend  Je 

'fa  rigidité  ,  puis  s'cuflamme.  Tels  sont  les  maux  aux- 
qneU  sont  exposos  les  individus,  comme  l'iibserve  Gau- 
hiin,  chez  lesquels  il  y  a  jjeoéralement  ou  parliellenieat 
moina  de  viLolilé,  d'iiritabillté,  avec  langueur  dans  la 
circulation,  dimîniiiion  de  chaleur  vilale  et  do  mou' 
venietU ,  trop  de  mobilité  ou  de  rigidité  dans  la  Gbro, 
rareté  d'humeurs  ou  liicilÎc  dans  cslles  a^ueuseg ,  froi- 
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Les  afFettions  niorbiiiques  se  bornenl  quel 


Hca  et  rapides  ,  etc.  C'esl  dans  les  vieillards  surtout  qui 
l'un  observe  mieux  les  elTelsdu  froid  ou  ducltautleiw 
sif.  Les maUdies  de  puidiiie  auxquelles  ils  sont  sajeti, 
ledépérissemenliïËOsiblc  qu'ils  éprouvent  lorsqu'iUtoH 
alleiiilsde  maladies  chroniques,  sont  uae  prouve  de  llfr 
f]ucni.>e  que  ces  contrastes  ont  sur  eux.  Ctilisaol  les  u- 
teurs  qui,  depuis  i/f/)/)iic/-iï(e jusqu'à  5ioW,  oiildcrilinr 
les  consti'lutious  ùpidtmiqiics  de  l'alfnosplitre,  on  * 
conTaincia  que  c'est  en  hiver  surtout ,  lorsque  lesTind 
du  Dord  domineut,  que  les  maladies  aiguës  lie  poi- 
trine sont  plus  cammunes;  l'espérïeDcc  ]oucn&lîire It 
cDurunie  lie  plus  en  plus.  Depuis  la  naissance  it 
svsléine  Brownien  ,  on  agile  les  qucstious  lei  plu) 
cxtravHgantes  sur  les  effets  du  froid  et  du  ciaai. 
Browu  i:t  ses  partisans  le  regardoicnt  comme  débi- 
litant,el  les  anti-Browniens  comme  tonique  et  cqdiiiM 
stimulant  ;  iL  seroït  difficile  de  concilier  dans  un 
note  deux  partis  ftroces  qui  allég 
meut  l'un  et  l'autre  les  argumen 
et  les  sophiames  ks  plus  ridicules 
examinés  avec  impartialité ,  je 
qu'ils  se  aont  écalcmeat  éiaigné 


iieroient  altt^rnaliie- 
s  les  plus  iagéniei'ii 
:  cependant  les  jvaoi 


e  la  vérité,  puur 
n'avoir  pas  considéré  l'état  du  chaud  et  du  froiJdïHi 
nn  sens  relatif,  pour  n'avoir  pas  distingué  l'eiKul* 
défaut  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  pour  u'avoir  pas  examiné 
assez  rigoureusement  l'effet  des  mutations  ;  eniio ,  pont 
avoir  mal  calculé  certains  effets  accidentoU. 
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qiiefois  au  larynx  ou  (i)  à  la  Irachée-arlère  ; 
cependant  alors  les  malades  périssent  après 
«voir  éprouvé  plusieurs  des  sympiômes  de  la 
l^hthisie  ,  entre  autres  l'expectoration  puri- 
jbrme. 

il  Les  apparences  de  la  phlliisie  pulmonaire 
f)euTent  quelquefois  encore  provenir  d'une 
«utre  cause  qui  a  été  remarquée  par  M,  Lieu- 
taud.  Un  homme,  qui  avoil  éprouvé  un  lio- 
'  lent  catarrhe ,  cracha  pendant  long-temps  du 
i  (?rai  pus  ;  il  fut  fort  tourmenté  par  la  toux, 
tombu  dans  le  marasme  ,  et  éprouva  d'autres 
symplôraes  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  se 
convainquit,  après  sa  mort ,  que  ses  poumons 
tstoient  sains,  et  que  le  siège  de  la  maladie 
résidoit  dans  la  membrane  pituitaire  des  sinuS 
froolaux.  {Hist.  anat.  med.  lib.  4.sect.  i.)   , 
L'engorgement  des  glandes  du  larynx,  deà  " 
bronches  et  celui  du  tissu  du  poumon ,  peu^ 
vent  avoir  lieu  séparément,  ou  en  même  tempt 
(  N*»  Vil  }  ;  mais  si  on  cherche  à  détermi- 
ner quelles  altérations  particulières   éprouvb  1 


(ï  )  Voyez  l'obserr.  I"  de  cet  article,  et  âWlret  1 
rapportées  ailleurs  dans  eel  ouvrage.  Voyeï  ausri  l'oit 
vrage  EUr  la  phtUiaie  de  M.  Raulin, 

I.  35 


(  386  ) 
!e  poumon  lui-même,  il  paroît  ,  d'après 
l'tiuTeclure  des  corps  despersounes  qui  onl 
parcouru  lous  les  périodes  de  la  pbllibie 
cularrLalc  ,  qu'elles  soûl,  en  général,  les  nié- 
mes  que  dans  les  autres  genres  de  phthUie, 
c'esl-à -dire  ,  des  tubercules  purulens,  uo 
élat  sqnirrLeiiï ,  des  vomiques  ou  d'aotrei 
abscès.  Les  corps  j^lauduieux  bioncLiquM 
(Observai.  B,  C,  D,)  ne  sonl-ils  pas  l« 
premiers  affectés?  et  peut -être  que,  dan» 
le  premier  degré  de  phlhisie  catarrbale ,  il 
n'y  a  que  ces  curps  glauduleux  dont  les  l'oni:- 
tions  sont  altérées  ;  ma^  par  les  progrès  de 
la  maladie  ,  le  désordre  s'étend  aux  aulm 
glandes  lymphatiques  du  poumon,  ce  qui  pro- 
duit des  ulcérations  squirrheuses  ou  des  abecs 
plus  ou  moins  considérables.  Il  peut  cepen- 
dant arriver  que  le  poumou  éprouve  me 
espèce  de  l'onle,  ou  plutôt  qu'il  devicDoe  u» 
égoût,  par  lequel  toutes  les  humeurs  mu- 
queuses s'écoulent  après  avoir  pris  la  i'uriiif 
purulente ,  sans  cependant  que  cel  or^atie 
soitaffccléde  la  moiudre  ulcération.  De  I/eti: 
parle  d'un  phtliisique  qui  succomba  après 
avoir  rendu,  pendant  long-temps,  des  cm- 
chats  purulens;  cependant,  à  l'ouverture  Jt 
son  corps,  on  trouva  le  poumon  absolument 


(38;) 

^a.  Les  auteurs  nous  ont  transmis  des  faits 
jçemblables.  BtDuet ,  Tabid.  theat. ,  assuré 
^voir  vu  plusieurs  pbthÏMques  réduits  au  der- 
.nier  degré  de  uiaïasme ,  et  qui  avoient  rendu , 
jpeQdant  très-long-lemps ,  des  crachats  puru- 
lens,  sans  que,  cependant,  après  leur  mort, 
.^D  ait  apperçu  aucuu  signe  d'érosion  daos  les 
^poumons  (i). 

,,  Nous  pourrions  ajouter,  aux  observations 
^de  ces  médecins  célèbres  ,  deux  ou  trois  faits 

qui  ptouveroient  également  que  des  per- 
.sonnes  atteintes  d'un  catarche  opiniâtre,  et 

.qu'on  crojoit  avoir  craché  du  pu»,  et  copieu- 


-  ,(i).  (  JVo/«  du  tradaeteitr  allemand.)  L'auleur  parla 
ici  de  la  plithisie  muqueuse  qui ,  la  plupart  du  temps, 
tire  son  origine  de  causes  catarrlialcs •  il  la  confuuii 
cependant  avec  le  calaiThe  propremenl  dit,  et  av«e 
la.  plilhisio  tuberculeuse.  Murray  est,  comine  on  If 
sait,  le  premier  qui  a  fixé  l'atteation  àcetégard.Toyes'' 
pklhiais  pïluiloia,  I776. 

(  llé}onse  de  l'auteur.)  On  ne  peut  former  une  es- 
pèce de  plithisie  pulmonaire  muqueuse,  l'expectora- 
tion des  muepsilê»  ayant  lieu  très- abondauitn eut  dai 
plusieurs  pbi}iisie$,  parliculièiern^it  dam  la  calai^ 
rhalCj  la  scorbatic|ne,  la  vcndrienne,  l'e^aplUiiH* 
ti^ufl  ,  elc. 


sèment,  avoieot  cependant  les  poumons  in- 
tacts, sans  ulcération  ;  mais  alors  ne  s'est-oD 
pas  trompé?  N'a-t-oo  pas  pris  pour  «lo  pus 
une  excrétion  muqueuse  ,  glaireuse  ,  ou  de 
toute  autre  nature?  Quelques  malades,  cjoal 
on  a  donné  l'histoire  précédemmeol  {  A,B, 
C,  D,  même  article,  et  ailleurs),  avoiertl 
rendu,  par  les  crachats,  des  matières  oni 
avoient  le  même  aspect;  mais  pourroit-on 
garantir  que  ce  fût  du  vrai  pus  ,  puisqu'ils 
ont  si  facilement  jjuéri  ? 

On  trouve  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques (  tome  5o,  année  1769)  ,  plusieun 
exemples  de  phlliisies  calarrhales  les  niieoi 
caractérisées ,  qui  ont  cédé  à  une  ou  plusieurs 
applications  de  vésicatoîres  entre  les  épaules, 
On  j  prouvede  plus,  par  une  suite  de  fails, 
que  l'elFet  de  ces  vésicaloires  a  été  toujours  de 
diminuer  la  fréquence  du  pouls,  au  lieu  de 
l'accélérer.  Je  crois  devoir  joindre  ici  unedc 
ces  observations. 

Mistriss  *"*,  âg'ée  d'environ  quarante  any 
qui  avoil  étésujette  plusieurs  années  à  tousser 
et  à  cracher  beaucoup  pendant  l'hiver  ép 
va  la  même  indisposition  en  1750  ,  mais: 
degré  beaucoup  plus  considérable  que  de 


(389) 
lume.  M.  Balfoiir  ,  chirurgien  -  apothicaire  à 
Bath,  la  saigna,  et  lui  fit  prendre  quelques 
remèdes  atlénuans  et  béchiques. 

Je  lus  appelé  près  d'elle  le  1 1  novembre  , 
dit  M.  With ,  auteur  de  cette  observatioo.  Elle 
éloit  malade  depuis  plusieurs  semaines;  elle 
avoit  une  toux  violente  et  fréquente  ,  une 
Tive  douleur  de  poitrine  et  une  voix  en- 
rouée; ses  poumons  paroissoient  intérieure- 
ment remplis  de  flegme,  dont  elle  crachoit 
une  grande  quantité  tous  !es  jours ,  et  qui 
sembloit  être,  au  moins  en  partie,  vraiment 
puruleot.Quand  elle  étoit  assise  sur  une  chaise, 
son  pouls  battoit  environ  cent  trente  fois  par 
minute;  elle  avoit  une  soif  considérable,  «t 
sa  langue  ëloil  d'un  rouge  foncé  ,  couverte 
en  quelques  endroits  d'une  croûte  d'aphtes. 
Elle  éloit  si  abattue,  et  elle  avoit  le  pouls  si 
foihie,  qu'on  ne  pouvoit  plus  la  saigner.  On 
lui  appliqua,  le  la  novembre,  les  vésicatoires 
aux  lombes;  la  vitess^tiu  pouls  diminua,  ainsi 
que  la  dilBculté  de  respirer,  et  ta  quantité 
de  flegme  qui  sortoit  des  poumons  par  l'ex- 
pectoration. 

Le  iG  novembre ,  on  lui  appliqua  un  second 
\ésicatoire  au  côté;  il  lui  procura  an  soula- 
gement encore  plus  sensible  que  le  premier. 


et  réduisit  le  pouls  à  ne  battre  que  cent  qua- 
torze fuis  par  minute. 

Lt  2  5  novembre,  on  lui  appliqua  un  troisième 
vésicaloire  aux  lonabes;  la  loiix  et  l'enroue- 
menl  en  lurent  considérablement  diminués; 
le  flegme  qu'elle  crarlioit  perdit  son  ^ippa- 
rence  de  purulence  ;  il  devint  plus  clair ,  plui 
ëcumetix  et  beaucoup  moins  abondant  ;  son 
ponts  ne  battoit  plus  que  cent  quatre  fuis  pu 
mino-te. 

D'après  cela  ,  la  toux  et  le  cracbemenl 
ÂugTûënlant  encore,  on  lui  appliqua  auxloin- 
bes  un  quatrième  vésicatoire  semblable  aa 
]tremier,  et  qui  fut  fort  efficace.  Son  estomac 
éloit  extrêmement  délicat:  je  ne  lui  ordonnai, 
dit  M.  Wilh,  presque  aucun  raédicamcntpen- 
.  dant  tout  ce  temps ,  à  l'exception  d'un  juiep 
cordial,  avec  l'esprit  volatil  huileux  ,  delà 
teirtlnre  de  rhubarbe  ,  comme  purgative,  et 
d'un  [ulep  composé  d'ean  de  roses ,  de  vin 
blanc  et  de  syrop  balsamique.  Elle  prcnoilde 
ce  dernier  deux  cuillerées  de  table  ,  trois  ou 
quatre  fois  le  jour,  dans  le  quart  d'une  pinle 
de  décoction  de  graine  de  lin.  Après  le  qua- 
tnètne  vésicatoire,  elle  prit  plusieurs  foïsdeui 
verres  d'infusion  amère  dans  le  jour;  elle  con- 
tinua de  Bè'rétablir  peu  à  peu  ;  et  cpioique  le 


(  ^91  ) 

reste  de  l'hiver  elle  eût  encore  Ijeancoup 
toussé,  corameàsoa  ordinaire,  au  printemps 
8uivar>t,  elle  fut  entièrement  débarrassée  dé 
la  toux  ,  et  jouit  d'une  bonne  sa»lé. 

Les  enl'ans  el  les  personnes  flej^matitjues 
sont  snrlotit  fort  souvent  affectés  de  rhuraçs 
catarrheux  pendant  les  hivers  humides.  L* 
)îieuj>rane  pitultaire  filtre  alors  une  grande 
quantité  de  matière  pituileuse;  et  si  cette  ex- 
cré^ion  vient  à  être  interceptée,  il  en  résulte 
un  eD;^^orgement  des  glandes  et  des  crjptes, 

-  qui  se  propage  souvent  jusque  dans  la  trachée- 
artère  dn  larynx  et  dans  les  bronches  :  de  là 
proviennent  des  coqueluches,  des  catarrhes, 
des  rhumes  (i) ,  qui  se  terminent  quelquefois 
par  de  vraies  phthisles,  si  on  ne  les  traite  conve- 

[  nablenient  ;  mais  quelquefois  aussi  ces  enfans 
périssent-ilstrès-proraptementd'unvraicro//^. 


(t)  Maxime  ptrà  contingit  tnagnam  parlera  pul~ 
monum   ii*  hit   regionibus   ttitiatam  opparere  ,    quaA 

im  à  pueritiâ  magna  in  thorace  aiyervetur  pkleg- 
malis  copia,   fidemus  anim  omnes  fen  noslron  las- 

•uîosotesse,  raucns  tt  anhelimot ,  Bum  tamen  nihil 
extiÂssiaiit,  Sic  colligiiur  pîtitita ,  qure  non  ejtcta 
ti-rapHun  à  aalara  pu/moacs  corrumpil.  Birthnius  an- 
nal, ad  eonsil.  XXII ,  Itb.  I ,  cowriV  mtd.  t.  U,  p.  53 , 
vol.  1.  édit.  de  Genève,  17C3. 


On  voit  chaque  année  des  exemples  it 
phthisie  pulmonaire  qui  succède  aux  affec- 
tions catarrbales  ;  et  ceux  qui  ont  suivi  la 
praiique  des  hôpitaux,  en  ont  vu  uo  grand 
nombre  de  semblables;  ils  ont  été  bien  fré- 
quens  après  l'hiver  rigoureux  que  l'on 
éprouva  en  1776  fi).  Rien  n'est  .plus  favo- 
rable ,  en  pareil  cas,  que  de  donner,  aux 
malades  ,  de  quelque  Age  qu'ils  soienl, 
des  quantités  proportionnées  d'ipécacuanhî 


(i)  ^ Note  du  traducteur  italien.)  Oeat  à  Venise  pi 
ticulièremcnL  que  j'ai  obserTé  ces  toux  convnlstri 
ces  flmmes  cBlarrIienK  ,  rebellrs;  lorsque,  comnie 
est  assez  ordinaire  en  décembre  et  en  janvier,  Ut 
neiges,  ajircs  s'être  rendues,  revienuent  encore,  alori 
la  transpiration  insensible  interceptée  jirodnit,  dans 
les  sujets  pléthoriques,  une  dialbêse  inflammatoire; 
cbez  IcR  personnes  foibles  et  délicates  ,  cbez  le.i  vieil' 
lards  et  clies  ceux  altatjués  de  congeslîoiis  lentes, 
atonie  de  tous  les  solides.  PenduiiL  deux:  mois  de  s 
oa  n'y  voit  que  des  rhumes  catarrbenx  rebelles, 
toux  convulsives,  des  angiaes,  ou  lymphatiques 
inflamiaaiuires ,  ainsi  que  des  péri  pneu  m  oui  es.  La 
tite-vérole  alors  est  en  général  maligne,  et  les  érupi 
CLilanées  les  plus  simples  ne  sont  pas  non  plus  exei 
tes  de  danger  dans  celle  coustltation  épidffiiiiqu« 
l'alUraosphère. 
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exciter  de  léj 


s  glai 


évacuations  f. 
ses  par  de  doux  vomissemens  (i).  Que  ae 
catarrhes  n'a-l-on  pas  empêché  de  celte  ma- 
nière de  dégénérer  en  de  vraies  phlhisîesî 
Mais  plus  l'usage  de  ce  remède  est  salutaire, 
plus  il  seroit  fâcheux  d'exciter  de  vomisse- 
mens dans  des  sujets  menacés  d'hémoptysie  : 
^ussi  ne  pouvons-nous  être  de  l'avis  de  Tho- 
mas Reid  sur  l'usage  général  de  ces  remèdes. 
Au  commencement  des  phthisies  (3),  après 
Jes  évacuations  générales,  dit  ce  médecin,  ■ 
Je  remède  dont  j'ai  retiré  le  plus  d'avnntage, 
dans  toutes  les  espèces  de  toux,  et  dans  toutes 
Jes  périodes  de  la  phthisie,  est  la  poudre  ■ 
d'ipécacuanha,  donnée  à  une  dose  telle  qu'elle 
n'excite  qu'un  vomissement  ou  deux  chaque 
jour,  matin  et  soir  ,  autant  que  les  malades 
peuveutlesupporter.  Mais  bien  loin  d'adopter  ■ 
cette  méthode  d'une  manière  aussi  ijénérale  , 


(1)  J'ai  souTenlFait  usage  d'un  opiaicomposu  avec 
les  extraits  de  bécabunga  ,  de  bourrache ,  de  chicorée 
■auvago,  un  gros  de  chacun  j  poudre  d'ipécacuanha, 
deux  scrupules  ;  syrop  d'absynthe ,  quantité  auDisanle 
pour  un  opiat,  dont  oa  donnoit  ua  scrupule  trois  ou  . 
quatre  fois  par  jour,  pendant  plus  ou  moins  de  temps. 

(3)  Sur  la  phtbiiie pulmonaire,  chap.  Vil,  p.  iy5. 


(596) 
peut  être  encore  favorisée  par  le  passage  con- 
tinuel de  l'air,  qui  dessèche  et  fait  coaguler 
la  raucûsilé,  laquelle  traiisuile  de  la  surface 
iolerne  des  organes  de  la  voix.  Si  celle  Fausse 
membrane  n'est  point  expeclorùe  ,  les  enfans 
périssent  étou(Fés(i):  jedis  les  enl'ans,  parce 
que  celte  alTeclion  est  ordinaire  dans  l'âge 
tendre,  quoiqu'elle  puisse  survenir  aussi  dans 
un  âge  plus  ou  moins  avancé.  En  pareil  cas, 
rien  ne  peut  produire  de  plus  salutaires  effets 
que  l'ipécacuanha ,  donné  comme  vomitil', 
le  plus  tôt  possible  , mais  toujours  lorsque  l'ia- 
flammation  n'existe  pas  ;  car  si  on  l'administre 
alors  ,  on  l'augmente  et  l'on  précipite  plus  tôt 
le  jeune  malade  au  tombeau.  Malgré  cela,  j'ai 
quelquefois  recouru  au  vomitif,  dans  des  cas 
où  le  pouls  éloit  assez  plein,  et  lorsqu'il  J 


(i)  On  remarque  quelqucrois  le  même  phûnomèjic 
k  1.1  suite  de  la  pelile-vérole ,  cumme  M.  Cotuiiaî  V' 
observa.  Trac/ieiE  autem  aperiio  ,  dit  ce  céltbre  mé- 
decin, inlerierem  lolam  ejus  Jaciem  injlamntatam 
exhibait,  quam  omnem  crusia  gueudam  notia  in/egebel, 
legminis  ineiar ,  membranosa  deiiva  ,  et  suhalbida 
facile  separ.ibiiia ,  nihil  dissimilîs  à  spuriia  mem- 
branes illis  quœ  siipcrjiciem  injlammatarum  parliiiii 
occupât.    De   vario/à ,   a>f.  XXlll. 


(  397  ) 

avoit  des  symplômes  apparens  d'une  inflam- 
'fnation  commençante  :  présumant  qu'elle  ces- 
;eroit  t.\hs  que  ï' infarctus  des  voies  aériennes 
^eroit  détroit ,  j'ai  prél'éré  d'exciter  le  vomis- 
metil  à  la  saignée  (i),  ce  qui  m'a  parfaile- 
lenl  réussi ,  et  même  m'a  engagé  à  réitérer 
îfadminislraliondo  même  remède,  jusqu'à  trois 
^ois.  J'avoue  aussi  que  j'ai  trouvé,  dans  quel- 
-ques  autres  jeunes  personnes  ,  les  symptômes 
jde  l'inflammation  si  prononcés,  que  je  les  s 
fajtsaigner  .malgré  lepréjugécontraire, pour  ' 
•  les  faire  vomir  après  :  le  suecès-a  couronné 
'  celte  pratique  {2), 

*'  Ce  que  je  dis  à  l'égard  des  eufans ,  peut  aussi 
.  trouver  son  application  aux  adultes.  Ce  pre- 
''  mier  effet  opéré ,  il  faut  ensuite  prescrire  au 
'.  malade,  pendant  long-temps,  des  remèdes 
altérans,  tels  que  l'ipécacuanlia  à  petites 
doses,  sons  l'orme  de  pillults,  de  tablettes,  le 


(i)  Voyez  le  traitcmeni  que  j'ai  h eiireu sèment  pres- 
|rcrit  aux  eofaDS  dans  le  croup  ,    toiu.  Itl.  de  tues  lUi'- 
noires  ,  pag.  C5. 

(a)  (  A'oW  liu  traducteur  allemand.)  Oulre  l'ouTrçg» 
léjà  cilé  de  Michaelis ,  il  faut  ciier  ceux  de  Vogi'l  f 
-  HaadbucL  Jerpraclis.  Arzneîwîasetiscliert,  4  b.;  el/,M- 
t,  BEÏtragezurausiiliencteaârznei'wîsscnscbai't,  1 


souvent  àcelle  qui  tapisse  riolérieurtlularjni, 
et  même  à  celle  des  bi'onches,  qui  en  est  une 
coDtinuation  :  cet  engorgement  se  lermint 


lorsqu'ils  font  un  cQort  de  voix  ,  ou  qu'ils  towtA 
Outre  cette  difllcQlté  âe  respirer ,  les  envies  di 
suTvieniienL  (juGlqucFois  i  et  si  le  TotuissemcDtilieb 
il  procui'C  révdcualioii  <le  maLières  trëH-tenaues. GW 
un  grand  uumbre  ,  les  pieds  et  les  maÏDS  se  ganOnl, 
les  amygdales  à  peine,  ou  au  moins  tiès-peu.  Taïuca 
pbénouibiieg  augnieritcnl  avec  taat  do  c^lèrîléeli 
violence  .  que  la  maladie  qui ,  quelques  heure»  11 
paruissoii  bénigne,  résisleà  tous  les  remèdes.  L'auifl 
la diflîcullij  de  respirer  est  devenue  telle,  qu'à  chuft 
moment  on  attend  la  suflcicatiou.  Cependant,  la  ^■ 
glultiliou  reste  pleine,  ou  au  moins  trop  peu  ilimi 
pour  quo  le  malade  s'en  plaigne,  furine  qui  iu 
d'aboid  limpide  et  aqueuse,  dépase  alors  un  séd'atM 
blanc,  et  le  pouls  qui  ctoit  vif  et  dur,  clevieutfiiiU 
moii  et  intermittent.  Au  miliiu  de  ces  pliénamrV 
il  n'est  pas  rare  qu'à  l'aide  de  la  tous  et  des  forçai 
la  nature  ,  il  se  sépare  des  matières  blanches  et  lea 
ces  ,  semblables  à  du  fromage  ,  et  quetijucFois  d«i  t» 
créiiotis  creuses  comme  de  petits  tuyaux  ,  d'onec 
brane  qui  resseuible  à  celle  da  la  trachec-aitbrc  0 
bronclie/i  ;  alors  l'état  du  nialaJe  s'améliore.  Si 
tetle  maliÈre  glulioeuse,  ou  celte  enveloppe  meo 
neuse  se  sépare  en  totalité,  ou  au  moins  en  g( 
partie,  le  malade  guérit  toujours^  mats  l'îl  eo 


(ioi  ) 
Aitelquerois   par  une  vraie  supparatiaa;  et, 
dans  ce  cas,  la  phthisieea  est  la  suite.  S'en. 
ai  vu  des  exemples;  et  l'ouverture  du  corps 


înlérieareœent  une  grande  quantité ,  ou  si,  lorsqu'elle 
K  étd  évacuée  elle  «c  régénère,  les  sympi^uies  augnic 
lent,  et  la  malade  périt.  11  "'"i  pas  "re  «on  plu» 
«u'il  éprouve  du  miei'*  ,  quoique  l'évacuation  de* 
matières  obstruanfes  n'ait  pas  eii  lieu,  que  aa  res- 
piration devienne  plu»  libre  ,  môme  naturelle,  et  qus 
lec  enfana  puissent  aisément  se  lever  et  marclier  ;  mais 
c'est  un  mieux  perfide ,  auquel  sut;(;iJent  Je  nouveaux 
jymplôj;nes  morbifiques ,  souvent  si  graves,  qu'aprèi 
■voir  mangé  de  bon  appétit ,  ou  joué  avec  leurs  ca- 
maratles,  ils  meurent  aubitement.  D'autres  tualadef 
meurent  plus  lenlemeut,  l'anxiété  et  la  difficulté  d% 
respirer  ne  venant  que  progressivement.  Les  sens  sont 
Biînér  aie  ment  dans  l'état  naturel.  La  mala<]ie  u'a  poj 
une  dorée  déterminée  ;  beaucoup  de  malades  meurent 
le  troisième  et  le  quatriÈme  jour  ,  quelquefois  le  s.e- 
«ond.  Après  ce  nombre  de  jours,  la  maladie  n'eu  est 
pas  pour  cela  moins  dangereuse  ,  puisque  Haen  rap- 
porte un  exemple  d'un  malade  qui  a  vécu  jasqu'an 
quatorzième  jour  :  elle  fut  bien  terrible  cette  angine 
maligne  épîdémique  qu'observa  Martin  Ghisi  à  Cré- 
tnon«i  ei  '7*7  ^^  (748.  Borsieri  eu  fait  Tliistoire  avCt 
■a  prccislon  ordinaire^  voy.  vol.  6,  part. a,  de  mor»  ; 
bis  capît.  Il  est  inutile  de  rapporter  les  lésions  dca 
grganes  de  U  respiration  et  de  quelques  autres  partial 
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m'a  confirmé,  dans  cerlaias  cas,  ce  que  j'aïoii 

présagé. 

■    Il  est  rrai  qu'il  est  tlîlficile  de  décider  alors 

si  la  luême  cause,  qui  a  produit  rengorgeoienl 


décoTfveries    par  Vmiveriiire   dea    vîclîmee 
uruelle maladie,  G/tiû  et  Michnelis  snlBsf  ni  poui 
éclairer.  De  l'histoîit  des  pllùnonièitt^s  nui  rurtiilol)- 


BCrvéfl  par  j'exaroei 
qne  le  sicge  de  la 
et  l'on  poui  l'oppeli 
tanlût  phlegmoueu 
pélàteiisB 


de»  caaavres,  on  j.eol  < 

laladie  esl  dons  la  IracLée-, 

■  angiiio  traoLt,'ale,ou  çynaaçit^\ 

ise,  lantôl,  et  plus  souvent,  i 

cniciit  calarrhale.  Les  phêï 

ceUe  espèce  d'angiue  doive 


ne  gangre 
indices   de 


)a  distinguer d?  celle  dite  aiigi 
dans  laquelle   paroirrfii.'ut  les 

puisque  les  majadcs  exilaient  une  odaur  Irêsfélidc, 
sont  sujets  aux  nausées,  aux  Tomiasemetis ,  qoflEun 
déjections  intnslinales  et  leurs  sueurs  sont  égalemui 
tifes-fétides,  puisque  la  gorge  est  toujours  cooveriei 
pustules  blanches ,  muqueuses  ,  cendr<5es,  et  de  iiue!- 
gUes  faciles  livides  qui  occupent  taules  les  amygdiilcfi 
gui  se  gonllent  et  forment  des  escarres  ^  ceuit-ci,  ni 
s'cxFoUant,  laissent  des  okères  do  mauvaise  nalun. 
,  Ou  doitj^échir,  en  outre,  que  dans  l'atJgillew^ 
ligne  gangreneuse,  la  déglutition  esi  plus  gènéc qui 
la  reepiiatinn  ,  que  la  trachée  n'est  point  douloureo». 
que  le  son  de  la  voix  est  asses  net  ,  cj^ne  sonvenl  k 
iléliro  survient,  qu'il  ne  se  sépare  puî m  de  ces  mern- 
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des  glandes  du  larynx  ,  de  la  Irachée-artère  et 
des  bronches  ,  n'a  pas  cgaleuient  occasionné 
celui  des  glandes  djj  poumon.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  la  pLthisIe  pulmonaire  n'a 
que  trop  souvent   accédé  au  catnrrhe,  ce 


l 


branes  luljulées,  et  qu'i 

linae  sont  expectorées  dans  l'angine  gangreneuse  et 
cancéreuse ,  elles  (l'ônt  point  la  forme  rie  lute!  La  cure 
de  rangine  ,  dont  nous  ovotia  parlé  ,  s'opère  par  les 
saignées  proinplemeiit  faites  ,  par  l'applioalion  dca 
>aiig-aue«  a{i  ea^,  G/iisi ,  daus  l'épidi^iie  lie  Crémone , 
employa  aveu  autcèa  It^s  vcalouï^s  ^carjGéessur  Le  la- 
rynx  ,  sans  oégliger  les  pédiluves.  Plu^ieur^  pralicieus 
célèlircs  ont  emplioyé  avec  nu  égul  suotès  l'opiuia  , 
le  canlplire,  l'es[iiil  de  iiiiridi-rerus,  l'êinéliqne  à  petile 
dose,  l'osyinel  «cillilique.  Les  vésicatoîres  appliquai 
an  «ou  oni  aussi  produit  les  nieilleiM*s'  etTcls.  Quant 
à  i'eméiMjue  ,  on  ne  doit  le  prescrive  qu'ave*?  la  plna 
^aade  cn-censfiecEion ^  parce  qu'il  faut  redauier  Ik 
suffocation.  Il  est  beaucoup  plus  sage  d'avoir  reco un 
4  *Hie  petite  ilosed'ipécacnanfaa,  rép^l^é  deux  on  troii 
fois  par  jour,  de  manière  à  produire  des  nau&ées  ou 
vue  Elimple  disposition  au  vomis.qement ,  par  laquelle, 
comme  l'observe  sagement  M.  Portai ,  on  .pourruit 
j  et  diviser  1» 
3  danger  de  (a 
luffoc'alioD  t  U  seule  trarliéolomie   peut  Jlro   STanta- 


Ot  M.    Forlnl. 

réialllr  l'énergie  ralentie  de   la 
lympbe  trop  épaissie.   Dana  l'es 


eeiue  ,  tous  les  autres'  reiaËdet  èlaôt  inutiles. 
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tjui  a  Tail  croire  qu'elle  pouvoit  être  pro- 
duile  par  l'une  de  tes  deox  causes,  sêpatï- 
ment.  ou  par  leur  coucours;  c'est  qu'il  yi 
eu  des  sujets  qui  ont  eu  une  ulcération  dau 
le  larynx,  dans  la  tracj^ée-artère  et  dam  1» 
bronches  même,  sans  qu'ils  soient  deTenui 
plilhisiques  pulmonaires  :  les  ouvertures  da 
corps  ont  confirmé  que  le  siège  de  ces  il- 
téralions  étoit  borné  au  conduit  de  l'air, 
le  pouoion  se  irouvant  entièrenieot  sais  d 
intact.  ' 

Morn^gni  avertit  de  ne  point  coorondtl 
des  ulcères  de  la  trachée-artère  avec  laphthial 
pulmonaire  ;  il  atteste  avoir  ouï  dire  à  Valsava, 
qu'il  o'avoit  jamais  trouvé  de  poumons  iil» 
beaux  que  ceux  d'un  évèque  qu'où  avoil  ai 
jDort  de  la  phlhisie  pulmonaire  (i),  et  dut 
combien  d'autres  sujets  n'a-t-on  pas  recooM 
ces  organes  dans  l'état  le  plus    naturel,  et 


{l')'Mor^»gai,de  sed.  ei  caus 
d*  sputo  san<^.  tr  puris. 

La  plitliiRie  cutarrhale  est  s 
la  leucophlcgmalie  générale, 
dropisiedepoitrioe  ,  avec,  ou  s 
quelijueroia   de  Vascile  ,  et  mè 


î  morh.  ,  epitl.  XIU, 

uTCDt  compliquée  It 
u  partielle  ,  do  l'hj- 
□s  cetle  du  péricude, 
:  de  l'hydiocèptule; 


touTCOl  oes  maludes  périueat  avant  d'itToir  éproaré  I0 
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qu'on  avoît  cependant  crû  être  très-affectés  ? 
Tbjez  Yhistoria  anétomico-medica  de  Lieu- 
taud ,  et  notre  Anatomie  médkale ,  qui  en 
contiennent  plusieurs  exemples. 


derniers  sTmptômes  de  la  pkthisie  palmonaire ,  qui. 
fcrotent  sarvenas  selon  leur  ordre  et  leur  marche 
ordinsire  \  s'ils  n'aroient  përi  aaparayant  de  telle  ou 
tdle  espèce  dliydropisie.  Combien  de  faits  l^ien  cons- 
lalét  par  ronverturexlcs  corps  ne  pourrions-noas  pas 
rapporter  ^  qui  montreroient  la  réalité  de  cette  as- 
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ARTICLE    VI. 

De  la  Phthisie  ifiii  succède  à  l'aslhme  (i), 


OUVERTURES  DES  CORPS. 

OBSERVATION     PREMIËEE. 

Un  homme  d'environ  cinquante  aQs^impn- 
meur,  éprouvoit  depuis  long-lemps  plus  m 
moins  dedinîculté  de  respirer,  et  parfois  a 


(i)ll  n'jr  a  pas  de  maladie  moins  connue  quel'ajlhriK, 
on  y  comprond  souvent  toutes  les  espèces  de  dTspaw 
et  d'orfopnées ,  longues,  et  ([ui  reprenoenl  à  divu! 
intervalles:  Situpagts  cepeodanlet  autres  pathologîila, 
n'ont  donné  le  nom  d'astlime  qu'à  la  difljcullê  de  rts- 
pirer  ;  ou  à  des  espèces  de  dyspnées,  ayant  des  p£- 
riodcs  à-peu-prÈs  réglée».  Moua  nous  borneroni  icit 
faire  remarquer  que  la  plupart  des  maladies  dans  1» 
quelles  il  y  a  de  la  difiîcidlé  de  respirer,  pen«iU 
leminer  parla  plithisie  pulmonaire-  si  elles  ne  fini»- 
sent  par  l'ijydropisic  de  poitrine  ,  ce  qui  est  pluJ  (r^ 
quent,  et  surtout  dans  les  vieilles  personnes,  et  «pris 
des  catarrhes  partîculiÈrement. 
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jBSpiraliondevenoilsidirtîcile.  qu'on  eraignoil 
ii|u'il  fût  suffoqué  ;  il  paroissoît  que  ces  extrê- 
mes oppressions  avoient  un  certain  période  ; 
^es  tcrmiDoient  par  une  excfélion  saliv^ire 
,|l^s-ai)OndaDte.  Cependant  il  lui  .surveooit  de 
lenips  en  temps  quelques  légers  uiouvemeDS 
'^  fièvre;  il  mai^'rit  considérablemeut;  il  eut 
4e  ladil'ficulté  do  secoucLer  sur  k  côté  droit; 
^touxétoitpresqiiesans  interruption,  d'abord 
«èchejelle  fut  suivie  d'une  expectoration  saa- 
^uinolente,  puriforme;  la  fièvre  devint  con- 
lÎDue ,  et  rcdoubloit  considérablement  tous  les 
soirs  ;  le  malade  cracba  pendant  long--lemps 
des  matières  visqueuses,  gluanles.  On  lui  pres- 
Kfivil  divers  remèdes  imitUes ,  entr'autpes, 
tSopiat  du  célèbre  de  Marquet  (i),  médecin 
Jignç)',  dont  M.  Buchos  avoit  dit  des 
irveitles  au  malade.  Ledévoiementeutlieu, 


.{i)  Opial  de  Marquet.  Baliami  leucattlU  butyri  da 
ogKoo  ana  unciam  unam ,  sanguînU  hirci  ,  oculomm 
canerorum,  mandibu/œ  lucii  pUcis  ,  diatraganthi 
^igidi,  antimonii  dîapîioretici  ana  drac/tma/n  unam  , 
nrlipi  diacodii  /j.  s. ,  jtal  op'iala  mollit  ronsinieniiee. 

On  donne  Ioh»  les  joui-»  deux  ou  tmia  prises  d'un 
deail-grogehacimode  «e  singulier  ofiat  ,  au^oùrtl'kui 
juslement  taubc  en  dé!tii;lu(!e,  ..Utf^.tC.tX 
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les  jambes  s'en&èrent ,  et  ce  malade  moanl 
après  avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  i 
la  phlhisie  pulmonaire. 

L'ouverlure  du  corps  fut  faitepar  M.  Leduc, 
inoo  prevôl.  Il  trouva  les  pournons  pleins  di 
concrétions  olivaires  plus  ou  moins  duro;, 
plusieurs  étoient  en  parfaite  suppuration, 
surtout  daus  le  poumon  droit  qui  conlfnoil 
divers  foyers  pnrulens  :  il  y  avoit  beauconji 
d'adhérences  des  poumons  droit  et  gaucbt 
fivec  la  plèvre. 

OBSBBTATIOH    IX. 

Ud  homme  étoit  atteint  d'un  athstne  depaii 
loDg-temps;  il  avoit  peine  à  se  coucher,  pti»- 
cipaleraent  sur  le  côté  gauche  ;  eofin  il  mournl 
subitement. 

On  trouva  q^ninze  livres  d'eau  dans  la  cavile 
droite  de  la  poitrine,  dont  le  poumon  étoil 
tellement  détruit,  qu'il  ne  restoit  pas  la  plus 
petite  partie  de  sa  substance;  il  y  avoiten 
même  temps  une  vomique  grosse  comme  oa 
œuf  de  poule  :  le  poumon  g'aucbe  étoit  très- 
iain ,  ie  péricarde  étoit  plein  d'eau ,  ce  qui 
4voit  rendu  le  pouls  fourmillant.  (  Lieutaud, 
jf{ist.  Anat,  Médic,  Hb.  tl^pag .  55 1  ^©i^.5;o.J 


OB^ERV&TlOn      III. 

Un  homme  de  trente  ans  éprouvoit ,  depuis 
deux  ans,  unedouleur  obluseet  très-ràcheuse 
à  la  tête,  avec  unasllime,  accompagné  de  ster- 
teur,etd'un  sentiment  de  pesanteur  à  la  poi- 
trine; le  visage  étoit  pale,  œdémateux,  et 
lîouvert  de  divers  tubercules  ;  enfin  le  malade 
mourut  subitement. 

Les  vaisseaux  du  cerveau  étoient  extraor- 
dinairement  gorgés  ;  le  ventricule  droit  con- 
tenoitun  corps  fibreux,  gros  comme  un  œuf 
de  poule;  les  deux  ventricules  regorgeoient 
d'eau  ;  le  poumon  droit  était  entièrement  dâ- 
Iruit;  la  cavité  de  la  poitrine  contenait  une 
matière  sordide  et  sanieuse,  laquelle ,  faisant 
laillie  extérieurement ,  à  cause  de  la  carie  des 
côtes  et  du  sternum  ,  avoit  produit  une  tu-, 
ineur  que  l'on  apercevoit  au  bas  de  la  poi- 
trine. {Poncelet,  hieutaudjHist,  anat.med.j 
lll?.IÏ,pag.b5o,  oès.ô^y.) 

Remarques, 


La  phthisie  pulmonaire  qui  succède  à  l'as-, 
thme,  n'est  pas  aussi  commune  qu'on  pour- 
voit le  croire ,  si  l'on  ne  s'en  rapportoit  qu'aa  ^ 


témoignage  de  quelques  écriTains  ;  c'est  l'hj- 
tiropisLedepoitriae  qui  en  est  la  suite  lapin 
fréquente. 

Les  auteurs  l'ont  dit ,  et  nous  t'avons  ob- 
servé dans  notre  |)ratique  plusieurs  fois,  et 
même  nous  nous  en  sommes  convaincus  par 
l'ouverture  des  cocps.  C'est  sur  de  pareib  ma- 
lades et  sur  d'autres  atteints  de  diverses  mala- 
dies de  poitrine,  que  nous  avons  sonteDl 
recouru  à  la  percussion  de  la  poitriue,  et 
sans  en  retirer  de  grandes  lumières  pour  le 
diagnostic  (t). 


(i)  La  poitrine  de  ceux  qui  ont  Je  l'eau  dans  cella 
cavité,  rend  ,  quand  on  la   percttte   avec  le  bout  dn 
doigls,  rapprochés  en    tonne  de    cane,  uu  soa  bien 
uioiss  tlair  que  tlgiis  l'élat  naturel.  Ou    peut  {ira 
parti  de  celle  coiinoîssauce ,  dans  celte  circonslatica 
el  dans  quelques  autres;  mai^  ces    cas    sont  moîni 
rombreux  qu'on  pourroît  le  croire.    Souvent  mên» 
ponrroit-on  ^irË  iaduit  en  erreur  par  le  réaullat  de 
ei:lle  percussion  ,  si  on  s'j  eonfioit  uniquement.  1( 
certain  que  dans  quelques  liommes    jouissaol  d'ui 
Lonne  sa.nté  du  côté  de  la  poitrine  ,  qui  ii 
rrès-gras,  cette  ca?i<é  résonne,  rend    un    son   cl*^ 
quand  on  la  freppe    fort  ,   sur  le  sternum    ou 
les  côtes  avec  la  pointe  des  doigts  rapprochés^  et 
ce  son  est  obscur,  sourd,  grnve   dans  ceox   dont 


in     I 
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Dans  l'asthme,  les  vaisseaux  aériens,  et 

^DelquePois  le  lissu  du  poupipn ,  sont  remplis 

d'une  substance  muqueuse  qui  tourne  moins 


çavitâ  de  la  poitrine  est  remplie  de  quelque  liquide, 
ou  dout  les  puumoiu  sont  engorgés  de  quelques  con-r 
gestions  plus  ou  moins  considérables  depus,eic.:  on 
^  aussi  remarqué  que  la  partie  înf'éHeure  delà  CaviLd 
gauche  de  la  poitrine  ,  qui  coutient  In  cœur,  ne  ren- 
doit  qa'uu  son  Iri-s-sourd  lorsque  le  cceur  était  très-  - 
dilaté  ,  ou  que  le  péricarde  coiilenoït  quelque  liquide. 
Ces  notions  peuvent  conduire  à  des. résultats  utilef 
pour  déterminer  par  des  percussions  sur  la  poitrine, 
s'il  y  a  des  cpancliemcns  dans  ses  cavités  on  non,  « 
les  poumons  sont  engorgés  ,  ou  si  le  cceur  et  les  gros 
vaisseaux,  sont  diUtés,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  des  adhérences  dei 
l'ec  la  pierre  coslalcî  ear,  si  ces  adhérences 
ilors  la  poitrine  ne  résonne  plus,  quoiqu'il  ', 
:uu  épanchemeiu  ,  ni  dans  sen  cavités,  nj 
dans  les  poumons.  Or,  comme  dans  un  très-grand 
sombre  de  sujets,  ces  adhi-rences  eiîsfcnt,  selon  Lieit^ 
tand  et  la  plupart  des  anatoinislcs  modernes ,  et  no> 
propres  observations;  il  en  résulle  qu'alors  cette  pei> 
cussinn  ne  peut  rion  apprendre.  On  n'en  relire  non. 
pins  aucun  HvaiitagB  dans  les  personnes  très- grasses  | 
parce  qu'on  ne  peut  jamais  les  frapper  assesi  fort ,  mémt 
BUr  le  sternum  ,  pour  qno la  poitrine  rende  un  son  claif^ 
Cui-elle  la  mieux  disposée  de  la  part  de  la  structure 


poumons  a 
ont  lieu , 
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k  11  suppuration  que  tes  autres  matières ,  doià 
la  stagDation   et  l'allératioD  prodaîsent  ( 
espèces  différentes  de  phtbisie  pulmonairci 


des  organes  qu'elle  ren Ferme.  Ces  personnes  gras»s,l 
plupart  ilu  moins,  »aDs  être  malades  de  U  poîtri 
opl  une  c^rUine  coIIpciÎoii  dégraisse  dans  le  nédiaiâl 
qui  empêche  la  poitrine  de  rendre  irn  aoa  clair  par  1 
percussion. 

Parmi  divers  fait*  que  je  ponrrois  rapporter ,  qn 
prouveroient  que  la  poitrine,  quoique  saine,  ne  rend 
pas  un  aon  clair«hez  des  personnes  grasses  ,  je  ne  cite- 
rai qa' une  observation,  celle  de  M.  de  Fenouil,  liomme 
énormément  gras,  dans  la  cavité  de  la  poitrine  duqosl 
on  ne  trouva  aucune  trace  de  paumons  ,  et  qui  éloil 
absolument  viJe  ;  ayant  ^pronvt!  dana  lea  defDten 
temps  Ae  sa  vie  une  enflure  des  extrémités  ;  et  de  l» 
difficulté  do  respirer.  On  accuia  tantôt  uoe  tnalaâî* 
du  foie,  et  taniàt  une  congestion  dans  la  poîtriae  : 
on  ne  resta  pas  que  de  la  frapper,  et  du  c6td  droit, 
et  sur  le  sternum;  mais  on  ne  relira  de  cette  per- 
cussion aucnn  son  asseE  clair,  pour  en  conclure  qu» 
eette  cavité  étoit  vide;  ce  qui  fut  cependant  d^ 
montré  par  l'étonnant  résnitat  de  celte  ouverture  d« 
corps  ',  OD  pourroit  croire  que  le  foie,  dans  cet  indi- 
vidu ,  devoit  remonter  plus  haut  dans  ta  cavité  di 
pectorale,  ce  qui  en  diminuoit  la  vacuité  ;  mais 
denK  tien  au  moins  de  la  partie  supérieure  n'étoic 
«ppendant  pas  lemplis,  et  la  poitrine  D'avoit  pas  i 


(  4,3  ) 

Saas  exkmlner  la  nature  de  Teogorgienient 
du  poumoQ,  on  a  cru  que  parce  qu'il  étoif 
engorgé    daos  l'aslhme,  il   devoit    terailuec 


un  son  clair.  Celui  de  celle  espèce ,  que  la  poitrine, 
tend ,  n'est  pas  toujours  un  signe  de  bon  angnre.  Ua 
.pbthisîque  ,  par  exempln ,  chet  lequel  la  poitrine  n« 
^endoit  qu'un  son  très- obi  us  au  commencement  de  [4 
maladie,  vient -il  i  expectorer  une  grande  quan^té 
de  pas,  en  même  temps iju'une  partie  de  la  subslaiics 
du  ponmon  est  détruite  j  sa  poitrine  étant  alors  per- 
cutée rend  un  son  clair  ,  sauvent  quand  il  ast  près  dai 
portes  de  la  mort  :,  ainsi ,  ce  soa  clair  de  la  poitrine 
n'est  pas  toujours  un  signe  consolant  pour  le  mfdada 
ni  pour  Iq  médecin,  qui  te  traite.  , 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dil,  que  l'avantages 
de  percuter  la  poitrine  est  bien  restreint  :  voilà  peut- 
être  pourquoi  cette  méttiode  n'avoit  pas  été  adoptée. 
Cependant ,  M.  Rozier  de  la  Chassaigne ,  docteur  dé 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  l'un  dé 
mes  premiers  auditeurs  dans  mes  cours,  publia,  en 
J770,  une  traduction  de  l'ouvjage  A' Avembrugger , 
où  celte  méthode  est  exposée  ;  cependant ,  elle  a  étf 
peu  mise  en  usage  ;  peut-être  qu'une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ,  publiée  en  derniar  lieu  pw 
"in,  Corvisart ,  avec  des  observations  et  remarques  cli- 
mettrà  I 


Biques 


1  répandra 


'inlage , 


t.  ea  ^tat  d'en  retizer  quelque  Klilitë. 


îs  prali- 


-jamais  à  suppuration,  ou  bien  s'y  formc-t-il 
des  coDcrétionsmeTubraneuses  plus  ou  moins 
compactes,  adhérentes  au  parois  des  bron- 
ches,  qui  les  obstruent  plus^u  moins. 

Suivant  M.  de  Sauvages,  celle  espèce  àt 
phthisie  se  distingue  des  aulres,  en  ce  qae, 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  h  res- 
piration est  dilBciie  ,  et  qu'elle  rend  uaioa 
comme  si  les  malades  sifUoient,  à  cause, 
«joute  ce  savant  médecin,  de  la  ciucosiu 
visqueuse  qui  découle  des  noeuds  ou  des  tu- 
bercules du  poumon  è  nodis  seu  luherculu 
pulmonum  extUIaniem ,  et  qui  adhère  i'o^l^ 
ment  à  la  trachée-artère.  Celle  phthisie,  dil 
encore  ce  médecin,  est  chronique  et  incu* 
rable^eile  est  commuoe  chez  les  vieillards, 
et  elle  diffère  de  l'aslhroe  par  la  fièvre  et  par 
la  maigreur  qui  existent  dans  celle  espèce 
de  phthisie. 

Mais  cette  définition  ,  quelque  méthodique 
qu'elle  paroisse,  ne  suffît  pas  pour  faire  dis- 
-tinguer  cette  espèce  de  phthisie  des  autre;; 
car  d'abord  la  difficulté  de  respirer  est  con- 
tinue dans  plusieurs  espèces  de  phthisie,  et 
même  ordinairement  dans  toutes,  lorsque  U 
maladie  est  avancée;  et  quant  à  l'espèce  ^c 
sii^ement  que  fait  la  respiration  dans  tes  a&lli- 


,te$liques ,  _»I  peut  uvoir  lieu  dans  toutes  les 
■tspèces  de  phtbisie  pulmonaire  (i];  on  ne 


■  -  (i)  (  J^'oiedu  traducteur  ilaiten.)  Tout  ce  qui  peal 
ahcr  Vimpiralion  tt  ['expiration,  peut  dffvenîr  causa 
,^  VaSeclîon  asilinialiijue.  Quanta  ?itispiration  ,  elle 
jftat  élre  lésée  par  un  air  irop  rare  et  léger,  iiifecti 
lâ'exhalaisoni  mépliiliqucs  ,  etc.  ;  par  le  larynx,  la  Ira- 

■  «hée-arlère,  cl  les-broncliea  deTenii»  durs,  inftciiblei 
r.Vt  oouiracli^  spagmodiijueineiit,  ou  obstrués  par  la 
laïucusy  la  IjimpUc,  le  pus^  par  quelques  tumeurs,  dci 
NAcèa,   des    eicroîssauces    polype  uses  ;    par  des   Ter» 

«D  «ulies  corps  étrangers  ;  par  les  TÉsJcules  du  puw- 
ll  DK-'n  obstruées  et  compriraées  par  dîlféreiiles  causes, 
'  telles  (jue  la  pituite,  te  sang,  des  concrétions  pier- 

fKÇUses  ,  des  sqnirrhcs  ,   des  tubercules,  des  Tomïques, 
Jm  abcca,  des  œdimes,  des  covps  e'irangers.  L'iaspï* 
f  istion  peut  en  outin  éire  lésée  cousUtèrabltmeut  et 
jriévetnent ,  par  une  hydropisie  de  poitrine ,  par  naS| 
Il  bydropisie  du   péricarde,   par  un  empyëmc,  par  ua 
•uipliy^ïme  ,  par  des  Iiydaiiiles,  par  des  tumeurs  aa 
<  Bièdiastln  et  à  la  plèvre ,  par  les  dilatations  du  L-œiir^ 
iea  orellkltes  et  de  l'aorte.  Ajouiei  à  loules  ces  causes 
les  vaisseaux  pulnionaires  gonllés  et  obstrués  par  untf 
hatneur   visqueuse  ,  par  du  sang  épais  et  coagulé  ; 

■  lea  muscles,  iniei'cusiau^c  et  autres,  qui  clc?eui  et  di', 
'  latent  la  poitrine,  peuvent  âlre  ûil^ciés  de  paralysis 
kon  de  qaclques  autres  maladies,  et  ue  pouvoir  exrf-  ■ 
lidnter  de  mouvement  ;  encore  à  cause  d'une  inllam- 

*    nalioa  :  les  nerfs  ^ui  se  rendent  aux  muscles  ,  peu.; 

i,      '■  '7 


petl  doncle  regarder  comme  un  signe  carac- 
téristique de  r;islliR)e. 

Les  uialières  muqueuses  ne  découleot  pu 


Vent  anssi  éprouver  qiicli]ne  alteralioti;  le  ctupliragm 
peul  êlre  presque  paralytique;  les  viscères  abdominaia 
refoulés  en  Laat  cuiilie  le  iliapliragnie  ,  cl  oiémcdiia 
lâ  cuvitu  de  la  poilriiie;  l'cstotnnc  rcnipli  de  û»\w 
silcs  ,  ou  Tabdomen  plein  d'eau,  qui  empèclio  qùt 
le  diaphragme. (ic  descende  ■  eofin  ,  l'air  qui  esl  «ir» 
ou  qui  s'est  développé  dfins  la  cavilé  de  la  puiltioe, 
ou  qnelqfic  grande  tumeur  qui  s'oppose  à  ]a  i}i|ali(ioi 
âei  pouTuor^  ,  contme  on  peut  le  Tuir  da^u  lei  oUrc- 
valions  de  M.  Mechel. 

l'ex/iiraiion  peut  êlre  Ic'sée  ou  deLr^ito  par  iiii ilc 
trop  éUEli^Q ,  entré  dans  le  poumon  j  par  une  tnf 
grande  eumie  de  tet  organe  ,  par  la  rigidité  des  bro»- 
clies  oasirtées,  par  une  cojiIraelioQ  spssinodique  tt 
involontaire  trop  continuée  des  ,iii,q«clcs  intercosLiui, 
et  des  antres  qui  élèvent  la  polirme ,  par  un  spaine 
immodéré  du  diaplirajjme j  par  une  paraljste,  «ic, 
des  muscles  slerno-cuslaui,  par  la  foiblesse  dei  nu- 
clcs  abdominaux.  Lcjtpiratioa  peut  eitcpre  êiro  c^aèt 
par  le  diapbragme  qui  est  tiré  eu  bas  à  cause  d'an 
accroissement  de  la  masse  dufoîfou  de  la  rate.mau 
qui  est  quelquefois  sî  grande,  qu'elle  occupe  non  sr» 
lement  les  bypoi^oi^dres,  mais  ausïi  l'Iiypoydstre,»:. 

D'oi\  il  rénilie  que  l'aïtbme  ne  .dépend  pas  moI»- 
ment  d'une^mati^^re  lente  et  visqueysc,,  qui  (emph 
lea  jjouD»^ig,l^,coniiae  quelque»  médecine  i'oai  au, 


(4.9) 

dans  la  Irachêe -artère ,  comme  Sa'uvages 
le  dit  des  nœuds  et  des  tubercules  ;  car,  dans  la 
pblbisie  aiiibniallque ,  on  ne  trouve  pas  davao- 


/jnais  d'un  grand  nombre  d'nulres  causes,  auxqaeiles 
'  on  (luit  ajouter  la  difiîciillc  (jug  le  sang  peut  éprouver 
Jteut  passer  du  cœur  dans  les  arières  ;  ce  Icrnblc  effet 
tJKcoDnoll ,  puLir  principales  causes,  In  foiltlesse  del 
fentriculesdu  cœur,  la  iluretu  des  valvules  do  l'aorle^ 
^  rG$5eri?<nient  qa  constrEcIion  eicesuvo  de  l'aort* 
jpèmtf  descoiicrûlLaps  pdypçusea,  lia  Luueursj  etCf 


;Xii  difGculte 
9a  poumoD  ,  dti  ihojax 

•iigiie  oa  aympcU/tiijiit 
tflp  est  prlmilii'e  ou  s 
On  distingue  l'asllinie, 
Bioral,  CD  sec  ou  eau 

^Jlu^bnie  sont,  l'air  bu 

jfailiques,  sulfiiriques, 
tique,  gouLIease,  paoïj 
de  rberpés  ,  de.s  ulccn 
la  feupprcasian  du  fiux 

iCradUéi  acides  dam  le 


selon  (fu'eilc  de'pejid  de 
c[c.,  est  esseiUielle,  idîopa- 
:  et  pnr' rapport  à  l'originel 
londaire ,  ou  sjmptomatiqaei 
lar  rapport  à  la  c.m5e,  en  hu- 
iilsif.  Les  t^use»  éloignées  da 
aide  et  froid,  les  vapeurs méi 
aiséiiicslej^  rbumeur  arthriv 


;,]a 


rioUq 


=el[« 


iKiit  chez  les  II 
^  imneineut  par  1 


ii'dal ,  des  règles,  dei 
ia,  particulière' 


rpo< 


L(vec  du  plomb)  les  maladies  byilériqni 


de  certains  mé- 
que  ceux  de  meunier ,  de  lailleor  de  pier- 
irdeur,  de  ccbx  qui  «letlcut  U  Ubac  en 


tîige  cfe  ces  nœuds  on  concrëlions  dans  lo  | 
corps  lironchiques,  tjue  dans  les  autres  f: 
sies;  ils  sonl  alors  souvent  plongés  tLiml) 
pareiicb^me  du  poumon,  et,  pnr  conséquent, 
plus  éloignés  des  bruncbes  que  jamais. 

C'esl  par  I»  corn  pression  tju'êprouveQUlon 
les  vaisseaux  sanguios,  qu'il  se  fait  un  reflui 
dans  le  tissu  cellulaire,  et  enfin  daos  les  hroa- 
ches.dela  matière  muqueuse  qui  les  eogouf, 
laquelle  peut  èlre  rendue  par  rexpecloralio») 
et  dans  le  cas  où  il  j  a  des  tubercules  immé- 
diatement sur  les  broucbes,  comme  daosltt 
pblliisies  scrofuleuses,  ou  par  d'autres  cause» 
d'origine  ,  les  mucosités  parviennent  daiii  11 
cavité  des  bronches,  par  le  même  mé» 
nisme  ;  car  alors  même  on  ne  découvre  IB- 
cune  espèce  de  comraunicatibn  entre  et) 
glandes  et  la  cavité  des  bronches;  si  celai 
lieu,  c'est  très-rare  (i). 

Suivant  Morton  ,  dans  celle  espèccde  phliù- 
sie,  les  poumons  se  resserrent  spasmodiqoe- 
menl;  et  par  cette  contraction  fréquente,  la 
matière  gélatineuse  épanchée  dans  le  paitn- 


(i)  On  peul  voir  à  w  sujet  ce  que  tiqds  avoni  il 
dans  ooire  «icuioire  à  l'Académie  des  ScieiiCM  ,  sof 
les  corp*  broiicbi^ucs.  VoL  de  r^naée  1781  ,  ainsi  QW 
notre  Anal.  Med. ,  t.  T. 


<tyme ,  est  exprimée  dans  les  bronches  aux- 
quelles elle-même  adhère  fortement  (i). 

Voici  une  aulrj  explicalion,  mais  qui  sup- 
pose que  les  poumons  sont  irritables,  et  qu'il* 
sont  capables  de  se  contracter.  Accidk  ,  dit  ' 
Motion  ,  pulmones  spasmodice  cons/rtngij 
Mais  pour  que  cet  effet  eût  lieu ,  il  faudroilS 
que  les  poumons  fussent  pourvus  de  fibres 
musculaires,  qu'ils  fussent  irritables  ,  ce  qui' 
s'est  pas  prouvé;  au  surplus,  l'inspection  aua- 
tomiqoe,  et  les  expériences  faites  sur  les  ani- 
kiaax  vivans,  ont  démontré  le  contraire  (a)  ^ 


(i)  Du  phûiiii  ast/imalicâ,  lib.  3.,  cap,  4,  p.  go. 

(2)  (  IVole  du  traducteur  aliem.  )  1!  n'est  pas  permis 
*u  pIiysiologisLe  d'adoietlrc  l'existeiice  &e  Dbr£s  mi 
culairc.i  daas  Loua  les  ecidroils  ilu  corps  où  ït  se  inani^  ' 
feste  Jcs  phénoinèars  spasmoili'jucs.  L'iris,  les  urélèr 
et  la  iiialiice  nous  en  dnniieiU  des  exemples.  Ou  peut 
'donc,  par  analogie  ,  dire  des  poumons,  aurtouL  de  la 
tracbi-e-artèreet  despsrainïGcalioas,  qu'ils  se  Iroufent 
àaoi  un  clat  spasrnodit^ue,  I,'imlabiiilé  ,  non  poiuC 
dans  le  sens  de  Haller ,  comme  le  prend  ici  Portai  ^ 
.nais  d'après  les  principes  des  nouveons  physiologistes. 
Veut  d'après  cola  ,  d'aulaiil  inoiiia  être  rcrnsce  aux 
foumo.... 

(  Réponse  de  Pauifiir.  )  Nous  ne  somniea  pas  encore 
perBuadés  cju'îl  y  ait  de  vraies  coiitiacliuns  dans  les- 
parties,  si  elles  sont  abaulumem  depour?'iics  de  fiBre» 


elles  détruisent  enlièrement  l'opinion  ât 
S'/iriiSton  et  Hi-rissant  ,  qui  ont  accordé 
au  poumon  la  faculté  de  pouvoir  se  con- 
tracter {i]. 

Ce  n'est  pus  duns  la  pbthisie  astbmaliqDe 
seulement  que  celle  Iransudation  des  niuco- 
silëi^  dans  les  bronches  a  lieu;  elle  surTient 
toutes  les  fuis  qu'il  y  a  diins  le  poumon  d» 
obstacles  considérables  qui  gênent  la  circula- 
tion du  sang;  son  mouvement  est-il  arrèlé  oi 
même  ralenti  par  la  pression  des  vaisseaux,  3 
en  rcsulleune  stagnation,  les  parties aqneusd 
en  sont  exprimées,  s'épanchent  dans  le  lii^u 
cellulaire  des  pouiiiouâ  ,  d'oîi  elles  découleul 


musculaires.  M.  Miirhy  ropproclie  ici  les  uri'it 
Il nialricesans  aucune  raisonjcarla.  tnatriceeslponnui 
de  Tibres  musculaires  ,  el  on  iiVn  reconnoÎL  pas  <]in 
}es  ui'élèrei,  Jaus  lesquels  la  coniraclibilitc,  uuiiL'ux 
Veul  le  resserrement  spasmodique  n'est  pus  rfcoomi 
malgré  queltiues  raisons,  plutût  que  des  fails  pilh* 
Ioniques  qu'uu  a^ëgu(^  pour  l'uiliuettre. 

(l)  {Noie  iia  traducteur  iialifn.  )  Pour  connoiw 
quelles  sont  les  paitias  inîlables  et  insensibles,  vdja 
les  espériences  exactes  el  lun^mcuseR  de  MM.  BjUmi 
Zimmerman,  Tissol ,  Zinu,  Bonioii ,  Cal.lani, 
lana,  el  autres.  Voyei  aussi  nos  expériences,  coui 
de  physiologie  cxpcrimeiilatc,  1771. 


jdans  la  cavité  d«  la  poLlriiie,  et  donnent  lieu  a 
rh_ydropisîe-(i).  Quelquefois  ce  n'est  qu'une 
.matière  albumiiieuse  ou  une  matière  gélati- 
neuse ou  muqueuse,  ou  une  substance  com- 
posée des  trois  dilTércnles,  en  proportions 
diverses,qui  s'accumule  dans  les  broncbes  ;  elle 
peut  Si'y  épaissir  au  point  d'y  acquérir  la  den- 
■:sité  et  la  ténacité  de  la  colle,  ou  des  membranes. 
Les  phlhisiques  rendent  quelquefois  des 
concrétions  de  cette  espèce;  on  eu  a  vu,  et  j'en 
ai  vu  aussi  qui  ressembloient  à  des  ramifica- 
tions vasculaires,  communiquant  ensemble  el 
formant  des  rameaux  qui  aboutissoîent  à  un 
tronc;  elles  étoient  creusées,  comme  sont  les 
vaisseaux;  leur  surfiice  interne  cloit  poHe  et 
unie  ,  et  l'externe  étoit  inégale  :  on  y  remar- 
quoit  des  impressions  circulaires  qui  parois-  j 
soient  corresipondreaux  iriégalilés  des  broa» 
ches. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  phthisie- 
<jui  succède  à  i'aslhme,  qu'U  se  forme  île  pa- 
reilles concrétions  dans  les  poumons,  et  que 
les  malades  en  renilenl  pur  l'expecloralion, 
auelquefois  en  une  élonnanle  quantité;  etieS' 

(i)  Voyez  1esden^oh«erVBtioDïr'ippoEtéc*cî-dc»i)^ 


w 


ont  également  lieu  dans  la  plupart  des  aofràl 
phlbisies  :  je  crois  cependant  qu'elles  sont  plus 
communes  dans  celle-  ci,  soit  par  rapport  ââ 
Iialure,soitparcequ'ellealtaquepliisfréque[ii' 
ment  des  personnes  âgées  ,  dont  rburaeur 
bronchiale  est  plus  épaisse,  el  dont  les  pou- 
mons sont  plus  tenaces,  ce  qui  mérite  delà 
considéraiion  pour  le  Irailement  :  Cnjiis  rri 
causa ,  dit Morton  ,m//i/  viTfeeur  essepetenâa 
à  Icntore  et  visc'tdilate humoris  j  cl  pli 
ce  médecin  ajoute  :  Prœ  nimiâ  œtate  quum 
-parenchymatis  pulmoniimfibnntB,jamjla^\ 
cescentts subsideresoleatit  (i). 

On  voit  par -là  combien  il  importe,  d; 
Cette  espèce  de  phtbisie,  d'éviter  les  remèdes 
incrassans,  tels  que  l'usage  trop  fréquent  des 
farineux  el  des  laitages,  et  combien  ,  au  COB 
traire,  il  est  utile  de  conseiller  celui  des  bt 
mectans ,  des  lubriCans  et  des  udoucissan; 
qu'on  rend  inciBfs  suivant  les  clrcoDslanccs 
En  général  on  peut,  dans  cette  espèce  < 
phtbisie,  employer  les  vomiUiri lions,  les  vfl 
missemens  même,  les  remèdes  appelés  fondai 
et  les  apéritifs  les  plus  puissans  ;  tels  que  l'o: 


{i]V<)}'ezrarlicle,rcsulUldes  ouvertures  Jescorf 


TWT 

ittel  scillilique,  les  sucs  Je  cresson,  de  bour* 
racbe  ,  avec  les  cloportes  el  à  haute  dose,  les 
extraits  de  polygala ,  d'arum  ,  d'arnica ,  et 
'to  g-énéral  des  plantes  arriéres  ;  celui  de  cï- 
Ifnë;  Ja  poudre  ou  les  poudres  de  ces  mêincs 
filantes  à  petite  dose,  avec  la  gomme  am- 
Itaoniaque  (i)  pourront  èlre  aussi  utUeraeot 


{l'){Nolé du Iraduct, allem.')\j:s  remarques  que  l'ao- 
nr  fait  ici,  sont  en  grande  parlip  confurmea  à  celle* 
fiitcs  pnr  lei  nouveaux  pathologisles,  sou^  le  nom  de 
fhtliUie  pUuileuie  (p/it/iisis  pitiiUosa  ) ,  variété  de  U 
iplilhisie  pulmoaaire,  qu'on  observe  dans  un  aslhme 
.istant.Porlal  donne  ici ,  ainsi  que  dans  U  section 
Uphibiaiecatarriiale,  la  description  exacte  de  ses 
iptdmei,  sans  connoitre  les  nouvelles  rechcrJiea 
]Uilliologiques  sur  cette  maladie 
Voilent  d'ctro  cités  ici.  Mur 
Ittitosa  ,  1776  )  ;  Wichelbauseit  {  lie  ptil/t.  pituilosa , 
i753.);Sloll  (ral.ned.,  t.II,  pag,%'^.);  Plialmer» 
(jlL-count  of  ihe  ÏVeather  aitd  dUtases  ofsouth  Caro- 
lina,  177G  ,  pol.  If,  pag.  121  );  Duncan  {  medicaL 
caaea,  /;.  64  ) ,  et  autres. 

Réponse.  Nou»  avons  lu  quelques-uns  de  ces  nouveaux 
ouvrages,  plus  ou  inoias  interessans,  cl  nous  crojons 
que  ce  qu'on  peut  en  extraire  d'utile,  se  réduit  à  c« 
^ue  nous  venons  de  dire  ,  et  d'après  nos  propres  ob- 
servai ions. 


s  auteurs  s 
ray    (  de   phlhîsi 
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proscriles.  J'ai  quelquefois  conseillé  les  pi 
Iules  béchiques  diverses  (i). 

Cependant,  quoique  ce  soiiru ne  des  espèces 
de  plitliisiepuimoDaire,OLi  l'un  puisse  u^etlt 
plus  de  celle  classe  de  remèdes  incisils,  îlot 
fdul  jamais  oublier  que,  s'il  csL  utde  de  iJici- 
ser,  d'atténuer  rhunieur  stagnante  dans  k 
puuuiun  ,  pour  la  prévenir  ,  on  peut  aoss 
l'exciter  par  les  mêmes  moyens,  et  occasion 
ner  un  certain  niouveiuent  en  elle,  ou  déconi' 
position  de  celle  même  matière,  d'où  résulit 
l'influmniuLion  et  enlln  la  suppuratiou  ii 
poumon. 

Je  pourrais  rapporter  à  l'appui  de  cettt 
opinion  .  une  suite  de  l'uils  qui  seroientpenK 
être  d'aiilunl  plus  iu^truclir^  ,  qu'ils  reroicnt- 
reconnoitre  les  abus  de  la  luélbode  excildiU; 
qu'on  vf^ut  aujourd'biii  opiniâtrement  sul 
tuer  à  runti|ihlo^islique  adoucissante  relt' 
cbante  ;  les  abus  de  l'une  ou  de  l'autre  suit 


(,)  r.équctnmcnl 
blanc  (lu  Pérou  ,  bl> 


les  pîllules  suivantes.  ] 
inc  Ae  L<i]eine,  i-xlrail  de  quiiK  1 
^uina,  3iia  un  gros  ;  |iiliulca  bHli^iimiqMes  do  MorlMr 
de  aiyrox,  aiia  demi-gros;  pouilre  d'ipécncoanlai 
Vin^l  grains  ;  «jrop  d'alllita  q.  s.  pour  fornicr  <!es  p: 
Iules  de  sï\  grains ,  et  dont  oa  donne  quatre  k  ào\ 
par  jour. 


à  éviter  j  mais  lous  les  remèdes  actifs  sont  or- 
dinairement le  plus  promplement  funestes. 

On  doit  toujours  se  diriger  sur  l'état  du 
pouls,  s'il  est  souple,  égal,  mollet;  s'il  n'y 
a  point  de  cbaleuràla  peau,  ni  crachement 
de  sang  ,  ni  douleur  à  la  poitrine,  il  faut  etn- 
ployer  les  apérilils  et  les  toniques;  mais  i'il 
y  a  de  la  plénitude  et  dureté  de  pouls,  sur- 
tout avec  crachement  de  sang ,  non  seulement 
il  fautles  éviter,  mais  bien  plus,  il  fautfaire 
saigner  le  malade  ,  et  lui  prescrire  tontes 
les  boissons  adoucissantes  ,  relàclianles,  lé- 
gèrement rafraicliissantes,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  en  s'accommodant ,  autant  qu'on  , 
pourra,  à  l'état  du  malade.  Morton  faisait  un 
'si  grand  cas  de  la  saignée  dans  la  phlhisie 
asthmatique,  qu'il  l'a  conseillée  dans  lous  les 
paroxisnies  un  peu  violens.  Quo  in  casit 
necessc  est  venant  aper'ue ,  ut  cunique 
emacialas  fuerit  eEger(i).  II  faut  cependant 
obserTer  de  ne  pas  tomber  dans  une  extré- 
milé  condamnable  ;  on  doit ,  nous  ne  cessons 
de  le  dire,  toujours  avoir  égard  à  l'état  du 
pouls  et  aux  forces  du  malade  (2I. 


(1)  De  la  plithisic  astlimntique,  lib.  IIL  ,  cap.  3. 
(3)  Moiton,  lui-même,  ditpluiibas:  sangaia  lamcn 
manu  parcâ  agri  viribua  edueendaa ,  IbitI  ... 
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J'siété  quelquefois  assez  heureux  Je  pt 
voir  prescrire  dans  les  intervalles  des  pai 
xismes,  des  doux -vomilifs,  et  à  plusieurs 
prises. 

Les  vésicaloires  peuvent  être  très  efEcat 
dans  cetle  espèce  de  phlhisîe  ;  on    doit 
metlre  à  la  parlîe  interne  des  bras ,  ou  snr  II 
parlic  lalérale  de  la  poitrine  (jui  leur  correi- 
pond  ,  el  en  cnlrelenir  long-temps  la  sup- 
puration avec  un  onguent  exuloire;  raaîsii 
faut  toujours  observer  de  n'y   recourir  qne 
lorsque  les  vaisseaux  sont  luédiocrement  dé- 
semplis, et  qu'il  n'y  a  pas  un  excès  d'irriU- 
tion;  ils  pourroient  aulrenieiit  donner  licui 
des  craclieniens  de  sang  et  à  la  fièvre.  Voyez 
ce  qui  a  été  dit  prccèdemmeut  sur  l'usage  el 
sur  les  inconvéniens  de  ce  remède  ,  dans 
vers  articles  de  cet  ouvrage  (i). 

Je  pourrois  rapporter  ici  riiistoîre  de  plo- 
sieurs  malades  que  j'ai  très-heureusement  trai- 
tés par  1.1  méthode  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  et  que  j'ai  pour  ainsi  dirç  rappelés 


(i)  AiaM  (]iie  nos  remarques  sur  l'applîcatîoa  it» 
vésicnloirfs  sur  la  poitrine  même.  Voyez  k  la  fin  i» 
f  ouvrage  nos  obsen-attons  sur  le»  rapports  de  la  poi- 
trine arec  les  extrémités  supérieures. 
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■des  portes  de  la  mort;  à  l'exceplion  quel- 
quefois d'une  légère  difGcullé  de  respirer 
périodique  ,  qu'ils  ont  continué  d'éprouver, 
ils  ont  été  radicalement  guéris  (i). 

Mais  si  l'on  n'obtient  pas  toujours  des  résul- 
tats heureux  par  ce  traitement  mélhodique; 
s'il  est  insuf&sant,  soit  parce  qu'il  est  ad- 
iDÏnistré  trop  tard ,  ou  parce  que  la  maladie  a 
trop  d'intensité,  il  faut  savoir  qu'en  général, 
de  toutes  les  espèces  de  phthisie,  celle  qui 
«uccëde  à  l'asthme,  parcourt  ses  périodes  le 
plus  lentement.  J'ai  donné  des  sotus  à  de  pareils 
malades  pendant  plus  de  dix  ans;  sou  vent  même 
ces  malades  ne  terminent  mal,  que  parce  qu'ils 
s'impatientent  du  traitement  et  du  régime 
qu'on  leur  prescrit  ;  ils  tonibeni  dans  des  er- 
reurs qui  leur  sont  préjudiciables,  et  finissent 
par  se  livrer  à  des  empiriques  qui  leur  pro- 


(l)  {Nota  du  traducleiir  italien.)  J'ai  plus  d'un* 
Foi*  ,  (Uns  cfM  ca!i,  reconnu  l'utilité  du  saron  de  Veuis^f 
combiné  avec  la  gomme  ammoniaque,  «'mployé  en  assex 
grande  cjuaiitito,  cl  le  aiiel  pi'U  à  cuillerées  ie  malia. 
L'éityopa  minéial  est  aussi  un  remède  irës-iiidiqué  , 
lorsqu'il  esl  question  de  fondre  les  engorgemens  d'un 
Tisuêie  alTecté  d'alunlc  et  d'onc  liumeur  tenta  catâF'.  ' 
rhalc  :  on  doit  csuUnaer  long-temps  ces  remèdes. 


droite,  et  il  le  devint  enlîèremeni  de  l'autre: 
depuis  long-leiiips  il  avoit  le  ventre  Irêi-res- 
serré;  il  éloil  parfois  jaune,  avec  ane  ié'^m 
enflure  aux  jambes  ;  enfin  il  maigrit,  eireodil, 
par  rexpec,tor3Uoii,des  malières  puriTornifii 
la  difËctihé  de  respirer  fui  extrême,  lafiévn 
devint  continue  avec  des  redoublemens  irrf- 
{Tuliers,  des  sueurs  très-copieuses,  l'enflnrt 
des  pieds  ,  le  dévoieraent  et  la  mort. 

Voici  le  résultat  de  l'ouverture  du  corps, 

1° La  surface  extérieure  du  corps  éloitcoa- 
verte  de  phlyclènes  ou  vésicules  gangreneuses. 

3"  Le  bas-venlre  trcs-luniétié  et  bleuâwe, 
dont  il  est  sorti  une  vapeur  très-lelîde. 

Ces  altérations  sont  la  suite  de  la  ptitrt- 
faction  quis'estfaite  très-prompleiiieut  apra 
lamort.  '  ■ 

"  5"  A  l'exàiiien*  des  viscères  du  bas-venlre, 
nous  avons  trouvé  l'estomac  Irès-ample  et  m 
bon  état  pour  ce  qui  concerne  sa  texture. 

Lepvlorc  étoit  très- rétréci,  àpeinepouvoit 
en  y  introduire  le  petit  doigt;  le  contour  éloît 
Irès-gouDé ,  ajnnt  Ja  solidité  d'un  ligament. 
.  4f  Le  canal  intestinal  ea  bon  état. 
,-  S"  Le  foie  étoit  entiiîrement    changé  de 
nature,  soil  par  su  con^jiâtaDCc,  étaotdaasuiH 
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espèce  de  putrilage,  soit  par  sa  coulear  qui 
étoit  (l'uD  livide  très-foncé  ;  sa  substance  étoit 
infiltrée  d'une  sérosité  ooirâlre;  la  vésicule 
'  du  fiel  étoit  pleine  d'une  bile  très-Qoire  et 
épaisse  ;  elle  paroissoit  retenue  par  un  rétré- 
cissement deson  cou  qui  éloitpresqu'oblitéré. 

6*>  Les  reins,  la  vessie,  étoient  dans  l'éUt 
le  plus  naturel. 

7"  Nous  n'avons  trouvé  aucune  espèce  d'ali 
tération  dans  le  pancréas. 

8"  Nous  avons  examiné  avec  soin  les  vis- 
cères contenus  dans  la  poitrine,  et  nous  les 
avons  trouvés  dans  l'état  suivant: 

Les  poumons  éloienl  adhérens  en  divers 
endroits  delà  plèvre;  le  lobe  droit  supérieur 
étoit  plein  d'une  matière  stéatomateuse,  dans 
laquelle  on  a  remarqué  quelques  poiats  de 
suppuration. 

Les  trois  lobes  du  poumon  gaucbe  étoient 
remplis  de  la  même  substance,  et  l'on  j  a 
aussi  trouvé  divers  petits  foyers  d'une  suppu- 
ration bien  caractérisée. 

Ilyavoitau  côté  droitdu  larynx  un  corps  de 
la  grosseur  d'une  noix ,  qui  éloit  plein  d'une 
I  substance  semblable  à  celle  qu'où  trouve  dans 
L  les  loupes  et  qu'on  appelle  des  meliceris. 


9'  Le  cerveau  ,  le  cervelet  cl  la  aorSt 
aloDgée  étoienl  dans  l'élat  le  plas  oaturel. 
Paris,  iepremierAvril,  à  tiuitheures  du  malin, 
178^.  Signé  Portai.,  Mii.uABDs,ËHBBUT, 

GaSBR,  PfiTIT. 

OBSBRVATIOIT    IX. 

H. Baltbasard, demeurant  raeduCiineùèit 
Sainl-André-des-Arcs,éprou  voit,  depuis  quel- 
ques années,  à  des  époques  diSereoUs  et  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  des  dou- 
leurs .1UX  articulations,  souvent  avec  enflure 
et  rougeur.  Ces  douleurs  se  faisoient  ordinai- 
remeul  sentir  aux  extrémités  supérieures,  et 
surtout  aux  épaules.  Impatient  de  soulTrir^ 
long-temps,  et  des  douleurs  aussi  vives,  il 
eat  recoucs  à  un  empirique  ;  et  par  ses  per- 
fides conseiIs.il  fit  recouvrir  la  partie  souf- 
frante d'un  cataplasme  dans  lequel  entroit  le 
suc  de  joubarbe  et  le  vinaigre.  Les  doufeuW 
se  calmèrent  en  effet  ;  mais  duos  peu  de  lemns ,' 
il  eut  de  la  difficulté  de  respirer  ,  de  la  toux, 
des  cracheraens  de  sang,  des  sneurs  nocturnes, 
enfin  tous  les  sjmplômes  de  la  phtLisie  nul- 
ntouaire,  ^i  eut  bienlôt  uae  teruunaisoa 
funeste» 


I 


*  J'ai  vu  la  même  maladie  survenîrà  iine  dame 
(jui  éprouvoit  des  douleurs  rhuniatismales, 
qu'on  voulut  calmer  par  l'usage  intérieur  et 
extérieur  de  l'opium.  Il  se  fit  une  métastase 
sur  le  poumon  qui  laiît  périr  pbtliisique  (i);  . 
maisquelquefois,  et  cela  est  très-rare, la  goutte 
et  le  rhumatisme  terminent  par  la  phthisie, 
«ans  que  la  persanue  ait  à  se  reprocher  au- 
cune imprudence,  et  sans  que  le  médecin  qui 
la  iraiLe  ait,  commis  aucune  erreur,  La  malière 
arthritique  trop  abondante  ne  se  portant  pas 
sulHsamment  aux  extrémités  ,  s'accumule 
■  dans  le  poumon;  quelquefois  aussi  la  goutte, 
ainsi  que  le  rhumatisme,  ont  une  marche  si  ' 
irréguliére,  que  la  matière  qui  les  forme,  aban- 
dunnant  les  arliculatious,  reflue  dans  la  poi- 


{i)  Depaii  la  publicaLioa  de  cet  ourrage  ,  noua 
«Tons  DOlé  plusieurs  faits  du  mémo  genre.  Je  crtna 
même  pouvoir  ajouter  ici>i]ue  depuis  quelque  tempi 
on  commet  (le  fréquËni  abu*des  topiques  caïmans ,  et 
qu'on  lei  prescrit  aussi  inlérieurement  trop  souvent; 
t&na  considérer  assez  ,  que  ai  or  diminue  les  douleura , 
si  on  les  caljne  même ,  on  suspend  souveut  le  travail 
de  la  nature,  et  on  fdcilile  quelques  métastases  dana  1 
l'intérieur,  surtout  dans  les  poumons  ;  ce  n'est  quB 
l'excès  de  l'irritation  qui  peut  les  faire  prescrire  , 
te  grtiud  art  du  médecin  est  de  bieu  juger. 
38. 


trioe,  altère  le  poumoD  et  prodaîlanepbdiisiB 
ïoavent  ÎDcurable  (i), 


OCSKBTATIOK 


M.*'*  est  chargé  d'nne  expéJilîon  mit 
taire  fort  importante  :  il  essaie  une  pluie  abon- 


(i)  (  Nale  du  traducteur  UaUert.  )  Rien  n'e«  pin 
impruilenl  que  de  conseiller  l'âppltcaliou  d'empliua 
résulu'.ils  et  trop  slimulanx  aui- les  partie*  afiecléespv 
la  guuite  ,  ou  ptir  des  douleurs  ibumatiiinale*  et  •^ 
ifaiitiquei.  Le*  fomeniRtîoDd  titdes  ,  lesfricttoDttèche^ 
faites  avec  de*  lin^ei  tbaudstur  les  parliez  que  lerbi- 
malUme  ou  la  goutic  rend  douloureuseï ,  sont  In 
moveiis  les  plus  inuocens  et  les  plu*  utile*.  On  pcsl 
prescrire  ,  avec  raison  ,  les  Teolauses  non  scari(i<ia, 
comme  M.  Quarin  le  remarque  ,  animadfert.  piA 
in  div.  mor.  Je  les  ai  employées  arec  succès.  Dii 
que  les  douleurs  rhumatismales  ou  atbriliqucsieioat 
dissipées  ;  on  peut ,  aTec  plus  de  raison  ,  emploiR 
les  triclions  cuiToboraiiIrs ,  «piritaenses ,  aroiu>^!<]un, 
parce  C[u'il  est  question  de  donner  du  ton  aux  paru'et 
aOeclées.  On  doit  prendre  les  mêmes  précautions  pour 
la  goutte,  daus  l'application  des  rcm&dcs  eiirinet. 
I,es  mauvais  effets,  tes  iDélasta.ies  dangereuses  qui 
■rriTenldans  un  viscère,  en  conséquence  d'une  impru- 
dente appliL-alioti  d'onguents  spiriloeux  \)o  de  bains 
arom-liques  ,  etc> ,  ne  sont  quo  trop  coniius  ;  on  peut, 


(  45?  )  ^ 

danteelnepculcLangerd'habitjijest  obligé,, 
en  outre,  de  camper  sur  un  sol  trë-s-huinide. 
Il  éprouve ,  bienlôt  après,  des  douleurs  rbu- 
inatismales  en  dilTérentes  parties  du  corps^ 
qui  terminèrent  par  une  sciàtique  assez  régu- 
lière, que  le  malade  éprouva  pendant  plusieurs 
années.  Cependant  les  douleurs  diminuèrent 


k  ce  Hij«t ,  lire  l'excelleat  traité  «ur  U  goutte  de  l'Hip<- 
pocrate  anglais.  Le  célèbre  M.  Qoarin,  dil  aaui  foi* 
bien  :  ■  Optim»  panno  laneo  paré  affecta  legilur.  ^  ta- 
*  pich  rrpellenlibiis ,  et  anadirtU  applicolU  melaslatm 
»  Ihaliê  :  ab  acri-bu»  inunctU  rigor,  immabililas  , 
«  aut  injlammatio  partium  ;  ab  emollieiUibu»  niraia 
»  ntaxatip  produeituru.  Il  esl^'lonnaiit  qDeViniinortcl 
Boerhave,  aprèi  avoir  rapporté  eit  grand  maitre,  danV 
l'aphorisoie  1373,  de  cognoacendis  *l  curandis  morbis, 
tous  les  maux  qui  peuvent  détiver  de  la  goutte  et  <le 
l'usage  externe  dea  narrotiquei,  des  rétrigéranSfCtB-r, 
conseille  après,  dans  l'apliorisme  1278  ,  les  émollient.  ^J 
exterues  ,  les  anodins  ,  le  beaumc  de  soufre,  de  térë- 
brnlhine.  On  sait  cumhïen  CuUen  craignoit  l'usage  dès 
remèdes  fïlernes  ;  vovri  fTem.  (fe  médcc;  pral. ,  e!c. ,. 
T«l.  II.  l'iie  saigner  lu  cote ,  par  exemple,  Tes  sang' 
aues  ap))[i<)uéei  ait  pii^H  ,  près  la  partie  enflamtnce  , 
peut ,  cunime  je  l'ai  ol'srrré  dans  ^iidijnea  cas  ,  eal- 
Dier   la  violence  de*  paroxysmes  ^  et  lo)  rendre  ^u& 
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et  cessèpcDl  par  degrés;  mais  la  poitrine 
ressenlil  biehlôt  de  ce  changement;  la  tou^ 
survint,  avec  beaucoup  de  dilÏÏcuIlé   de  re^ 
pirer,  et  des  crachais  de  mauvaise  qualité 
souvent  même san^uinolens;  enfin  ,  on  vil  toi 
les  symptômes  delà  phlhisie  survenir,  et  l'oBj 
ne  put  en  arrêter  les  progrès,  ui  au  mojem 
des  vésicatoires ,  ni  par  d'autres  remèdes  qub 
furent  sans  succès, 

A  l'ouverture  du  corps  ,  on  trouva  les  pou- 
mons entièrement  en  suppuration,  en  pInsieuM 
endroits; les  autres  viscères  étoient  sains. 


OBSERVATION     IV. 

M.  de  Fenouil  éloit  gros  et  gras;  il  épro) 
Toit  depuis  plusieurs  années  des  accès  i 
goutte  vîolens ,  qui  n'avoient  pas  toujours  n 
siège  bien  régulier.  Parvenu  vers  la  cinquaat 
cinquième  année  de  son  âge,  il  eut  une  att 
que  de  goutte,  à  la  suite  de  laquelle  11  luisurvii 
de  la  toux  et  de  la  difficulté  de  respirer; 
cracha  du  sang  à  diverses  reprises  :  cependai 
il  se  rétablit  au  point  qu'il  parut  mieux  i 
porter  que  jamais.  Quatre  ans  après,  il  ei 
un  autre  accès  de  goutte  qui  fut  vague,  ( 
qui  termina    par  se  porter  aux  pieds;  di 
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hémorroïdes,  auxquelles  il  étoit  sujet,  ces* 
sèrentdc  fluer.CependanlM.de  Fenouil  parut 
se  remettre  et  revint  dans  le  monde;  mais  it 
avoit  une  petite  toux,  il  niaigrissoit;ses  yeux, 
éloient  un  peu  jaunes,  il  montoit  avec  peine 
les  escaliers,  etilavoitnussides  palpitations  da 
cœur,  symptômes  qui  augmentèrent  au  point, 
qu'il  ne  put  plus  sortir  de  sa  chambre  ni  de 
son  lit;  ses  urines  s'étoient. aussi  considéra* 
blemenldirainuées,  et  les  extrémités  inférieu- 
res s'étoient  enflées.  Le  malade  avoitle  pouls 
très-plein,  et  d'uneint  ermillence  extrême. 

Ayant  été  appelé  en    consultation    avec  j 
d'autres  habiles  médecins  ,  notre  avis  lut  qu'il 
y  avoitun  embarras  qui  yênoit  les  mouvemen» 
du  cœur,  soit  que  cet  embarras  eùl  son  siég;^  ' 
dans  ce  viscère  ,  soit  qu'il  résidât  dan  les  gros  ,] 
vaisseaux,  ou    d<ins    le  i'oie,  qui  paroissoit  \ 
obstrué  au  tact.  Nous  lui  consei  liâmes  les  reniè^' 
des  dit!  reliques  et  l'application  des  vésîcatoire»  i 
aux  jambes  ;  maïs  ces  remèdes ,  ainsi  que  tou»  | 
ceux  qui  furent  administrés  ,  n'eurent  aiicui»  | 
succès:  la  maladie  se  prolongea,  sans  diminu- 
tion despalpilaliûnsducœur,nide  l'intermil^ 
'tence  du  pouls;  ses  crachats  furent  quelquO; 
fois  Ici nls  d'un  sang  noirâtre;  il  y  eut  quelques  ^ 
évacuations  bilieuses-putrides  par  les  seUcs^ 
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et  la  langue  se  chargea  ,  ce  qDÎ  donna  lin  1 

un  médecin,  nouvellement  coosnllé,  dVao- 
cerqaelà  maladie  avoit  son  siège  dans  te  foie; 
mais  la  mort  étant  bientôt  surrenne ,  dou 
reconnûmes ,  par  l'oaTertore  da  corps,  levra 
siège  de  la  maladie. 

Nous  irouvâines  les  viscères  da  bas-ventre 
dans  le  meilleur  étal  ;  le  cceur  êtoit  ext^ao^ 
dioairement  dilaté;  mais  ce  qui  nous  surprît 
]e  plus,  ce  Tut  de  trouver  le  poomon  droit le(- 
lemeot  détruit, qu'il  u'j  en  avoit  plnsde trace. 
ZiCS  gros  vaisseaux  sanguins  qui  y  abonlissenl 
et  la  broncbe  droite  étoienl  oblilérés  par  mrt 
espèce  de  callosité  ;  il  n'v  avoit  aucun  épao- 
cbement  dans  la  poitrine.     - 

Des  exemplesd'uoe pareille  al lérationdaH 
les  poumons  sont  bien  rares.  Je  sais  bïeo  que 
les  auteurs  rapportentaussi  des  cas  de  destruc- 
tion, consomption,  annihilation,  soit  partielle, 
soit  presque  totale  de  la  substance  des  pou- 
mons ;  mais  il  est  diTGcile  d'en  avoir  ru  une 
aussi  complète  que  celle  dool  noos  venons^ 
parler  (i).  Ce  qu'il  y  eut  surtout  d'extraordi- 


(i)  Voytx  plai  bu  ,  dans  le  résullal  d«  ouTcrlani 
des  phthisiqa»,  ce  ^uî  csl  dît  «ar  la  dcsLructîoD  da 
poumons  ;  royei  aaisi  ce  que  doqs  avons  dît  à  ce  Vi]ti 
daiÂ  l'Article  »ar  la  dnrée  de  la  plitliisie  pali 
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'îiaipe,  c'est  qu'oo  ne  trouva  aucun  épanche- 
Bicntdans  la  cavité  droite  de  la  poitrine  (i). 
Nepourroit-on  pas  croire  que  cette  destruc- 
tion du  poumon  droit  étoit  ancienne?  Le  pou- 
mon gauche  éloit  eo  très-bon  état. 

obseuvatior  t. 

Le  fils  du  secrétaire  de  feu  M.  de  Chaulnes» 
d'une  haute  stature  ,  plutôt  gras  que  maigre, 
I  et  doué,  en  apparence,  de  la  constitution 
-la  plus  robuste,  avoit  joui ,  jusque  vers  l'âge 
de  vingt-six  ans ,  de  la  meilleure  santé ,  quoi- 
' qu'il  se  fûtlivré,  dans  sa  jeunesse,  à  tous  les 
I- plaisirs  de  son  Age  avec  peu  de  modération  ; 
I  mais  à  l'époque  dont  je  viens  de  parler  (  au 
I  moisdefévrier  1772),  il  éprouva  des  douleurs 
.  .Taguesdansles  arLculations ,  qui  se  dissipèrent 
L  cependant  dans  peu  de  temps.  Uneannéeaprès, 
'  le  pied  droit  se  gonfla  et  devint  douloureux, 
'  avec  de  la  rougeur  ;  mais  le  malade ,  peu  accou- 
tumé à  soigner  sa  santé,  n'y  fit  aucune  atten- 
tion :  la  douleur  n'étant  pas  assez  forte  pour 

(1}  La  percussion  de  la  poitrine  ii'aToit  donné 
vsncunes  lutnii;res  pour  le  diagnostic;  il  est  Tint  i^ue 
'  M.  de  Fenouil  éloit  énormément  graa. 


lercIcnÏF  chez  lui,  ilcuntinuaà  faire  de  Vas- 
cice  et  à  remplir  ses  devoirs  ordinaires.  Qnd- 
qties  mois  après,  il  éprouva  des  légèresdou- 
leurs  au  ^enou  droit,  et,  de  temps  en lempli 
de  pareilles  douleurs  à  d'autres  articulatiûi 
eDSn.iiluisiirvintuae  enflure  œdémaleuse; 
pied  droit,  à  laquelle  se  joignit  une 
.  jagnisse  ,  avec  des  nausées  fréquentes, etuu 
inappétence  extrême. 

.  C'est  dans  ces  circonslances  qne  je  fm 
•ppelépourlui  donner  du  secours.  Jcluicoii- 
seill^i  les  bains  de  pieds  avec  deux  poignéo 
de  sel  marin  et  un  quarteron  de  savon  jceqai 
réussit  assez  bien,  puisque  ce  remède  dcle^ 
mina  nue  enflure  douloureuse  des  deux  pieds; 
la  jaunisse  et  les  nansées  cessèrent  (ij  ;  lema- 
lade  revint  dans  le  m'illciir  état;  inaisroaim( 
il  continua  son  train  de  vie  ordinaire,  sans  an- 
cun  soin  pour  sa  santé,  les  mains  et  les  pieds 


(i)  {^Nale  du  tradaaleur  allemand,')  Seulement  pu 
l'effet  des   péililuves? 

Réponse  de  tiiiilmr.  Ironie  de  M.  Murhy  ;  cot 
gî  de  tels  pudllures  ne  piiuvoient  pas  être  edîcacei 
clans  lo  cas  délermJDé  ;  bieit  plus  «jue  ne  l'egiucal 
alors  été  Us  slanpi^aies  qui  eussent   été   QulsiLlo. 
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ren0èrent  de  nouveau  ;  les  vomissemens  se. 
'ïenouTelèrent ,  et  il  s'y  joignit  une  difficulté, 
de  respirer,  qui  augmenta  de  plus  en  plus.  La 
toux  se  déclara  ;  les  uriaes  devinrent  rougea 
M  peu  abondoiiles;  mais  elles  se  rétablirent, 
^ans  leur  premier  étal,  par  le  mojeo  dessuçs 
dépurés  des  plantes ,  et  des  sang-sues  aux  veU 
bes  hémorroïdales  qui  étoient  très -gonflées. 

Le  malade  paroissoit  dans  le  meilleur  état, 
^rsqu'il  lui  survint  un  crachement  de  sang 
Considérable; son  pied  épruuva  en  même  temps 
jne  nouvelle  enflure  douloureuse,  avec  rou- 
teur, ce  qui  me  détermina  de  le  faire  saigner 
lu  pied  ;  cette  saignée  fut  même  répétée  une 
Inonde  fois  ,  à  peu  de  distance  de  la  pre- 
kièpe.  Lecrachemenl  de  sang  diminua;  les  vé- 
"sîcatoires  qu'où  appliquaaux  jambes  n'eurent 
point  un  eû'et  salutaire;  le  malade  eut  une 
toux  fréquente;  ses  cracbats  furent  rouilles. 
Ul  j  eut  de  la  fièvre  qui  augmenta  tous  les 
Pwlrs  :  la  matière  de  l'expectorai  ion  devint  pV 
riforme,  pendant  que  ,  d'un  autre  côté,  la  dou- 
leur des  pieds  ,  ainsi  que  l'eollure,  disparu- 
rent pour  quelque  temps ,  pour  revenir  ensuite 
nouveau.  Les  sueurs  nocturnes  furent  co- 
lleuses et  coUiquatives;  la  matière  de  l'ex-. 
cloralion   continua    d'être  puriforrae  ;  le 
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dèvoiement  survint,  et  le  malade  périt  dans 
le  dernier  degré  de  marasme. 

On  se  convainquil,  à  Touverlure  do  corps, 
que  tous  les  viscères  éloient  sains,  à  l'excep- 
tioD  des  poumons  ,  dont  le  droit  étoit  pres- 
qu'enlièrementron^é,etdétruitparun«lcèrej 
Ja  cavité  droite  de  la  poitrine  contenoit  beau- 
coup de  sérosité  ichoreuse:le  poumon  gauclie 
étoit  plein  de  concrétions ,  dont  les  unes 
êtoient  blanches  et  dures;  d'autres  étoleot 
plus  molles ,  mais  blanclies ,  comme^jpseuses; 
quetques-unt's  éloient  molles  et  ressfnibloïent 
à  de  la  cire  jaune:  enfin,  on  en  vo^oit  qui 
contenoient  une  substance  grisâtre  et  pori- 
forme. 

OBssflTATioif  vr. 

M.  de  Cbalabre ,  colonel  du  régiraent  de 
Ijimosiii ,  avoil  éprouvé,  dans  sa  jeunesK, 
diverses  éruptions  à  la  peau  et  en  plusieurs 
endroits  du  corps,  contre  lesquelles  il  avoil 
fait  UQ  long  usage  des  sucs  des  plantes  chico- 
racées  et  antiscorbr)iiques  ;  les  vésicatoires, 
les  bains  et  les  purgatifs  furent  réitérésde  temps 
eu  temps.  Cette  bumeur  paroissoitdétruite.oo 
du  moins  elle  ne  donnoit  plus  de  signes  de  sa 
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présence  depuis  quelques  anilées.  M.  de  Cha- 
ïabre  jouissoit  de  la  meilleure  saoté,  et  rera- 
plissoitsesdevoirsmilitairesaveclaplusgrande 
exactitude.  Il  étoit  près  de  sa  quarantième 
année  ,  lorsqu'il  cornooença  à  éprouver  des 
douleurs  values  dans  les  membres;  elles  se 
faisoifnt  surtout  sentir  aux  extrémités  in- 
férieures; on  les  crut  rhumatismales,  et  oa 
lui  conseilla ,  à  cet  effet ,  divers  remèdes ,  dont 
il  fît  un  long  usa<:^e.  Cependant  ces  douleurs 
eliangèrenl  de  place:  tantôt  elles  se  perlèrent 
aur  les  régions  lombaires;  et  tantôt  sur  celle 
de  l'épigastre.  Les  digestions  en  furent  sou- 
vent dérangées,  et  le  malade  éprouva  de  fré- 
quentes coliques,  qu'il  appeloit  des  coliques 
d'estomac  :  à  ces  symptômes  se  joignirent 
de  légères  atleintesde  jaunisse,  quifirentre- 
courirà  l'usage  des  eaux  de  Vichj,  en  boisson^ 
et  celles  de  Plombières  pour  les  bains,  mais 
I  sans  succès.  Le  malade  fut  obligé  d'aller  k 
'  son  régiment  en  Corse,  et  il  y  fut  atteint 
d'une  fièvre  continue ,  avec  desredoublemeos 
fort  irrégniiers  ;  celte  fièvre  devint  intermit- 
tente, et  cessa  par  le  changement  de  climat 
Ce  fut  aloDi  que  ,  fixant  sa  résideDce  en 
Languedoc ,  sa  patrie  ,  il  parut  se  mieux 
L  porter.  Cepeodaot  un  médecin  qu'il  consulta» 


lui  ayant  reconnu  un  engorgement  dans  Te 
foie,  crut  devoir  lui  conseiller  l'iisoge  de 
quelques  eaux  apéritives  ;  celles  d'Ussat  loi 
:i'urentsiilutaires;  mais  ce  bon  effet  fut  bientôt 
détruit,  le  malades'élant  mis  à  l'usage  du  lait 
d'ânesse  soir  et  malin  ;  et  ayant  encore  pris 
CDsuite  d'au  très  laitages,  La  fièvre  revint  j  lors- 
qu'on le  crut  en  meilleur  état;  et  celle  fièvre 
fut  COQ  lin  ue,  avec  des  redoublemens  fort  irré- 
guliers. C'est  dans  cet  élat  qu'il  retourna  à 
Paris  :  son  visage  étoit  jaune  et  sa  respiralioD 
courte  ;  sa  voix  rauque  et  souvent  éteinte ,  sur- 
tout le  soir;  les  urines  diminuèrent,  et  furent 
même  comme  interrompues  pendant  deux  ou 
trois  jours;tes  exlrémilés  inférieures  s'enflè- 
reot.le  visage  se  bouffit,  elle  poLits  étoit  d'une 
irrégularité  extrême  ,  arec  des  intermissions 
fréquentes.  Le  malade  ne  pouvoit  plus  res- 
pirer, couclié  dans  une  situation  borizonlale; 
enfin,  on  avoit  tout  à  craindre  qu'il  ne  pérît, 
lorsque  les  urines  ayant  repris  un-cours  aboa- 
danl,  à  la  suite  de  l'usag'e  des  diurétiques; 
tels  que  le  suc  de  cerfeuil  ,  avec  les  clo- 
portes et  l'oxymel  scillitique,  la  respiralioa 
tteviat  alors  plus  libre  ,  et  les  forces  se  ri 
btirent. 

Cepcndaut  une   douleur  aiguë  de  courte 
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lurée ,  que  le  malade  ressentoil  fréquemmeot 
or  le  côlé  droit,  quelques  intermiueaces 
bibles  et  rares  qu'on  observe! t  dans  le  pouls, 
Bt  une  légère  enflure  des  jambes,  me  firent 
iouler  du  véritable  rétablissement.  Je  fis  ap- 
pliquer un  vésicaloire  sur  le  côté  ,  et  ce  fut 
ivec  succès,  puisque  le  malade  parut  encore 
kller  de  mieux  en  mieux.  Il  commença  à  sortir 
st  à  paroître  daus  le  monde;  îl  se  livra,  et 
peut-être  un  peu  trop,  à  son  appétit.  La  fièvre 
ïe  rallumai  elle  futcontioue,  avec  des  re- 
doublemens  irrég-uliers  :  il  survint  de  la  taux  ; 
les  intermittences  du  pouls  augmentèrent;  la 
respiration  devint  plus  difficile;  le  malade 
fcpectora  du  pus^  et  il  mourut  le  vingtième 
nur  de  celte  espèce  de  recliule. 

J'assistai  à  l'ouverture  du  corps,  qui  fut 
faite  par  M.  Martin  ,  en  présence  deMM.Ba- 
cher,  Marignié,  Dufouard,  etc.  Voiciquel 
Ml  fut  te  résultat. 

1"  A  l'ouverture  du  bas-venlre ,  nous  avons 
ouvé  l'eslomac ,  les  inlestins.la  rate,  les 
:ins,  la  vessie  dans  l'état  naturel  ;  le  foie 
lloit  beaucoup  plus  gros  et  plus  dur  qu'il  ue 
'estordinairement;  ilétoiï  méine  squirrheuz 
rers  la  vésicule  du  fiel ,  et  adhérent ,  dans  toute 
(on  étendue,  au  diaphragme  et  à  toutes  les 
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parties  \/)î'>înes;  son  endurcissement  parois- 
soit ,  en  quelques  endroils,  provenir  d'une  ma- 
lière  répandue  dans  son  parenchyme,  qui  étoit 
dure  ,  mais  friable  comme  gypseuse ,  ressem- 
blant à  celte  des  articulations  de  quelques 
goutteux. 

2°  A  l'ouverture  de  la  poitrine,  nous  trou- 
vâmes la  cavité  droiteeDlîèrementpleine  d'eau; 
le  poumon  du  même  côté  totalement  détruit, 
et  converti  en  utie  espèce  de  bouillie  puru- 
lente; les  lobes  gauches  du  poumon  éloienl 
dans  un  bon  état,  et  le  cœur  étoit  sain. 

3**  Le  cerveau ,  la  moelle  épinière  cl  le 
cervelet ,  étoient dans  l'élat  naturel,  Paris, hô- 
tel de  Rome ,  rue  de  l'Université,  le  5  ma» 
1785. 


OBSERVATIOW     VII. 


M.  deBroglie.évêqnedeNoyoo,  avoitjoui 
d'une  assez  bonne  santé  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
cinq  ou  de  trente-six  ans  ;  il  étoit  bien  con- 
formé, sans  ^ire  robuste  ;  sa  sensibilité  étoil 
extrême  ;  il  étoit  très-vif,  et  menoit  une  vie  furC 
agitée  ,sans  cesse  partagée  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  les  a^^rémens  de  la  bonne  so- 
ciété dans  laquelle  il  vivoit.  Il  lui  survîut  qu«^ 


«jues  douleurs  dans  les  raembreSj  qu'on  at-( 
teibuâ  ,  taDtôt  â  une  Imnieur  rhuinutisniale  p  ] 
etlanlôtàlagoulle.  licousultasuccessivenieutf.-' 
plusieurs  médecins,  qui  prescrivirent  deslrai-r, 
tcoiens  cliiïerens,  »uîvunt  leur&opiaions  bleu 
diverses.  ,.  .i  | 

;,  L'un  ,  qui  ne  vit  dans  celle  maladie  que  les 
effets  du  spasme  et  de  la  crispation  des  nerfs', 
lui  fîl  prendre,  pendant  plusieurs  mois,  deh  < 
bains  tous  les  jours, de  trois  ou  quatre  heures; 
il  lui  cpnseillu  de  boire  trois  ou  qii;jtre  pintes 
d'eau  de  poulet  par  jour ,  ou  d'eau  de  veauj  ' 
Un  autre  médecin  ,  rapportant  tout  à  un  prin- 
cipe goutteux,  lui  lit  donner  des  sucs  dcj 
plantes  très-actifs  ,  des  bouillons  de  vipère,  , 
des  bols  avec  du  kermès,  etc. 

Uq  troisième  médecin,  attribuant  à  descaUn 
cids  dans  les  reius ,  la  douleur  que  le  prélat  J 
rassenloit  dans  les  lombes  et  dans  [es  exlré|  j 
mités  inférieures,  lui  conscill;*  l'usage  de*  j 
■apéritifs  ou  des  litlioulriptiques  les  plus  forts, 
XJn  quatrième  médecin  crut  entrevoir  dans  Je  j 
malade  uoedispositionrachitique;  et  c'est  ainâ-l 
que,  chacun  dirigeant  le  trailemefit  d'apra  I 
,son  opinion  ,  il  en  résulta  que  M.  de  SrogUe  J 
.fit  des  remèdes  multipliés  et  de  toute  espèce..^ 
.U 11  cinquL-me  médecin  necraiguit  pas  decon- 


laïc  • 
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seilter  les  sels  mercurleU  les  plus  corrosif 
et  le  malade  eut,  encore  cette  fois,  la  iaial» 
ttocililé  de  suivre  ce  traitement,  plus  violent 
cjue  les  autres. 

Sa  conslitutloD  ayant  été  ainsi  détériorée ;. 
la  lonx  survint,  et  bientàt  après  le  cracbe- 
aentde  sang.  On  disputa  encore  sur  l'origin» 
de  ce  sang  :  venoit-il  de  l'in  térieur  de  la  goTgijA 
des  amygdales  ou  de  la  poitrine?  On  lui  coo-i 
seilta  des  gargarisineset  de»  boissons  styp» 
tiques,  de  l'eau  de  Habel  flans  les  tisane)^ 
La  lièvre  s'alluma  et  devint  bienlôt  continu! 
avec  des  redoublemens.  Je  fus  appelé  à  cetK 
époque  pour  voir  ce  malade.  On  pense  bîe* 
que  je  suspendis  tous  les  remèdes  qui  poQ 
voient  exciter  quelque  ipcilation.  Les  6è^ 
layans,  les  relàchans  et  les  rai'raîchissans  ïa- 
renl  mis  en  usage.  La  toux  diminua  ,  la  iièfti 
parut  s'éteindre,  et  une  pelile  saignée  A 
bras  prodaisit  encore  un  clistugemen  IheureHH 
le  soulagement  étoîl  visible  ,  et  le  pouls  ét^j 
revenu  dans  l'étal  naturel^  ainsi  que  le  soi 
meif;  le  malade  se  pronienuit  à  pied,  i 
monloit  aussi  tous  les  jours  en  voiture,  py 
roissant  reprendredes  forces,  lorsqH'iiéppoi 
des  douleurs  dans  les  extrémités  irjl'érieur 
le  genou  gauche  deviut  rouge  et  douloureux 


«"i-ec  enflure,  ce  qui  con6raia  les  soupçons 
4]u'on  avoitdéjà  formés  sur  la  principalecause 
de  la  malâilie  ,  c'est-à-dire  qu'on  la  regard* 
eonime  la  suile  d'un  rbumalisine  goutleux. 
L'enflure  <Ju  genou  disparut  dans  trois  jours, 
*ans  que  la  poitrine  en  (ùt  soulagée  ;  les  cra- 
cbemens  desan^  se  renouvelëreiil,  et  l'ureot 
réiiérés  de  plus  en  plus. 

C'est  dans  cet  état  qu'il  se  disposa  à  partir 
de  Paris  pourMontpellier.  Durantce  voyage( 
il  ne  cracha  point  du  tout  de  sang;  mats  à 
peine  j  lut-il  arrivé,  que  ce  symptôme  se  re-» 
nouveia,  et  qu'il  devint  très-considérable  et 
iiès-fréquent.  On  l'élabiil  dans  une  élable  i  . 
«aches,etor)  lui  adruijiislra  beaucoup  de  quia-  ' 
quina;son  étal  devint  pire. en  sorte  qu'il  prit 
Je  parti  de  revenir  dans  son  diocèse  :  ce  voyage, 
de  près  de  deuic  cents  lieues,  l'ut  assez beureux^ 
mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Carlepont,  prëfc 
Novon  ,  qu'il  se  plaignit  d'une  douleur  noa  ' 
seulement  vers  les  reins  et  vers  la  région  on»-"  ' 
feilicale,  comme  il  l'uvoît  précédemment  res*  j 
sentie,  maïs  encore  d'une  doulearcruellevei»  J 
la  partie  supérienre  de  la  poitrine,  du  côté 
droit;  la  fièvre  redoubla, la  toux  fut  continue, 
jivec  crachement  de  sang  et  de  pus-,  le  ma- 
lade eut  une  extrâme  dlfflculté  de  ritspirer, 
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avec  nne  enfluce  douloureuse  au  genou  ^ 
ohe,  et  bienlùt  après  un  dévoiemenr  trés-opi^ 
HÎàlre;  ses  jambes  s'enflèrent ,  et  enfinîl 
mourut,  après  avoir  éprouvé  lousles  symptô* 
mes  de  hi  plilhisie  pulmonaire. 

Voici  ce  qu'on  Irouvaà  l'ouverture  do  corpi 
qui  lut  faite  par  M.  Polony,  en  présence  d 
M.  Rivière,  médecin  ordinaire  du  nialad«| 
lesquels  ont  bien  voulu  m'en  communiquer  M 
résuliat.  .  . 

Après  avoirenlevélesternurn,  on  remarqd| 
que  le  poumon  droit  éloi  t  fortement  adhéreol 
dans  loiilel'étenduedesfi  surface,  à  la  pièvcfi' 
vers  les  côtes  sur  les  vertèbres  et  sur  Ip  tijgj 
ptiragipe  ;  en  sorte  qu'il  d'j  avoit  aucun  poilil 
de  sa  .surfjice  qui  n'eût  contracté  une  adliéi 
.lence  très-l'orteavec  toutes  les  parties  volsia^a 
^prês  avoir  détruit  toutes  ces  adhérences,  j4 
(iv.oir  çifs ce  viscère  à  découvert ,  sa  partie  gi 
pciieure  olTrit  plusieurs  excavations  nicô 
,el  pleines  de  pus ,  semblables  aux  ulcères  so^ 
dides,  ql  cLancreux  ;  en  spivant  ces  excav^ 
-lions ,  on  vo^foit  qu'elles  se  propageojeni  da^ 
la biibstance intérieure  du  poumon,  etqu'ell|f| 
Y  avoienl  lormé  des  sinus  ou  clapiers  pleinscb 
pus  :  tout  le  parenchyme  pulmonaire,  ouvec 
unsuilc  en  diïïercus  sens,  et  dans  toute  so|M 
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élendue,  ne présentoit  qu'une  masse  livide, 
molle  et  l'riable,  iuiiltrce  de  pus  qui  sorlult 
de  tous  les  poinls  de  sa  snbslaoce.  Les  bron- 
ches et  la  trachée-artère  en  étoieut  pleins^ 
les  vaisseaux  sanguins  éloient  ouveris  ou  va- 
riqueux ;  enfîn  l'organisation  entière  de  cf  . 
.viscère  étoît  lotalemeut  détruite.  On  examina 
ensuite  le  poumon  du  côté  gauche ,  et  on  ne 
le  trouva  point  adhérent,  mais  il  étoit  Oasqu* 
et  livide  en  divers  endroits  de  sa  surl'ace-, 
.le  pus  en  découloit  de  tous  côtés  ;  mais  OB 
n'y  trouva  point  les  mêmes  excavations  fistu-  ' 
lieuses,  ni  sinus,  »i  clapiers,  comme  dans  Ije 
.poumon  droit;  le  cœur  parut  dans  l'état  na.- 
turel,  les  viscères  du  bas-veolre  étoientsaiii^; 
on  remarqua  seulement  que  les  intei^linsgro»  i 
I  _et  les  grêlés,   ainsi  que  l'estomac,  éloient 
d'un  volumebeauooup  plus  considérable  qu'ils> 
ue  le  sont  ordinairement. 

OBSERVAT  I  OIT     VILI, 

M.  Joseph  Saint-Criq,  commissaire  dç»] 
guerres  de  l'armée  d'Italie,  âgé  de  vingt-stjcj 
:  ans,  d'ua  teaipérament  s:in<ruiti,  d'une  haute 
.  stature  et  très-bien  propurlionné,  ressentit  à 
liome ,  il  )■  a  six  à  sept  muis ,  une  légère  doit- 
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leur  Tcrs  la  région  lombaire ,  et  vers  la  parlle 
postérieure  de  la  cuisse  gauche  dans  la  direc- 
licodu  nerf  scia  lique.  Celte  duuleuraugnienU 
rapidement  et  devint  très-vive.  Quelques  sai- 
jjnées  ,  des  bains,  un  vësicaloiie,  enfin  nn 
luuxa  en  diminuèrent  bientôt  l'intensité,  et  le 
malade  partit  de  celte  ville  pour  se  rendre  en 
France.  Arrivé  à  Livoume  il  éprouva  «n  cra- 
chement de  sang  très-considérable  avec  une 
toux  as:»;»  forte.  On  catnia  ces  symptômes  par 
l'emploi  des  remèdes  indiqués  en  pareil  cas. 
Mais  la  douleurde  cuisse  se  manifesta  de  nou- 
Tcau ,  et  depuis  cette  époque  celle  alternative 
de  crachemens  de  sun^,  ou  de  sciatifjoe  s'est 
fait  remarquer  à  plusieurs  reprises, 

Arrivé  à  Paris,  il  y  a  environ  deux  mots, 
il  me  fit  appeler.  Je  le  trouvai  avec  une 
fièvre  continue  ,  bien  légère  pendant  la  jour- 
tiée  ;  mais  qui  redoubloit  tous  les  soirs  con- 
sidérablement pendant  quelques  jours,  mais  la 
douleur  changea  de  place  et  se  porta  vers  la 
face  interne  de  la  cuisse  où  je  fis  appliquer 
un  vésicatoire.  Les  crachemens  de  sang  de- 
Tinrenl  plus  fréquens  et  éloient  en  même 
temps  accompagnés  de  h  douleur  de  cuisse: 
douleur  lancinante  qui  se  manifesta  sui 
côté  droit  de  la  poitrine,  se  dissipa  par  1 
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plication  d'un  vésicatoîre  sur  le  sîege  dou- 
loureux. On  en  mit  bientôt  un  autre  sur  le 
bras  du  même  côté  pour  détournei'  l'irrita- 
tion qui  menaçoit  de  plus  en  plus  la  poitrine. 
Ces  vésicatoires  bien  entretenus  fournirent 
.  une  quantité   considérable  de  suppuration: 
l'appétit  se  soulenoît  et  le  malade  ne  maigris- 
soit  pas  beaucoup ,  malgré  qu'il  commençât 
, .  à  cracher  du  pus  ,  et  à  éprouver  tous  les  soir» 
I   vo  redoublement  qui  terminoit  par  des  sueurs 
nocturnes  très-considérables.  Cependant  cet  ] 
état  empira  et  ne  laissa  point  d'espérance  , 
quoiqu'on  ne  crût  pas  encore  la  mort  duJ 
malade  prochaine,  lorsqu'elle  survint  aprèl-- I 
une  agonie  très-longue,  avec  d'horribles  con- . 
,  vulsions. 

L'ouverture  du  corps  à  laquelle  j'assistai, 

fut  faite  par  JVf.  La  Croix,  habile  chirurgieii^ 

et  M.  Cornac  ,   présenta  ce  qui  suit. 

i"  Le  corps  très-peu  émacîé. 

s,o  II  s'écoula  une  grande  quantité  de  sang^ 

du  crâne,  quand  on  en  fît  l'ouverture. 

0°  Le  cerveau,  lecervelet,  la  m  -elle  a  Ion-  ] 
gée  ,  ainsi  que  les  membranes ,  étoient  dans- 
I  le  meilleur  état. 

4"    La  cavité  droite  de  la  poitrine  contC' 
noit  environ  une  pinle  d'eau  épanchée. 
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Le  poumon  du  même  côlé  étoît  plein 
concrétions  stéatoroateuses,  dont  plusieuri 
étaient  dans  uiie  pleine  suppuration, 
broncbes  de  ce  même  poumon  cnntenoîenl 
'vue  grande  quantité  de  cette  humeur  purO' 
lente.  Il  j  avoit  aussi  des  excavations  daQ 
ce  viscère  qui  contenoient  du  pus. 

Il  n'y  avoit  point  d'épanchement  dans  li 
cavité  gaucLe  de  la  poitrine ,  et  le  poumon  ai 
ce  côte  étoit  sain. 

5°  Le  péricarde  étoit  plein  d'eau;  le  cœui 
•  sain. 

&>  Les  viscères  du  bas-ventre  dans  l'état  li 
pins  naturel. 

Paris,  le  6  Avril  i8o5.  i8  Germinal  an  ii. 

L'h^dropisie  de  la  cavité  gauche  de  I 
poitrine  a  sans  doute  été  la  cause  de  la  mor 
'du  malade,  qui  autrement  auroît  péri  plifl 
tard  ,  et  après  avoir  éprouvé  lus  sueurs  noé 
turnes  ,  le  dévoieraent  et  l'évacuation  qui  pré-" 
cèdent  la  mort  des  plitliisiques  lorsqu'ils  jww 
viennent  à  leurs  derniers  périodes. 


OBSERV4TIOS     IX. 


Un  homme,  d'environ  trente  à  trenle-ol 
ans,  d'une  forte  constitution,  qui  avoit  jus- 
qu'à cet  âge  joui  d'une  très-bouue  santé' 
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obligé  pendant  la  révolution  de  faire  la  pa- 
trouille de  Paris  pendant  un  séjour  très- 
pluvieux  ,  éprouva  des  douleurs  vagues  en 
diverses  parties  du  corps;  il  consulta  l'olfi- 
CLcr  de  sanlé  de  son  quartier,  quai  des  Mira- 
iniones. 

C'est  sous  ce  même  nom  qu'on  désignoit 
les  plus  habiles  gens  et  les  plus  grands  igno- 
rans  de  l'art  de  guérir  si  dil'licile,  cl  en 
même  temps  si  précieux;  celui  qui  fut  consulté 
fut,  comme  on  le  verra,  plutôt  l'olficier  de 
la  mort  que  de  la  santé  ;  il  conseilla  l'usage 
d'une  tisane  de  bardane  pendant  le  jour; 
et  tonles  les  nuits  pour  appaiser  les  dou- 
leurs, un  très-l'ort  calmant;  il  se  fit  une  petite 
éruption  à  !a  peau  ,  de  petits  boulons  rouges. 
Le  pouls  ctoit  serré  et  dur;  on  crut  pouvoir 
-rappeler  l'éruption  en  faisant  frotter  le  corps 
avec  une  eau,  dite  de  Mettenberg ,  du  nom 
îde  son  vendeur.  Ces  iriclions  Curent  faites 
•  plusieurs  l'ois.  Les  boulons  à  la  peau  dispa- 
. Turent;  mais  il  survint  un  emphystnie  général 
avec  crépitation  de  la  peau  ,  quand  on  la  com- 
priraoit  légèrement  avec  le  bout  du  doigt  ;  la 
diniculté  de  respirer  devint  extrême,  le  ma- 
lade cracha  copieusement  de  sang,  les  urines 
deviarent  ronges  et  rares.  Appelé  aupr-^s  de 
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ce  loaUtle ,  je  crus  (Jevotr  lui  faire  meltit 
des  vësicatoires  aux  jambes  et  un  à  sa  psi- 
trine.  Le  malade  usa  des  boissons  adoiu» 
santés  et  légèretnent  diapboré tiques  et  ib 
reliques.  La  peau  devtat  moite,  les  urinii 
furent  plus  abondantes,  plus  claires,  la 
piratioii  plus  facile ,  moias  de  sang  dans 
crachats.  Le  malade  vécut  encore  quel 
temps ,  mais  sans  qu'on  put  espérer 
«l'heureux,  étant  atteint  de  la  fièvre  leoiei 
il  finit  par  cracher  du  pus,  et  éprouva iIb 
sueurs  nocturnes  et  le  Jévoîeoient  colliqualil^ 
Il  mourut  enfin  de  la  phthisie  puloiODaiit, 
victime  des  plus  mauvais  IraitemeDs. 

Remarijues, 

L'expérience  a  altesié  de  tout  temps  Ya- 
tréme  mobilité  derhomeur  artliritiqaeelil' 
l'humeur  rhumatismale  qni  se  ressemblent  a 
tort;  elle  a  fait  connoMre  [»  rapidité avecli- 
quelle  elle  se  porte  d'une  partie  à  une  aulic, 
surtout  vers  l'intérieur  (i);  aussi  lesempiri- 


(i)  (  Noie  du  traducteur  alternant.)  \jês  opiniow 
(le  l'auteur,  sur  la  goutte  et  le  rhumatisme,  étante 
déea  sur  clés  principes  ilc  la    pathologie   humorilti 
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qnes  ,  qui  n'ont  aucune  connoïssance  de  ce* 
ïois  de  l'économie  animale  ,  font  souvent  des 
maux  irréparables,  par  l'application  aveugle 
de  leurs  remèdes  externes  (n".  II).  Les  ma- 
lades ne  sont  pas  seulement  exposés  a  ces 
erreurs  de  l'ignorance  présomptueuse  et  har- 
die, ils  éprouvent  quelquefois,  par  des  causes 
inconnues,  une  rétropulsion  de  la  matière 
de  la  gouHe  ou  du  rliumatisme,  qui  se  porte 
sur  les  poumons  ,  et  qu'on  est  quelquefois 
assez  heureux  de  rappeler  au  dehors  par  des 


exigeroient  qaelques  éclaircis.«eincns  que  je  ne  don- 
■  rcrai  CPpenJani  pas  ici,  étanl  trop  borne,  et  ne  Irou- 
Tant  d'ailleurs  pas  nécessaire  pour  ceus  des  lecteur» 
allemands  qui  counoisiient  la  uouTelle  littérature.  L& 
présence  d'une  matière  propre  à  engendrer  la  goutte , 
et  qui  se  promène  d'une  partie  à  l'antre  ,  est  lrfes-hj~ 
pothetique,  et  son  admission  ne  Tavorise  en  aucune 
façon  l'éclaircissement  des  pliénombnes  qui  se  mani- 
festent dans  cette  maladie  ,  et  n'offre  ,  pour  son  iroi- 
^ment,  que  p^u  oupoint  de  moyens.  Voyez  Sprenglq 
(  Haadbuch  der  Pathologie  ). 

Jusqu'à  quel  degré   la  goutte  et  le  rhumatisme  sa 
Irouvent  diETércns  entre  eux,  est  une  question  extrê- 
mement  importante  ,  autant   pour   les   pot  lio  logis  les 
'  que  pour  les  prailcieas,  et  la  disliaclion  de  ces  deux 
'  maladies  ett  ''gatetnent  diflîuile  pour  tous  deux.  Portai 


épijiafiLiques  ;  mais  ces  remèdes,  qwelquei 
pu  t§saus  qu'ils  soient  en  divers  cas,  sont  iolruo 
tueux  lorsqu'on  y  a  recours  Irop  tard .  comme 
cela  est  arrivé  à  la  personne  dont  il  est  fait 
mention  {  n"  ITI  ),  Les  observations  attestent 
encore  l'exlrêiue activité,  ou pliilôt  la  qualité 
destructive  de  cette  matière,  qui  peut  pro- 
duire une  espèce  de  plilliisie,  dont  ta  marche 
est  beaucoup  plus  rapide  et  les  progrès  peut- 
êli-e  plus  dilûciles  à  arrêter  que  dans  toute 
autre  espère  de  phtbisie  ;  jamais  on  n'en  vit 
un  exemple  plus  l'rappantque  celui  qui  fait 

cherche  à  se  Inex  de  tel  eirharios  duMs  les  cas  dilB- 
cultueux  ,  en  ejuptoyaut  l'eiprcssloii  île  goutte  rhu- 
ntalii-ma/r ,  et  lài:he ,  par  cetl?  aci:epLioa  palhologîque, 
de  se  niellre  à  l'abri  de  recherches  uliûricures.  I^a 
lecture  de  l'escElknl  mémoire  :  U-^ber  den  Unter- 
schitd  zwi.'.c/ien.  Rheumatism  Gicht  l'on  Lettrin  ( 
deaam  Beitrage ,  ^  h,  p.  161  ] ,  qut  .ippuie  fortei 
l'opiaioii  de  l'esisteuce  d'une  dilTerence  entre 
juabdies,  mdritc  d'être  reconimai.déo. 

(  Rppome  lis  l'auteur.  )  Kjus  avuiis  en  effet 
de  uoiivellos  lumières  pour  bien  distinguer  le  principe 
du  rhumaiisme  de  celui  de  la  goulte,  car  [:es  An-w 
maUdios  suJit  souvent  niunies,  el  leurs  elTels  sur  les 
organes  si  tisseniblaiis  qu'un  ne  peut  les  dilTûrcncier. 
D'ailleurs  ,  les  procédés  cuialifs  sont  presque  lonji 
les  m  cm  CI. 
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l'objet  dn  11°  IV.  Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  toute  la  substance  du  poumon  droit 
a  élé  entièrement  consumée,  sans  qu'on  enr 
ait  trouvé  aucune  trace  (  i).  Il  est  encore  plus 
icconcevable  que  ladestmction  des  vaisseaux 
sanguins  de  ce  viscère  ,  n'ait  pas  produit  une 
héraorragife  mortelle,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  celte  destruction  s'est  graduellement 
lOpérée,  et  que  la  substance  du  poumon  s'est 
•réduite  à- une  espèce  de  putrilage  ou  d'hu- 
'ineur'sanieuse,  qui  a  élé,  bu  rcjetëe  par  l'ei* 
»ectoratiun,ou  en  partie  portée  dans  le  cour» 
f^e  la  circulation  du  sang,  pendant  que  la 
fiarliela  pUis  liquide  u  ,  peut  être,  été  d'abord 
repompéepar  les  vaisseaux  absurbans  ,  et  pat 
.9Utte  de. toutes  les  parties  solides  elles-mêmes. 
On  voit,  par  l'observation  du  n"  V,  que  lï 
phliiisie  goutteuse  a  quelquefois  une  marche 
irès-incerliiine;  que  les  douleurs  et  l'enflurç 
-des  articulations  diminuent,  cectaines  foisr, 
^affection  delà  poitrine,  pendantque  d'autres 
foi»  les 'Symptômes  de  la  pbtfaisie  ont  lieu  en 


(i)  Voye-tsur  ces  absurfiioas,  notre  Mémoire  sur  f& 
goérison  de  la  cataïucti?,  par  l'arini/iilalion  du  crjs" 
^llin;  Annale»  du  Mu^éniu  d'Hi^iDire  Nalurello,  «| 
-le  iroi&i^iue  volume  de  nus  Mi:inoiR:s,  page  367, 
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Tnème  temps,  et  paroîssenl  marcher  avec  h 
même  violence  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  Ij  principale  ressource  de  l'iirl  de 
guérir,  est  d'ailirerriiumeur  arlbrilicjue  ver» 
les  extréuiilés  ;  quoirju'à  mesure  que  la  consti- 
tution se  détériore ,  il  semble  que  les  viscères 
deia  poitrine  ,  ne  puissent  plus  se  débarrasser 
de  l'bumeiir  qui  les  obsède,  par  rapport  à 
l'aiTaissement  des  forces. 

On  peul  juger  des  qualités  de  celte  hu- 
meur rhamalismale  par  la  nature  du  tml 
qu'elle  a  produit  dans  Je  poumon ,  puisqu'elle 
a  pu  y  occasionner  un  ulcère  (n"  V  )  .  et  que, 
dans  l'observation  qui  fait  le  sujet  du  n"  VI. 
il  en  estrésullé,  coQtme  dans  le  n**  JII,  une 
érosion,  ou  plutôt  une  destruction  entière 
du  poumon  droit  :  on  doit  remarquer  aussi, 
relativement  an  n"  VI,  que  la  destruction  da 
poumon  droit  fut  assez  constamment  accom- 
pagnée d'une  douleur  au  raêmecôlé,avecqnel- 
<]aes  intermittences  foibles  et  rares  dans  le 
pouls,  et  une  léj^ère  enflure  des  jambes. 

L'observation  du  n"  VII  n'en  est  pas  moins 
instructive  ,  soit  pour  les  circonstances  parti- 
culières qui  peu  vent  précéderou  accompagner 
la  pbthisie  goutteuse,  soit  parles  dangereux 
eifetsd'un  Iroilemeat  plein  de  vacilbitioos,  «t 
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dirigé  pa^  lies  médecins  qui  prenoient  molm 
lit  nature  pourguiJe,  que  Ieur:iopiuions  parti* 
culièi-es.  Il  y  a  lieu  de  présumer  quel'abusdcs 
médiciiiiiens  ii  produit  des  eHets  très-lunesles 
snr  un  sujet  très-irritable,  comiiiË  les  litboii- 
Iriptiques  ,  les  sels  inercurielsles  plus  corro- 
sifs ,  les  styptiques  ,  l'abus  du  quinquina ,  etc. 
L'usage  des  déla^ans  et  des  rafraiehissans 
produisit  d'abord  des  effets  heureux;  mais 
ces  remèdes  ne  pouvoienl  è[re  curatils  d'une 
aussi  cruelle  maladie. 

L'état  dans  lequel  se  trouvoit  le  poumon 
droit  (  n"  VII  )  aniioncoil  que  lon^-temps 
avant  la  moit ,  la  maladie  avoit  été  au-dessus 
de  toutes  ies  ressources  de  l'art,  puisque  le 
parenchj'me  de  ce  viscère  étoït  pleiu  d'exca- 
vations et  de  sinuosités  Ësluleuses  ,  et  qu'il 
éloit  imbibé ,  dans  le  reste  de  sa  substance  , 
d'une  malière  purulente. 

Je  pourrois  citer  d'autres  exemples,  qui 
prouveroient  de  plus  en  plus  combien  il  est 
fréquent  de  voir  ta  plilhisie  pulmonaire  suc- 
céder aux  aûeetiotis  goutteuses;  c'<3st  ce  que 
les  praticiens  n'ignorent  point:  mais  on  n'a> 
Toit  recueilli  jusqu'ici  que  Irès-pen  d'ou- 
vertures de  corps  sur  cet  objet ,  et  il  m'a 
paru  întéressaatde  rapporter  les  précédentes. 


Celle  espèce  de  phlltîsie  a  quelquefois  otî 
marche  très-rapide  ;  j'iii  vu  plusieurs  pw- 
sonnes  en  périr  en  peu  de  temps  ,  maljjreit 
iraitemeiit  le  plus  soigneusement  adininisitt 
Les  observations  qui  vieooeftt  d'être  «fr 
portées,  et  dont  il  aiiroit  été  f'ucile  ilegiODif 
le  nombre,  prouvent  encore,  aiosi  que  I' 
lait  celles  nipportées  par  divers  auteurs,™ 
la  pblliisie  pulmonaire  est  souvent  lasuiieiii 
rhumatisme  et  de  la  goutte,  séparément, m 
de  l'un  et  de  l'autre  léunis  ,  c'est-à-dire, li) 
rhumatisme  t^ouUeux,  Je  crois  qu'on  pow 
roit  avancerqn'iln'y  apoint  de  phlhîsieapw 
la  scroiuleuse  ,  soit  onjfinaire,  soil  acciiifi- 
lelle,  qui  soit  plus  fréquente;  la  pb:hisieur^ 
ginaire  attaque  ordinairement  avant  ïarfit 
Tantième  année(i},  tandis  que  la  goutteuse^ 


(i)  On  nu  peut  cependant  point  «talilîr  uii 
absolue  sur  cet  objet,  puisqu'on  voit  quetijin-ruii^ 
enfans  alieinu  de  la  phlhisie  rhumalisniale  c 
gdullf  use  ,  cl  ([UM  l  on  a  dcjâ  tu  précédi-mniciil  H* 
la  pluliisie  scTofuIpustî  avoit  enlevé  tles  peKOin* 
du  dernier  «ge  ;  niaîa  cela  est  rare  :  de  surli 
peut  avnncEv  en  général,  que  si  la  iihlhiâie  il«uu 
,sance  l't  b  plililisîe  scroroltuse  sonL  plus  coni!nu>i« 
i^as  la  jeHijffsc  j  la  goiUleuse  et  la  rliamaliSDuIc 
pliia  fréij^uentes  doQS  l'âge  avancé. 


r 
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la  rhumalismale  peuvent  survenir  et  survien- 
-nent  ordinairement  à  uo  âge  plus  avancé.  On 
^it  que  l'humeur  qui  forme  la  goutte,  et  celle 
■^u  rhumatisme ,  qui  ont  un  si  grand  caractère 
ide  ressemblance,  peuvent  se  transporter  sur 
•toutes  les  parties  internes  du  corps;  mais  il 
^a'est  aucun  viscère  qu'elles  aJTectent  plus  sou- 
Vent  que  les  poumons.  Les  observations  prou- 
tvent  que  ce  transport  se  t'ait  quelquefois  d'une 
-manière  si  vive,  que  le  malade  j  succombe 
'promptemcnl,  et  que  d'autres  fois  son  action 
"sur  les  poumons  est  plus  lungue.  Ce  qu'il  j  a. 
de  fâcheux ,' c'est  qu'ordinairement  la  phthisic 
.siguë  parcourt,  avec  une  célérité  extrême,  la 
-première  période,  celle  pendant  laquelle  on 
ipourroit  traiter  le  malade  avec  succès,  et  qu'en- 
suite ses  dernières  périodes  incurablessont  plus 
longues.  Mor£on  dit  avoir  vu  des  phthisies  suc-  < 
céder  au  premier  accès  de  goutte  ou  de  rhu-  J 
matisme  ;  cela  est  rare  :  mais  ce  qui  ne  l'est  \ 
pas ,  c'est  de  la  voir  survenir  à  des  personnes  I 
sujettes  à  U  goutte  ou  à  un  rhumatisme  fré- 
queul  et  vague,  surtout  quand  ces  maladies  ne  t 
sont  pas  régulières,  relativement  aux  parli«s'l 
qu'elles  attaquent;  qu'elles  se  font  surtout  reii-  j 
sentir  aux  extrémités  supérieures,  aux  épaules 
principalement;cequi  doitparoîlre  peu  élon- 
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nant,  d'après  la  coramunication  libre  (|u'ilj 

ado  poiiinoij  aux  extrémités  supérieures  (i'. 
J'ai  TU  pt-rir  de  ia  phlhisie  pulmoDaiteuw 

dame  :  elle  jouissoit  d'une  (orle  santé,  lùrj- 
_qH'(}IJ.ç  flPt,,_à  l'âge  ,de  ciiiq*jante-ciii(|  ans, 
.;^ne,  jflvasiou  arlliritique  des  plus  violenla, 

prtisquedans  loules  les  articulations  à  la  fou: 


7 


..(i^Vojez  pluB  basuluo  niiîraoire  lu  è  t' Académie ^i 
jSciencw  (  17Ç11J  j  oa  y  trouvera. ^cs-  cs-imple»  hf- 
jians  des  dangereux  effcU  ^u  froid  ewr  le  corp  w 
géupiffl,  el  sur  les  eAtrcuiîté^  siipëi-ieures  en  paiiin- 
lier  :  6a  peoi  y  ajoiUcr  ceux  que  la  i;espiralioQ  i'w 
' air  trop .IVoid  ,  et  mdliie  des  liotsspns  froitles,  doittii 
produire,  koÎI  en  arrêfanl  l'escrtiliou  piilmon^rcu^i 
en  déterniiii(ia>,deplu5en  plus,  le  saog  dan:.  Inpi- 
roooi,  des  Tiiseaaus  Tciiius  }  phis  ou  moiiiB  iwmio 
.jiff  le  froid.  ,  ,,.  ,       ,..-., 

ïho^Ba»  Rlicid •  préJlejid  11  ^we  l'itopreasion  dadiiiâ 
H  modifie  le»  Taiiseaux  exlialans,  de  iclle  maoàt 
1)  que  le  IliiiJo  coiilenu  dans  leurs  cavitts,  de  cW 
..  et  iranÉpdrcrit  «lu'il  elolt,  leçoît  un  caractère  de *û- 
M  cosité  qui  rend  nulles  pour  lui  lesforcesabsorbaniii 
H  àea  ToiRseatix  lymphalHjiiM  (n>  ».  Ce  mêttecin  AiSà 
■  de  celte  explication  todsles  phénomfeue»  àû»  pblhian 
décidées.  Oa  peot  voir,  dans  sou  ouvrage  ,  ce  qn'ili 
dit  it  ce  sujet ,  qui  me  pai-oil  bi^  plus  iugduieox  qui 
prouve'. 


(û)  H.t 
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elles  éloient  gonflées,  surtout  les  geaoux  ei 
les  pieds.   Cependant  Ja    Fespiraliuu,  devint 
difiïcile;  elle  cracha  du  saug:en  peudejourSj  ; 
elle  eut  des  sueurs  copieuses  aprùs  un  redou- 
blement de  fièvre  tous  les  soirs.  Les  crachats  ! 
devinrent  puriformes,  le  dévoiemeiit  survint^ 
Ja  dillicullé  de  respirer  augmenta ,  la  niai^^reur  , 
fut  exiréuie  en  peu  de  jours,  et  la  malade  périt  j 
d'une  vëritablcphllùsie  arthritique,  qui  n'eut  i 
qu'une  trentaine  de  jours  dedurée. 

Il  paroil  quelquefois  que  la  phthisie  a 
survient,  parce  qite  l'bumeur  arthritique  ne  . 
s'est  pas  sul'fisaœuientdéposée  dans  les  acticu-  | 
Rations;  maison  a  vu  aussi  des  personnes  éprou- 
.yerlousles  sj'piplômes  delaphthisie  en  même 
teu3ps  qu'elles  éprouvoient  tous  les  accidens 
de  ia  goutte  ou  du  rhumatisme,  comme  je 
■viens  d'eu  rapporter  un  exemple.  Il  semble 
alors  que  la  phlhisie  est  produite  par  une  por- 
tion de  l'humeur,  qui  n'a  pu  se  déposer  sur  les 
articulations,  ou  dans  les  muscles,  et  qui  s'est 
fixée  dans  les  poumons  ;  mais  plue  rréquem- 
ment  aussi,  elle  succède  au  rhura;)tisnie  ou 
à  la  goutte  anomale,  qui  ont  prontptement 
disparu ,  et  alors  on  pourroit  croire  que  la 
pUthiscest  produite  par  un  reilux  de  lamalicTe 
arthritique  sur  le  poumon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
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il  paroîl  qu'elle  exerce  sur  ce  viscère  des 
efFels  diflërens  dans  divers  cas,  puisqu'on 
trouve  quelquefois  le  poumon  des  personnes 
qui  ontpéri  de  pareilles  phlbisies.pleind'une 
matière  épaisse,  bJanchiltre,  plâtreuse ,  et  que 
d'autres  fois  on  les  trouve  délrHit3(D'"  IV  et VI) 
ouron^s,avecdesépanchemenspIusoumoiD5 
considérables, 

Heuteuseiiient  que  toutes  lesphtliisies  pi^j 
mooaires  ,  qui  succèdent  à  la  fîoutte  oa  j 
rhumatisme ,  ne  sont  pas  aussi  lâcheuses  ;  son 
TÊi^t  la  nature  en  prévient  les  suites  funestes 
efi  déioiirnaot,  par  d'heureuses  niélastasél 
l'humeur  morbifique  dans  les  parties,  oii  eUl 
ddit  naturellement  s'épuiser  par  un    séjotV 
plusou  inoinslong.  Combien  de  fois,eneffCT 
n'a-t-on  puis  vu  des  malades  près  de  sufFoqui 
par  latiifficiilté  extrême  de  respirer ,  avec  A 
la  toux ,  des  crachemens  de  sang  et  de  la 
fièvre,  revenir  presqu'à  la  vie,  parle  retoat 
du  rhumatisme  ou  tie  la  goutte  ?  alors  l'espé- 
rance de  guérisoD  est  d'autant  plus  certaii» 
que  ces  maladies  sont   mieux  exprimées  i 
leurs  symptômes  ;  qu'il  y  a  de  la  douleur , 
Tenflure. 

L'arl   est    quelquefois  obligé  d'imiter  I 
nature;  on  fait  appliquer  des  vécicatoirés  arec 


snrcès  sur  les  parties  où  l'oa  désire  d'appeler 
.Vliutueur  morbifique;  quelquefois  même  c'est 
Vau  s^'napisme  ,  sur  le  coii-du-pied  qu'il  con- 

ivieal  de  donner  là  préférence;  il  produit 
des  elFets  et  plus  prompts  et  plus  certains  ; 
niais  avant  que  d'y  recourir,  il  faut  consulter 
xétat  du  pouls  :  la  métastase  se  fait  bien  plus 
aisément  quand  les  vaisseaux  sdnt  médio- 
creraenl  désemplis  ,  que  lorsqu'ils  sont  trop 
pleins  de  sang  :  d'ailleurs,  par  les  saignées,  on 
TÎde  les  vaisseaux  du  poumon,  et  riea  n'est 
alors  plus  favorable ,  pour  faciliter  la  respi- 
ration ,  que  de  le  délivrer ,  par  la  saignée ,  de 
l'oppression  qnj'il  éprouve.  In  morbis pulnto- 
niim,  disoit  aulrei'ois  Riolan  {i),non  estpar~ 
eendum  venœ  sectioni.  Cela  est  surtout  vrai 
dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Ce  grand  maître  avoit  puisé  celte  doctrine 
dans  la  pratique  des  médecins  célèbres  de 
Taris,  qui  Font  suivie  avec  succès,  ei  qui 
f  l'ont  rendue  recommandable  par  leur  auto-».  1 
f  lité  :  elle  doit  être  surtout  adoptée  dans  lea 
b  maladies  du  poumon  occasionnées  p3%  l'bu- 
\  meurartbritiqueourhumatismalejmaisilfaut    I 


(I)  Anthropographia ,  lit.  lU. 
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rrecourirle]>luslôtpossible;a1orsless 
du  pied  sont  prcl'érables  aux  oiilres  :  l'irrita- 
tion, que  les  vésicatoires  occnsionDcot 
tant  plus  à  redouter,  od  n'a  qu'à  attendri 
d'beureux  effels  de  leur  application  (i). 

Cependant  ces  moyens  curatifs  ne  sont  p! 
les  seuls  qu'on  puisse  employer  ;  on  presi 
encore  avec  succès  lés  boissons  aduucissaâ 
les ,  qu'on  rend  léj^èrement  diapburéliqui 
lorsque  la  chaleur  et  la  Gèvre  sont  bien  dît 


(i)  M.  Duboscûgc  ent  (en  1777),  après  tmegoni 
îrrégolîère  aux  pieds,  de  la  tlifiiculle  de  respirer;  ) 
cra,cli,ila  lurent  teints  de  sang  ,  pendant  sept  uu  hi 
jauni  ;  ils  parurent  ensuite  purirormes  ;  il  éprouva  n 
douleur  gravaiive  à  la  poitrine;  je  lui  conseillai  de 
faire  luetlie  dea  sang-sues  à  l'anus,  à  cause  des  i 
niorroïdes  qu'il  avoil  eues  et  qui  ne  tluoient  poil 
il  parut  soulagé  ,  mais  le  pouls  éloit  encore  plein  ;  n 
copieuse  sdignée  du  pied  lai  fit  un  très-grand  bit 
je  lui  lis  nieitre  deux  vésicaloires  aux  ïambes,  1 
fonrnirenL  plusieuin  jours  une  bonne  suppuTatîo 
la  poigne  se  dégagea;  le  malade  lit  un  long  nsa;rei 
sucs  aperiliFs  dct>  lierltes  cbicoracées ,  des  pilln 
'  savonneuses,  enfin  des  eaus  de  Borines;  c'est  ainsi  qu'il 
■  été  rtlabli  dans  le  meilleur  élat.  Je  pourroii  eiter 
bien  des  laits  analogneK,  si  tes  praticiens  n'en  obserr 
loienl  loua  les  jours  de  semblables. 
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nH«es  :  quelquefois,  en  pareille  circonstance  ; 
jaidoiiiié,  à  diverses  reprises,  de  l'ipécacuanli» 
'  à  la  dose  de  huit  ou  diigraios,  pour  excilep  ' 
quelques  nausées  ou  -île  légers  Tomissemeos}. 
il  en  résiiltoit  un  effort  salutaire  qui  déierrair*  ' 
noildesmouvemens  dans  la  poStrioe  ,  et  l'es*  > 
pulsion  de  la  matière  raorbiiiqiietiorsdtspoui 
mons. Morton  avait  déjà  conseillé'  celle  pra*  ^ 
tiqno,  et  elle  a  été  souvent  employée  es  Att-*  ' 
glelerreavecsuccès. Cependant,  pourprévenir 
de  nouvelles  ifrupllôns  de  l'humeur  artliriti- 
qu2  et  rliumatismale  dans  les  poumons ,  il  con- 
vient de  pratiquer  un  cautère',  ou  du  moins 
de  nieLlre  un  vésicatoire,  dont  oh  entretien! 
soigneusement  la  suppuration. 

On  fera  prendreau  malade,  pendant  long* 
temps,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  trois  od  i 
quatre  pillulessavonneuses,  de  troison  quatre  i 
grains  chacune,  avec  les  extraits  amers  de  i 
gentiane,  d'énula-canipana,  qu'on  rend  queit*  ] 
quefois  purgatives  avec  l'extrait  de  rhubarbe. 

Quelques  médecins  ont  donné  la  gOmratf  1 
de  gayac  et  le  savon  avec  succès';  mais,  ed!  ; 
général,  il  l'aut  bien  observer  qu'ayant  die 
joindre  aux  savonneux  les  apéritifs  irritans.' 
il  faut  être  assuré  qu'il  n'y  ait  plus  d'érélisine 
ui  excès  de  sensibilité ,  et  que  les  vaisseaux 
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san^ins  soient  su flisa aiment  désemplis;  eu  1 
autrement,  od  augcnenteroit  le  mal  au  lien  I 
de  le  diminuer;  ce  que  j'ai  vu  arriver  à  dal 
malades  qu'on  vouloit  guérir  trop  vite  par  CH I 
remèdes ,  administrés  à  forte  dose  :  I'oq  au^l 
mente  alors  la  cong-estion  du  poumon  j|l 
lieu  de  la  diminuer,  et  l'on  excite  l'ii 
roatioa, lors  même  qu'on  croit  traTailleràllt| 
détruire  (i). 


(i)  {Noie  du  traducteur  ilalien.'i  Si,  comme  il((- 
snlle  de  l'espericnce  journalière,  les  remèdes  sliffli- 
IiDs  et  trop  oclifs ,  cmploj'és  à  l'extérieur  et  à  l'ialt- 
rieur  en  pillules  ,  en  décoctions  ,  etc.  ,  produiwirt 
aou?ent  de  funestes  cfTeta  dans  la  goutte ,  d%us  le  rW 
matisme  ,  etc.,  arec  quelle  bardiesse  un  piaiiclrii 
judicieux  pourra-t-il  se  servir  deU  méthode  de  Brawn, 
dam  le  Iraileinent  do  la  goutte,  daiu  laquelle  cd 
auteur  conseille  de  reiouiir  au  musc,  à  l'alcali  tiIé- 
til,  au  camphre,  à  l'éllierà  forle  done  ,  et  dans  laquelle 
îl  défend  lout  ce  qui  estacide,  ce  qui  est  en  éfatde(M- 
mentalion  ,  ainsi  que  tout  ce  qui  «si  froid ,  quoi^u 
cela  »oit,  comme  il  dit,  du  genre  Gtimnljini?  Col 
ainsi  qu'il  pense  relativement  a  la  gouMe  des  ptrsonntl 
foiblea.  (Voyea  élém.  de  mcdec.  prat. ,  traduit  de  1'»»- 
glais,  vol.  ÏM,  pag.  6  elsuiv.)  Comment  pourri-l^a 
■uivre  le  conseil  du  même  Brown  qtii ,  en  pailant  J« 
la  goutte  des pertvnnei  robuatei,  croit  que  raL?liiiciic« 


,Les  SUC&  des  plantes  chicoracées  et  bora- 
àaéts,  sont  d'exceltens  savonneux,  et  rare- 
||t«nt  ila  occasioDueat  de  l'irritallou  quand 


tu  nourriture  végétale  sont  bien  noiaibles,  et  que 
alimeas  nourrissans,  pris  en  abondance,  sast  trea- 
ijnîles?  Celte  méthode  hardie  etdangeieiue  ,  que  l'au- 
HBDT  appuie  sur  le  principe  trop  vague,  général  et 
Mon  prouvé,  d'unt  Jbibiensf^  indirecte ,  uiiiquemeiil  de- 
^ndiDte  ,  comme  îl  dit,  de  causes  dibiliia'iUK ,  Lue 
Ves  centaines  de  goatteui  ;  et  bien  fjoe  le  nouvel  ora- 
^^de  r£cosse aToae  a.voir  relire  lui-mémti  des  succb) 
4'an  copÎBUs  repas,  lorsqu'il  Etait  touruienlé  par  lei 
[jjpccès  de  la  goutte,  cela  ne  prouve  qu'un  de  ces  avan- 
[iages  éphémèreB  ,  qu'an  obierve  dans  beaucoup  d« 
nuladies,  après  avoir  pratiqué  un  remi-'de  hasarda. 
PCombien  de  fois  une  saignée ,  ciintrindiquée  dans  une 
■paladie,  n'apporte  pas  de  soulagement  pourqusiquci 
BllomeDs,  et  cause  après  les  plus  terribles  effets?  On 
Uent  dire  la  même  chose  du  quinquina  ,  dans  beau- 
iBonp  de  cas  oil  il  ne  convient  |)uiiit.  Quant  aux  re- 
nièdes  Ioniques  et  slimulans  ,  que  les  chauds  partisans 
^cRrownont  conseillés  avec  tant  d'enthousiasme  dam 
jlft  traitement  de  la  goutte  ,  vojoni  la  sage  opinion  de 
^^llen  sur  nu  remède  compose  de  plantes  amcrcs, 
hBOOiitié  eu  Angleterre ,  poudre  de  l'mtinnd. 
'^  ■  Ce  n'est  point  un  médicament  nouveau  ;  Galien 
,■  en  fait  meoiion ,  et  depuis  ce  temps-là,  presque 
'di  dans  chaque  âge  ,  on  ]>  ■  lait  quelques  Icgeri  chan- 
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on  les  donne  seuls  ;  mais,  par  l'addition  des 
cloportes  en  grand  nombre,  ou  du  kermès 
minéral ,  les  extraits  de  poly^ala  ,  de  serpen- 
terde  Virgine  ,  etc. ,  on  les  rend  plus  iocisifs; 
ce  qu'on  peut  faire  quelquefois  avec  avantage. 
J'ai  aussi  recouru  à  l'oxymel  scillitique  avec 
succès,  surtout  lorsque  le  cours  des  urines 
étoit  ralenti,  et  qu'il  y  avoit  quelque  léget 
conimencemeot  d'enflure,  efTet  qui  peut  prn- 
Yenir  alors  d'un  amas  glaireux  dans  les  reins, 
qui  bouche  et  obstrue  les  canaux  de  l'urine, 
J'ai  prescrit  aussi ,  avec  un  succès  assez  mar- 
qué, l'usage  de  l'extrait  d'aconit,  à  la  dose 
d'un  quart  de  grain,  une,  deux  et  même  trois 


>  gcmcns  dans  aa  composUioa  :  il  a  été   un  cerUifl 

I  temps  à  la  mode,  easuile  on  l'a  négtigé,  el  je  pente 
0  que  c'est  parce  qu'on  l'a  trouve  nuisible  dana  plii- 
»  sieurs  cas.  J'ai  vu  des  malades  en  u^er  peudaal  toiit 
»  le  temps  prescrit  ;  ils  étoient  délivrés  de  toute  aSec- 
i  lion  inflammatoire  des  srllcnlalionsaprès  sonuwge, 
a  mais  il  leur  re&loit  pludeors  i^mplÔDies  de  gouut 

II  aConiijue ,  et  tous  ces  malades,  après  avoir  Knî  l'a- 
p)  sage  de  ce  niédicamenl  ,onl  Clé  attaqués  d'apopl«iie, 
it  d'asilime  ,  on  d'iiydrnpisie  qui  sunt  devcnuei  fu- 
9  uestt-'s  B.  Cullen,  iast.  de  mcdec.  prat. ,  tom.  J, 
pag.  353,  S  556. 
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fois  par  jour  (1)  :  ce  remède  nous  a  paru  de 
^elcjiie  ulililé  quand  les  douleurs  rhumalis- 
taales  proviennent  d'un  engorgeraenlyloireux; 
doute  que  les  extraits  de  la  pulsatille  , 
làe  la  digitale,  etc.,  pourroienl  être  prescrits 
^  des  doses  éprouvées;  mais  tous  ces  remèdes 
•le  se  ressemblent-ils  pas  par  leurs  effets?  La 
■âît'ficuUé  est  de  savoir  les  prescrire  dans  les 
circonstances  requises,  et  à  leurs  doses  res- 
pectives, soit  relativement  à  leur  action  ,  soit 
ïfelativement  au  malade  et  à  sa  maladie, 


'-     (1)  {Notedu  traducteur  ilal.)  Celte  plante,  comme 

i  le  sait ,   est  un  puissant  poi«on  ,  daas  laquelle  ce- 

indaat  Slurci  trouva  un  remi^de  nouveau  et  actif 

lui-  certaines  maladies.  Storck  prescrit  d'expiimer 

suc  des  feuilles,  et  que  pai'  une  chaleur  douce  on 

lé  réduise  à  la  consistunce  d'extrait.  II  vcul  qu'on 

lèle  quatre  grains  de  cet  extrait  avec  quatre  drachmes 

!0e  sucre  i-aftîne ,  et  qu'on  les  broyé  dans  un  mortier 

ie  verre  ,  tellement ,  que  ces  deux  substances  soient 

^rfaitement  mêlées  ensemble  et  réduites  en  poudre 

i^ës-fine.   Pour  l'ordinaire  ,  ~il  commençoit  par  Tairu 

Rendre  dix  grains  de  cette  poudre  le  malin  ,  et  au- 

igmentoit  ensuite  I; 


leml-drachm 


s  fois  par  jouc-,  et  il  la  c 

l  prescrit  cet  r 


fîoiig  temps.  D'autres  pra tic 

I  sous  une  autre  forme  ,  et  à  plus  forte  dose.  Collin  alla 


k 
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Les  eaux  minérales  peuvent  aussi  produire 
des  eflets  salutaires;  cellesde  Barèges ,  de  Bon- 
nes, deCauterets.soiitrecommandables:  plu- 
sieurs malades,  à  qui  nous  les  avons  conseillées 
en  pareil  cas,  s'en  sont  parfaitement  bien  trou- 
vés; mais  il  faut  les  redouter  dans  les  sujels 
pléthoriques  ;  car  alors  on  ne  peut  les  donner 
avec  succès  qu'en  les  coupant  avec  desadoo* 
cissans  ,  avec  le  lait ,  etc. 

On  facilite  aussi  l'expectoration  avec  le* 
infusions  de  bourrache  ,  d'bysope,  de  eam- 


juiqu'à  en  donner  ane  demi- drachme  par  iour.  Btrgi' 
nous  assure  qu'il  a  eisayé  utilemcnl  l'extrait  d')C<>> 
nit  dans  les  rhumatismes,  dans  les  lierres  inleruil' 
tealcs  auuompagiiées  d'un  état  de  cacliexie ,  dans  In 
scialîques  >  dans  les  hémorragies  chroniques  de  U  ma- 
trice, en  commençant  par  un  grain ,  jusiiu'â  an  dettàr 
scrupule,  deux  ou  plusicurt  fois  la  journée.  Slorck 
easays aus4 l'aconit  danïi  les  afieclions goutteuses, daiu 
les  obstructions,  dans  les  squiribes,  dans  divers  ulci* 
Tes,  dans  la  cataracte,  dans  la  céphalalgie  très-ufii- 
nîAtre.  L'aconit  combiné  avec  la  ciguë  a  été  quelque- 
fois plus  elTicace  pour  guérir  des  obstructions ,  du 
tumeun  opiniâtres  et  des  ulcères  de  mauvaise  nature; 
d'autres  fuis,  combiné  avec  le  mercure,  il  a  facilité 
l'action  de  co  minéral  dans  la  vérole,  comme  ilfé- 
(ulie  des  obserraiioas  de  quelques  praiiciciu. 
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lorata  MonspeîHeasis,  auxquelleson  ajoute, 
l'on  veut,  du  syrop  d'érysimum ,  d'ipé- 
cacuanha.  L'usage  du  lait  coupé,  avec  une 
seconde  eau  de  chaux,  et  mécne  avec  les 
i«QCsanliscorbuliques(i),  peut  être  infinimeat 
Irtile  :  la  diette  blanche  convient  aussi  beau- 
coup ,  et  à  ceux  qui  éprouvent  les  fâcheux 
ttaiptômes  de  la  phthisie  arthritique  ou  rhu- 
Uatisinale,  lorsque  le  dégorgement  du  pou- 
flion  a  été  convenablement  opéré ,  ainsi  qu'il 
a  été  (lit.  Les  demi-bains  tièdes ,  pris  fréquem- 
Inent,  les  bains  de  pieds  dans  de  l'eau  avec 
au  savon  et  du  sel,  peuvent  aussi  être  effica- 
ces,  avec  de  la  moutarde,  ou  plus  actifs  s'il 
t  nécessaire ,  etc.  Mais  il  a'y  g.  aucun  re- 
|]nècle  qui  ait  de  plus  beureux  effets,  surtout 
pour  préveuir  les  accidens,  que  le  moxa  ,  ou 
au  moins  qu'un  cautère  qui  fournisse  une 
il^noe  suppuration. 


r  •  '  (i)  Ou  trouvera-  dan»  notre  Mémulre  sur  les  fausses 
«oncrélions   membraneuses,  le  rcsulut  de  quelques 

Iienreux  Iraitemcns  par  l'eau  de  chaax  trb-adaucie 

avec  de  l'caa  pure. 


^^ 
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ARTICLE   Vit 


Sur  des  concrétions  de  diverse  nature , 
trouvées  dans  les  voies  aériennesj  et  sur 
la  Pklhisie  calculeuse  (i). 


OUVERTURES  DES  CORPS. 

OBSERVATION     F  REMI  ÈRE. 

U>f:  femme  atteinte  d'une  petite  gale,  cl 
réduite  au  dernier  degré  de  marasme,  éproa- 
Toit  de  temps  ea  temps  une  petite  toux  qui 


h 


(i)  (Note  du  traducteur  ila/ien.)  Les  observation! 
médicales  nous  offrent  beaucoup  de  cas  de  concrétioni 
calculeuses  ,  (rouvcea  dans  presque  toutes  les  parti" 
du  corps  bumain  ,  telles  que  la  langue  ,  les  riarin<i, 
les  oreilles  ,  la  rate  ,  le  cœur  ,  les  artères ,  les  vcinUi 
et  iioLammi-nt  la  veine- porte,  les  glandes  conglobéei. 
Roering  ,  dans  les  mémoires  de  l'acailémie  de  Stot- 
kiilm ,  année  17B3,  rapporte  qu'ayant  exaniioé  i1«t 
eoncrétioua  que   des    vicilla^ls   avoient  rendues  par 


^'éloitsuivied'aucuAscrachatsépais;  elte  avoit 
ipoolinuellement  de  la  difficulté  de  respirer, 
^ui  n'aug;tDentoit  ni  ne  diniiauoit,  quelque 
aposiLioii  qu'elleprit,  excepté  lorsqu'elle  avott 
^Jjèle  élevée;  mais  aturs  elle  respixpit  avec 
gl^sde  dilBcullé  jelle  éprouvoit  un  seuliiueDl 
âe-pesantegr,  comme  celui  d'un  corps  grave 


i  lonx  longue  et  falieante, 
avant  sujets  â  la  goulte,îl 
.eot  île  la  même  nature  quo 

lase  des  os,  c'est-à-dire  da 
m  a  démontré  la  ilifférenc» 
!  concrclions  artlirîlicjues. 


l'expecloralion  ,  après  u 
lesquels  avoîênt  été  auji 

avoii  reconnu  qu'elles  é 

la  matière  qui  forme  l.i  lia 

pliosphale  càfcalre.   Ip'atuor. 

du  calcul  urinaire  arec  le; 

par   une  expérience  ,  par  laquelle  il  Gt  voir  que  ces 

dernières  concrétîpus  sout  dissoutes  par  la  synoire , 
mêlent  aisêiiient  avec  l'huile  et  l'ean,  tandis 
|nc  cefa  n'ari'îve  pas  dans  les  calculs  arinaires.  Ber- 
i  obseivé  que  les  urines  do';  goutleux  conlien- 
<éal  moinà  d'acide  lilliique,  notamment  dans  le  tt^tupa 
ik  paroxysme,  que  celles  des  perso n ors  eo  parfaite 
té,  ei  q*i'aii  déclin  et  à  la  lin  A\\  paroxysme  coï 
KÏde  y  est  en  plus  grande  quantité  ;  d'où  il  conclut 
[W  l'acide  phuspborique  constiluc  la  malièrc  de  la 
toulte.  Beaucoup  d'écrivains  en  médecine  ont  regardé 
imatîtré  dii  calcul  urinaire  comme  étant  la  inÉme 
[àe  celte  qui ,  dansja  goutte  ,  est  dépoiéo  en  diverses 
parties  du  corps ,  cous  la  forme  de 
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qui ,  delà  gori^eidescendoit  dans  la  poitrid 
etenrélrécissoitla cavité.  Ma/pig// isoupçonn 
que  celte  femme  avoit  les  poumons  lartarisé^ 
torMmaioJ,  pour  Qie  servir  de  son  expressior» 
en  effet,  on  se  convainquit,  par  l'ouverturrc 
du  corps,  qu'elle  avoit  les  poumons  telle* 
ment  engorgés  de  concrétions  calculeuM 


3 


blahles  à  au  tuf.  Ce  qui  a  ùit  naître  celte  opinion, 
c'est  que  ces  malîères  sont  étrangères  à  l'écouoinie 
aiiimaie,  c'est  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  du» 
leur  forme  et  leur  consistance ,  et  qa'oa  a  crin  iron- 
ver  dans  lei  trois  espèces  de  maladie,  la  goulle, 
Yarthritis  et  ta  nc-plirésie  calculeuse,  une  ccruinB 
affinité  en  vertu  de  laquelle  l'une  prend  à  leur  plaM 
•onvent  de  l'autre  ,  ou  s'y  réuait ,  étant  mainte  fois 
arrivé  qoe  des  sujets  sont  devenns  calculeux,  en  cou- 
■équcDce  de  la  goutte  dont  ils  avoient  éié  menacés  dit» 
nne  époque  précédente  de  leur  vie,  et  qoe  d'autrct, 
ncs  de  parens  goutteux  ,  ont  été  sujets  à  des  calculs 
nrinaires,  et  fice  verca.  II  est  possible,  dit  rilluslcc 
M.  delta  Dfcima  ,  que  les  matières  qui  constituent  le* 
principes  immédiats  de  ces  concrétiouSj  se  transforioent 
les  nnes  dans  tes  autret ,  mais  il  est  liien  démontra 
que  dans  l'homme  ces  principes  sont  bien  diOereni 
dans  les  coDcrctions  susdites.  Vojei  ses  savans  ëclaîr- 
clssemens  au  Irallé  de  matière  médicale  deCulIe", 
lom.  ll,pag  ^33. 


(  481  ) 
comme Tavoît  très-bien  prévu Malplghî,qu*eû 
les  dissrquant ,  on  eût  dit  que  l'on  promenoit 
le  scalpel  à  travers  un  monceau  de  sable  (Mor- 
gagai ,  lom.  I ,  lib.  II ,  pa^.  1 7 ,  ^e  Morbis  tho* 
racis  ).  * 


OBSERVATION     II. 


Un  jeune  bomme  alteint  de  pbtbisie  pulmo- 
naire^soufFroit  de  la  poitrine  et  tomboit  dans 
le  marasme.  La  pl^upart  des  médecins  conseil* 
loient  l'usage  du  lait.  Albert  Fabricius,  qui 
seul  devinoil  la  cause  du  mal ,  fut  d'un  avis  coq- 
trîTire,  prétendant  que  l'usage  du  lait  ne  feroit 
qu'augmenter  les  concrélions    du  poumon , 
fondé  sur  l'opinion  de  Morton  ,  lequel  ^eut 
que  l'on  ne  permette  le  lait  dans  la  phthisie 
calciflf  use,  que  dans  une  nécessité  pressante* 
Ce  jeune  homme,  dont  Fabricius  crojoit  les 
poumons  remplis  de  calnils,  désiroit  du   lait 
avec  tant  de  passion,  qu'il  en  buvoit  en  place 
d'eau  et  de  bière.  L'événement  justifia  le  ju^ 
gemenl  de  Fabricius  ;  car  l'usage  du  Lut  aug- 
menta la  douleur  et  hâta  la  mort;  tandis qu^ua 
autre  jeune  bomme,  atteint  des  mêmes  s^^mp- 
tômes  ,  avant  été  traité  par  Fabricius    avec 
rhuile  d'amaades douces 9  et  d'autres  remèdes 
/.  3i 
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analogues  ,  renilit  un  calcul  dans  un  accès  it 
toux  :  la  douleur  se  calma  peu  à  peu  ,  et  le 
malade  recouvra  une  santé  par&ite.  Benevr- 
nius  nous  a  laissé  l'observation  d'uo  homme 
atteint  d'une  toux  sèclie  et  de  douleur  à  li 
poitrine,  lequel,  parTasage  des  linimeossut 
la  poitrine  ,  et  des  émolliens  sur  la  tract 
artère  ,  rendit  un  calcul  et  guérit.  (Morgi 
\*/e  Morbis  thoracis ,  tom.  I ,  lib.  III,) 


jachéfcjl 
;iré  wP 


i(ot« 

I 


Rrmartfues. 

Cette  espèce  de  phthisie  a  tantôt  tiré  S 
nom  des  matières  pétriformes  que  les  malades 
ont  rendues  par  l'expectoration  ,  et  tanlottle 
c.elles  qu'on  a  trouvées,  après  leur  mort,  < 
diverses  parties  du  poumon. 

Il  n'y  a  que  ta  première  dénomination  d 
puisse  être  exacte,  celle  que  Morton  el  Sau- 
▼âges  outadoptée.  C'est  par  la  différence  seule 
dep:symplômes  ,  ou  par  celle  des  causes  e 
rieures  bien  connues  qu'on  peut  dilFéreai 
les  espèces  de  maladies ,  et  non  par  celles  d 
causes  qui  nous  sont  cachées  ,  ou  qui  ne  nous 
sont  souvent  connues  qu'après  1 
leurs,  on  peut  trouver    des  concrétioDl 
divers  endroits    du  poumon ,    d'une    en 
diverse ,  et  qui  peuvent  occasionner  des  » 
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oens  différens  de  ceux  qu'on  a  dit  survenir 
Mans  la  plflhisie  calciileuse. 

En  effet,  une    concrétion   dans  les  voies 
lérîeiinesdu  poumon  j  occasionnera  des  sj'mp- 
tômes  bien   difFéreiis   de   ceux  qni    sitrvieO- 
droient,  si  celte  pierre  éloil  réeltemenl  (o 
inée  dans  la  subst:mee  du  poumon;  et  celle*  J 
ijci  ne  devra-t-elle  pas  prodnire  des  accideiis  J 
divers,  selon  le  lieu  de  ce  viscère  où  elle  sera' j 
jilacée?  Est-ce  qu'elle  ne  sera  pas  moins  fâ-^ 
cheiise  ,  si  elle  est  près  de  la  surface  exlerne,  4 
loin  des  gros  neri's  et  des  jî^ros  vaisseaux ,  que  j 
sîelleab~on  sié;^e dans  Tin lérieur,  près  dieS] 
troncs   vascnlaires    ou   des  nerfs  pulmunaî-4 
]res,elc.?Si  elle  est  située  dans  tes  vaisseaux  sari^? 
giiins  même  (i),  n'y  a-l-il   pas  des  arcidens  I 
particuliers  qui  surviendroiil?  Les  ouvertures  ] 
des  corps  le  confirment.  Ori  a  souvent  trouvi^ 
de  grandes  Iniiuralions  ilans  le  parenchyme  i 
du  poumon  et  prèsdé  leur  enveloppe  externe,  1 
dans  des  sujets  qui  n'avoieni  éprouvé  aucune  I 
affection  raorbifiqLc. 


-  (i)  Vuvcz  LiMeLelleob-«prvalioii<le  Mauro  CortlaLOy 
Bur  une  piprre  trouvée  dans  Ica  veiiica  piilmonaîrci. 
licle  L\iauro  Cordalo,  l.  IIJ, 
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Cependant  IVxpeeloratiod  des  coDcrétioDi 
pîerreusts  peut  êlre  suivie  d'accîtiens  Ifb- 
graves,  siirtotil  du  craclii-incnt  de  5dtig(i|. 
Dodunnt'e  eu  ra|)porle  un  fxeoiple  ibel 
Mor^n^iii  ii  f.iil  nienlinci .  et  Lieulaud  en  dit 
aussi  d'^iiilreâ  du  iiiêriie  genre. 

On  !ï  vu  dts  personnes  qui  onl  pprouvcitej 
quintes  de  louxerProyableit .  el  (|ui  n'onlceui 
qu'après  qu'elles  onl  rendu  des  pierres  pir 
l'expecloration.  Lesciileuls  peuvent  aussi éirt 
si  gros  ,  qu'ils  ue  puissent  sortir  par  celle 
voie,  ce  qui  occasionne  (  iiu  rapport  deBe- 
nevenius  )  lasuITucalion.  Cet  auteur  ditïtoii 
trouvé,  dans  le  poumon  d'uu  houime  quiatoil 
péri  de  la  sorte ,  des  calculs  de  la  grosseur 
d'une  noix.;  elles  éloient  dans  le&  voies  aéri»' 
ses.  On  en  a  aussi  trouvé  dan»  des  persooiKi 
qui  ctoîenl  mortes  d'une  hypropisie  de  poi- 
trine, eldunsd'autresqui  avoiefit  péridespal- 


(t]  Quelques  atiletirs  ont  préleadu  que  cet  accidui 
avoit  ïurtoui  lieu  ,  lorsque  les  calculs  puloioasim 
étoieot  pointus  ,  ioégaux,  raboteux  -,  mais  cela  n'ut 
pas  toujours  nécessaire.  \oyçz  ceUe  discussion  iv 
les  ouTrageï  de  Morgagni ,  /.  /,  l:b.  l£,pag.  li, 
marb.   t/i . 
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pîlations  du  cœur.  Voyez  sur  tout  les  ou- 
prages  de  Murgagni.        - 

Mais  il  est  souvent  arrivé  que  l'expectora- 
tion de  pareilles  concrétions  a  été  suivie  de  la 
phlbisie  ;  c'est  pourquoi  on  doit  craindre  celte 
fâcheuse  terminaison,  lorsque  les  personnes 
qui  sont  dans  cette  circonstance,  continuent 
d'éprouier  de  la  toux  fij ,  de  la  difficulté  de 
respirer,  et  souvent  de  la  douleur  plus  ou 
moins  prolondc  et  plus  ou  moins  aiguë.  J'ai 
TU  un  homme  de  soixante  à  soixante-cinq  ans , 
quiavoitsouvent  éprouvé  des  accès  de  goutte, 
etlrès-violens;  ilrecourutplusieurs  fois,  pour 
calmer  ses  douleurs,  aux  immersions  de  la 

■  parliedouloureuse  dans  de  l'eau  très-froide;  sa 
goutte  diminua;  et  enfin  disparut  au  point, 
qu'il  avoit  passé  quatre  ou  cinq  ans  sans  en 
lessentiraucun  accès  ;  il  avoit  seulement  expec- 
toré, en  divers  temps,  quelques  petites  coffcré- 

'  tions pierreuses.  Iléprouvadesdouleursvagues 
dans  les  membres,  qui  ne  l'erapêcîhoient  pas 


gagai,  à  moici  qu 

phtliîsie.  Ds   aed.  e 
art.  20j  p.   l'k  de 


e  el  toujours  sbche ,  dit  Mar- 
f  ail  cracbement  de  sang  gu 
».  morb.  ,  t.  II ,    epiat.  XV, 

\s  thoracis.  ^ 
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desortii'  Ions  les  jours;  il  eut  delà  difficiiltéde 
respirer,  siirloul lorsqu'il  inonloit  finesculitt 
lin  peu  rude:  i;i  toux  survint,  elle  ëloit  dit- 
bord  légère:  elle  ao<,'iiienta  dans  l'espace  de 
quelques  mois  avec  de  Créqiienles  quiiitetj 
qui  ëloienl  soiiveiil  calmées  par  l'expefloi 
.  tion  de  quelques  concrétions  pierreuses;  cette 
excrétion  se  ralenlit,  elle  n'etil  plus  lieu, le 
malade  maigrit,  ladifficullé  de  respirir  an; 
menta,  la  fièfre  devint  continue,  avec  des»)- 
cerbations  tous  les  soirs;  le  dévnieineiit 
quatif  se  joignit  à  tous  ces  symptômes,  etle 
malade  p<?rtt  de  la  phlliisie  pulinunaiie.l 
n'ai  pas  pu  faire  l'ouverture  de  son  corps. 
On  voit,  par  cette  observation,  qiielVittf 
tion  des  calculs  pneumoniques  .  dans  les  pffi 
soDuesqcii  paruissentle  moins  disposée» 
pîilliisie,  peut  cire  suivie  de  celte  malaJie. 
même  s 


'uucun  cracliemenl  de  san: 


irécédé. 


Miiis  si  IVxpcctoralion  de  celle  espèce» 
pierres  pfulèlrci'.i  vaut-coureur  de  In  iiblhisi 
elle  peu  t  aii-isi  it'avoi  r  lieu  qqe  lorsque  la  phll 


.ce;  je  ne  dis  pas  par  ses  j 


i)lômcs,  mais  luème  lorsi 


ladeesl  dai 


que 


len 


rda;,>Téde  cette  maladi 


eu  en  a  des  exemples  qu'il  est  inutile  de  rUt 
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porter.  Bien  plus^il  esldes  pbtbisiques  dans 
les  poumon^  desquels  on  a  trouvé  des  concré- 
fions  ajanl  la  consistance  des  pierres,  quoi- 
qu'ils n'en  eussent  expectoré  aucune,  ou  du 
moins  qu'on,  n'en  eût  point  aperçu  dans  leurs 
crachats. 

Les  concrétions  que  les  malades  rendent 
quelquefois  par  l'expectoration  ,  ont  un  sin- 
gulierrapport,parleurco'ile*irelparleurcon- 
sistduce,  à  celle  qu'on  trouve.dansles  arlicu- 
latioiis  des  goutteux.  «  Elles  sont ,  an  rapport 
»  de  Morgagni ,  friables ,  légères  comme  de 
»  la  pierre-ponce....  Quelquefois  aussi,  ajoute 
9  cegrandanatomisle, lescalculsonlladurelé 
»  du  marbre  :  on  en  a  vu  qui  pesoient  vingt 
»  grains  (i)  ».  Les  calculs  arthritiques  sont 
principalement  formés  de  la  sjnovie,  qui  oint 
et  qui  lubrifie  les  surfaces  des  cartilages ,  des 
membranes  et  des  ligamens  articulaires,  et 
les  calculs  pneumoniques  sont  principalement 
produits  par  i'bumeur  qui  lubrifie  la  surface 
externe  des  canaux  aériens,  et  qui  peut  égale- 
ment acquérir  tant  de  densité  et  de  dureté  (2). 


(1)  Vojez  plas  bas ,  l'article  du  résolut  des  ouver- 
tores  des  corps  sur  les  concrétions  pulmonaires, 
(a)  On  poorroit  raisonnablement  croire  que  ces 
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M.  Morgagni  crojoit  «  que  ces  concrétions 
»  pouvoient  aussi  se  former  dans  les  cellules 
»  du  poumon ,  composées  des  dernières  rami- 
*>  fications  bronchiques  :  il  ajoute  que  les  rami- 
»  fications  bronchiques  sont  souvent  obs- 
»  truées  d'une  matière  susceptible  d'indura- 
»  tion  y  et  on  conçoit  comment,  par  une  cause 
»  pareille ,  les  poumons  acquièrent  une  con- 
»  sistance  pierreuse^  semblable  au  tophus  oa 
»  à  du  plâtre  ». 

C'est  des  voies  aériennes  ,  plus  ou  moins 
profondes ,  que  proviennent  les  calculs  qu'on 
peut  rendre  par  l'expectoration  ;  et  comme 
ils  peuvent  adhérer,  d'une  manière  plus  on 
moins  intime,  à  la  substance  du  poumon, 
auquel  aboutissent  les  dernières  ramifications 
bronchiques ,  il  peut  en  résulter  des  solutions 
de  continuité ,  à  proportion  qu'ils  s'en  déta- 
chent ;  ce  qui  donne  lieu  d'abord  à  des  hé- 
morragies plus  ou  moins  considérables  ,  et 
enfin  à  des  suppurations ,  qui  font  des  progrès 
dans  l'intérieur  du  poumon  plus  ou  moins  ma- 


concrétions  sont  formées  des  substances  natnrellei, 
gélatineuses ,  muqueuses ,  albumineases,  réanies  k  des 
iiKitlëres  phosplia tiques. 
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lade,  ce  qui  termine  par  donner  lieu  à  une 
phthisie  piiUuouaire  incurable. 

Le  plus  yrand  nombre,  ditMortfiiifni  (i), 
..»  de  ceux  qui  expectorent  des  calculs,  pé- 
*  rissent,  suit  parce  que  tous  ces  calculs  ne 

■  sont  point  rejelés ,  soit  parce  qu'il  s'en  en- 
B  gentire  d'autres,  ou  que  le  lissu  pulmonaire 
1  est  considérablement  ravagé.  Les  efforts 
i  même  des  poumons,  pourrejelerlescaliids, 
»  détruisent  leurs  forces,  de  wi  le  que  les 
)  malades  périssent  de  la  phthisie  ou  du  cra- 
«  chement  de  sang.  Cependant,  ajoute Mor- 
¥  gagni ,  nous  ue  manquons  pas  d'exemples 

•  qui  prouvent  que  des  personnes  non  seu- 

•  Iciuenl  ont  vécu  lonjj- temps  après  avoir 
«   rejeté  des  calculs,  mais  encore  qu'il  y  en 

■  a  qui  se  sont  ainsi  délivrées  de  diverses  in- 
f  commodités.  Ninjs  avons  rapporté  précé- 
»  denimcNt  le  résultat  de  quelques  observa- 
»  lions  qui  le  pronvent   ». 

Mais  Ces  lienrenses  terminaisons  sont  trop 
ares  pour  qu'on  puisse  y  compter;  Jl  faut,  au 
contraire,  craindre  toujours  les  suites  d'une 


(1)  De  sed.  et  . 
.  l5,  de   inorhh 


.  il.  fpist.xy. 


-^„.  «... ...p  .. B---^ 

On  doit  corapler  parmi  les  caus 
qui  peuvent  donner  lieu  à  ces  coricr 
relises  ,  l'inlroduclion  de  quelque  c 
ger  dans  les  voies  aériennes,  et  il  ■ 
sietirs  qui  peuvent  s'y  insinuer;  pa 
i;t  poussière ,  que  l'on  respire  dans 
de  long  cours.  Les  artisans,  ïe!s  qi 
ruquiers{i),  ceuxquirannentouc 


(i)  J'ai  vu  à  l'aris  plusieors  jennes  é 
rurgic  qui  suivoicnt  mes  leçons,  lesquel 
«le  forLuiip,  éloient  obligns  il'exercor  l'él 
nuicr  ,  atleinls  des  premiers  symptômes  di 
rcutUut  aussi  lies  conciétioiis  iitlriibrmei 
ae  xont  gucins  qu'en  sVloiguantde  l'almc 
«Ireuac  (}ui  cnusoit  leur  mal.  J'en  ai  vu 
foal  morts, .el  l'on  iVeiix.  ayant  élé  ouvcr 
ilans  les  bronobes  Ses  concrétions  pierre 


;grains,  les  plâtriers,  les  carJeurs  de  laine, 
I  chanvre ,  ceux  dont  l'exercice  coolinocl  est. 
de  inellre  en  pondre  les  drogues  des  apothi- 
caires et  des  épiciers,  ceux-là,  dis-je,  sont 
txès-sujcls  aux  coacréùons  calcideuses  des 
voies  aéiiennes;  les  corps  pulvérulens  qui  s'y 
introduisent  se  mêlenl  avec  l'humeur  gluli- 
neuse  qui  lés  lubrifie  ;  ils  y  séjournent,  s'y 
accumulent:  d'où  i\  résulte  des  ^concrétions 
plus  OD  moins  solides  et  plus  ou  moins  volu- 
mineuses (i)  (a). 


j{i)  M>  (Ici  Geoeltes,  docteur  en  médecioe  4'unt- 
^sité  de  Montpellier  ,  distingue  par  an  cannois- 
;es  analomiques,  et  par  son  zèle  pour  l'avancement 
letie  science ,  croît ,  d'après  la  dinsection  d'un  plâ- 
V  quSI  ■  railc  a  Home,  que  U  poussière  pulvéru- 
tnle  la  plus  lenue ,  l'alkool  ,  ijitî  a  pénétré  les  bron- 
;s,  peut  être  absurbee ,  on  du  moius  qu'elle  péiiêlre 
vaisseaux  lympUatiques  du  poumon.  L'observation 
la  M.  des  Geiiellea  eal  <:i<i  ipuse  ,  et  elle  niérilo  d'être 
vérifiée.  DcpuÏ!)  la  première  édition  de  cet  oii- 
rage  ,  M.  des  Geueltes  s'est  rendu  illustre  par  divers 
«il» ,  fl  par  ses  services  éclaiana  dan»  nos  armées. 
j(a)  (.JVole  du  traducteur  alltinaad.)  Dei  concreiiooa 
Bbclivempnt  terreuses,  tuais  non  osseuses,  furent 
ivées  par  Sormmurring  ,  non  spulemeut  d^s  le» 
iiles  nianiaires,  mais  encore  dans  tes  putimous  do 
lusieura    maçons  ;    voyez    Saillie  ,    (  Annlomie  do 


uuiis  avuns  af>|a  pane,  luais,  di 
il  peut  arriver  que.  par  quelque  i 
de  lii  iTiuhée  artère  et  |>eul-être  d 
€t  pur  l'air  quisort  des  poumons  | 
pirajiijn  ,  ïes  concrélions  calcul 
expulsées ,  et  que  les  parties  j 
reslant  encore  saiucs,  lesufet^ 
commode  (ij. 


es  d 

i 


krarlltbnrien  Bai.es  voii  einSgcn  de 
Tlieikn  (les  niensrhlicljen  K'upers  ,  i 
su  der  noif)  :  Cuscliwili  (Oiss.  de  sp 
cralis  laiiidicitlaium  sn'bti-geiisiuin  lia 
plilhisitt  iirocœite  le  lltfl-  iiai  );  Mem 
Tlisl-,  p.  (îu.)  Do  l'ré.  Diss.  de  phlll 
Sarniial«i'uin  tuI|^0'  von  der  SchlvU 
Err,  .7.9.) 

(i)C'eslceqnej'aî  observé duna deux  p 

■voienl  plu-ieurs  foi»  ex|ierloré  des  cor 

B  do  (lieries ,  cl  de  la  gros&eur  d'ui 

fcfcigmenluit  arossea.  L'un  d'tnx  arnit  ■ 


f-liC  résultat  est  plus  l'àcheux  lorsque  les 
ierressoDirefi'et  de  quelque  causeintérieure: 
ielle  existe  dans  une  disposition  inflammatoire 
es  voies  aériennes,  Texpectoralion  de  quel- 
{ues-unes  n'einpèche  pas  la  i'ormalion  des 
utres  :  cette  cause  doit  être  assez  fréquenlf . 
l'a-t-on  pas  vu  ,  pendant  ou  après  des  ophtal- 
iies,  des  concrétions  pierreuses  sortir  des 
^upières  ?  n'en  a-ton  pas  trouvé  dans  le 
pnduit  de  l'oreille  après  des  inflammations? 
St  les  calculs  des  reins,  du  l'oie,  ne  pro- 
iennenl-ils  pas  souvent  de  cette  même  cause, 
lu  du  moins  n'en  sonl-ils  pat>  les  suites  fu- 
lestes  (i.)? 


Bill,  après  avoir  expecloré  plusieurs  concrétions  pier- 
;uses  ,  et  ayant  quille  l'escicice  de  sa  prulcafiioa,  îl 
aéril  ;  plutôt  pciit-étre  par  cette  raison,  que  par  les 
emédes  quo  je  lui  avots  prescrits.  Sans  doute  que  les 
oncrétions  pierreuses  qu'il  avoït  cxpertorécs  ne  pro- 
■enoient  que  des  voies  bronchiques,  et  «on  de  la.  sul»- 
taoce  pulmonaire  qui  éloit  saine,  puisque  sa  santé 
'«st  si  bien  réparée  après  que  lu  uaune  eilerne  de  la 
laladie  n'a  plus  eu  lieu. 
(l)  (  Noie  du  traducteur  alUmaniL)  l^s  ooncrélioni 
formenl  daiis  le  corps  liunialii ,  par  des  c^iuseï 
ilcrnes  ,  sont  cependant  de  ualure  difTéientc  de  celles 
ui  y  ealrent  de  l'extérieur  \  c'est  de  ces  dernières  que 
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Or,  alors  il  ne  suffit  pas  que  ces  calctils 
soient  expulsés  pour  la  guérison  des  malades, 
il  faut  détruire  entièrement  la  cause,  celle-là 
ou  autre ,  qui  les  a  formés  et  qui  peut  en  former 
d*autres,  sans  cela  il  s'en  engendrera  toujours 
de  nouveaux,  et  ceux  qui  existent  prendront 
de  nouveaux  accroissemens,  soit  en  volume, 
soit  en  densité,  ou.méme  des  deux  manières. 

N  y  a-t-il  pas  encore  une  humeur  hétéro- 
gène, ou  qui  s^est  formée  ou  développée  dans  le 
corps ,  et  ^u'il  est  bien  difficile  de  déterminer, 


Tauteur .vient  de  parler.  Elles  ne  sont  point^ck  vraii 
calculs  comme  celles-ci ,  mais  paroisse nt  par  rapport 
à  leur  consistance  être  des  substances  pierreuses  j  elles 
tirent  leur  origine,  par  des  lois  chimiques ,  des  sacs  des 
corps  organiques ,  et  peuvent  se  former  dans  tous  les. 
fluides  et  dans  toutes  les  cavités  du  corps ,  par  la  combi- 
naison intime  de  Toxygëne  avec  l'albumine  \  toutes  ces 
concrétions  ont  par-là  à  peu  près  les  mêmes  principes. 
Outre  ceux  rapportés  par  Portai,  ou  trouve  encore 
des  exemples  d'accumulations  de  semblables  concré- 
tions dans  les  poumons ,  chez  Baillie  et  Soemraer- 
ring,  etc.,  où  Ton  rencontre  aussi  quelques  cas  d'ossi- 
fication à  cet  organe.  Koering,  in  den  neuen  schwedi- 
scben  Ahbandî.  IV"  B.  S.  262  ,  der  deutsche  Uebers^  — 
Epliemer  Wat.  Curios  Dec.  III,  Ann.  IV,  Obs.  log.) 
Veirac ,  in  auseries.  Abbandl.  £  pr.  Acrtze  V  B.  S.  5i4.] 
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q<ii  duiine  à  celle  des  Toies  aérifnnes  la  con- 
siâtiince  qu'elle  y  prend?  On  potirroil  peut- 
^re  l'aJrïiellresads  manquer  à  la  vérité,  ainsi 
qu'on  l'a  inconnu  à  l'égard  des  calculs  bî- 
liaiies,  urinaires,  arlbritiques. 
-  On  peut,  de  toutes  eesconsidérations,  dé- 
duire qnt;lques  indications  curatives.  Y  a-t-il 
de  la  douleur ,  de  ïii  cUaleur  dans  la  région  du 
larynx,  de  U  iracliée-artère  et  dans  les  pou- 
mons :  il  fnut  prescrire  au  malade  les  humec-*' 
tans  i   les  ra Irait bissans  ,  les  relàchans  et  les' 
^dqucissans,  soit  en  boisson?,  soit  en  lave^'' 
mens  ou  en  baius.  .l'ai  vu  une  difuie  d'environ' 
trente  ans,  d'une  constitution  forte,  quiéproU*' 
'vditde  temp.en  temps  des  enrpuemens  opi»*  i 
niâtces ,  avec  une  toux  sèche  ;  elle  avoit  de*  ] 
laçhalenrà  Ui^rije,  beaucoup  de  rougeur  aii* 
parais  t^  ï<'  i«»3'tte  éloit  aussi  Irès-roug-e  et  très''"  I 
sèche,  elle  expccloroil  des  concrétions  dureS*  J 
etjaunàlres ,  semblables  à  ces  gommes  qiiî*l 
suintent  de  certains  arbres;  elle  en  rendoîpl 
presque  tous  les  jours  ,  mais  de  grosseur  iné**  I 
eale^  ilyen  avoitqiiin'cloient  pasplusgrosseS^  J 
qu'une  petite  Icte  d'épingle,  et  d'autres  d'un^ 
petit  pois;  plusieurs  se  sont  londues  dans  de 
l'eau  bouillante,  mais  d'autres  ne  s'y  soni  pas 
fondues,  ui  même  dans  l'esprit-dc-vin.  Ilyen 
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avait  qui  ctoieot  Iransparentes  comme  les 
grains  de  gomme  avec  le»queb  nous  les  avons 
comparées  ;  d'autres  éloient  pins  opaques  et 
plus  dures. 

Je  cooseiibi  à  celte  dame  les  boissons  adou- 
ctssaoles,  telles  que  le  pelit-loit ,  l'eau  de  veau 
ou  l'eaa  de  poulet  â  la  dose  de  deux  ou  trois 
Terres  le  naatio  â  jeun ,  et  qu'elle  varîoît  â 
son  gré-  Je  la  fis  baigner  dens  ou  trois  fois  la 
semaine,  et  je  lui  prescriris  on  régime  adou- 
cissant et  rafraîrhisuot  ;  son  enrouement  di- 
minua- Cependant,  comme  il  cxisloit  toujours 
une  certaine  tension  avec  plus  ou  moins  de 
douleur  rersla  région  du  larjiix  et  de  la  tra- 
'  cbée-artère,  quelquefois  un  peu  de  fièvre,  je 

lui  fis  appliquer  deux  ou  trois  fois  les  sang- 
sues, taiitùl,  te  plus  près  pos->ible,  du  lieu  af- 
fecté, et  une  ou  deux  fois  aux  parties  exté- 
rieures de  la  génération ,  celle  dame  étant  mal 
réglée.  Elle  fit  aussi  un  loog  usage  des  potions 
huileuses  et  des  bols  de  camplireavec  le  beurre 
de  cacao.  Le  trailemeiil  finit  par  l'usage  des 
laitages  et  des  bouillons  de  grenouilles,  etc. 

Cette  dame  ne  fut  plus  enrouée  ,  sa  toux 
sècbe  el  fréquente  disparut,  cl  elle  ne  rendit 
plus,  par  l'expccloraliun ,  de  conen'lidns  nier^ 
reuses.  Il  )-  a  grande  apparence qiiVlïc  auront 


i 
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terminé  par  périr  phthisique,  si  l'on  n'avoit 
détruit  en  elle  celle  affeclion  inflammatoire 
ou  phlog'islique ,  comme  on  le  disoit  il  y  a 
peu  d'iiiuiées  après  Stahl,  qui  porloit  ses  ef- 
fets de  plus  en  plus  sur  les  voies  aériennes. 

Lorsque  cette  disposition  à  t'inflammalioa 
n'existe  pas,  il  faut  insister  sur  l'usage  des  re- 
mèdes apéritifs  ,  fondans  ,  tels  que  la  scîlle, 
i'jpécacuanha ,  le  poiygala,  la  serpentaire  de 
Virginie ,  l'arnica  ,  la  digitale  ,  la  terre  foliée 
de  larlre,  la  poudre  des  cloportes  à  haute 
dose.  Les  préjiarations  d'arum,  de  pulsatille, 
ont  été  doQuées  avec  apparence  de  succès;  oa 
peut  comme  on  l'a  déjà  dit  insister  sur  l'u- 
sage de  ces  remèdes,  tant  qu'il  n'y  a  pas  trop 
d'irritation,  et  surtout  aucune  disposition  à 
l'inflammation.  Car,  pour  produire  quelque 
effet  sur  ces  concrétions ,  quel  stimulus  peut- 
on  employer  d'assez  efficace,  soit  qu'on  pré- 
tende agir  d'abord  sur  les  solides  des  parties 
ambiantes  pour  les  triturer,  ou  atténuer;  soit 
iju'on  s'imagine  agir  seulement  sur  les  concré- 
tions ?  Mais  ce  qu'il  j  a  de  bien  certain  ,  c'est 
.qu'il  faudroit  une  grande  action  pour  opérer 
quelqu'effet  utile  sur  les  concrétions,  et  qu'il 
en  faudroit  beaucoup  moins  sur  les  parlics 
Sensibles  cl  irritables  pour  faire  un  mal  très- 
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grave.  Aussi  suis -je  porté  à  croire  quoi 
doit ,  lorsqu'on  croit  que  ces  concrélioi!) 
essisleiit,  s'occuper  aies  faire  expeciorerpif 
des  relàchans,  lubrîQans  ,  caïmans,  que  pic 
des  excitaus.  S'il  est  des  circonstatices  oi 
l'ou  pourroit  recourir  aux  préparalionsiDer- 
curieiles  ,  c'est  lorsque  les  concrétions  pul- 
monaires soDt  réunies  au  vice  vénérien. 

On  m'a  assuré  qu'on  avoit  fait  rendre  ds 
pierres  pulmonaires  par  les  vomitifs;  mais» 
rera(?de  peut  avoir  des  suites  trop  fècheaso 
pourque  j'ose  le  conseiller.  On  pourroilbien, 
au  lieu  de  l'expectoration  des  pierres ,  tioDaa 
lieu  à  quelque  hémorragie,  dont  les  suilesse- 
roient  funestes. 

Sans  doute  que  quelques  succtîs  oblenus 
des  vomilil's  dans  certains  asllimatiques.dans 
les  enfans  atteins  du  croup  par  exemple, 
ont  pu  donner  lieu  à  l'idée  de  faire  égale- 
ment vouair  ceux  qui  avoient  des  concréliom 
pierreuses  dans  les  poumons  ;  mais  il  n'y  i 
pas  de  parité ,  lorsque  ces  concrétions  soiil 
dans  le  tissu  des  poumons  même ,  et  non  Am 
les  voies  bronchiques.  Et  cjuand  bien  même 
ellesyseroient,  ne  faudroit-il  pas  consîilërtr. 
comme  on  le  l'ail  remarquer  à  té''ar<l  <ia 
craiip ,  si  le  sujet  ne  scroit  pas  plélhOTÎ 
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OU  disposé  à  rinflaramalion  ;  cl  si  alors  les 
saignées,  les  rclàchans,  les  adoucissaus  ne 
seroient  pas  plus  propres  à  faciliter  l'expec- 
toratioii  que  les  vomilils?  ou,  si  on  pouvoit 
espérer  quelques  heureux  effets  de  ceux-ci, 
s'il  ne  faudroit  pas  au  préalable  faire  précé- 
der les  autres  moyens,  adoucïssans,  relàchans, 
les  saignées  principaleoient ,  et  même  les 
sang-sues  sur  le  cou,  par  préférence  ,  si 
les  concrétions  avoient  leur  siège  dans  le 
lar^'nx  ou  dans  la  trachée-artère  ? 

L'usage  des  boissons  adoucissantes  et  relâ- 
chantes, un  peu  mucilagineuses,  comme  l'eau 
de  mauve  ,  de  «jcaine  de  lin  ,  les  potions  hui- 
leuses (i),  les  loks  peuvent  être  de  quelque 
xitilité  dans  les  quintes  de  toux,  occasionnéea 
'ar  la  piésence  de  quelques  pierres  dans  les 
oies  aériennes  ;  mais  nous  nous  dispenserons 
entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  cet 


J)  Voyet:  l'observalio 


II  de  Morgagai ,  rapporté* 


ARTICLE   IX. 

Z)«  la  Pkthisie  scorbutique. 


OUVERTURES  DES  CORPS. 

OESERVATIOH     PBlîMIÈRE. 

Em  *774.  je  fusappelt;  àThôlel  delà  CUine, 
rue  de  Richelieu,  pour  y  voir  M.  deLesquirol, 
qui  arrivoit  de  Saint-Domingue;  il  avoileo- 
viron  trente  ans  ,  sa  saïué  s'étoil  souleni 
jusque  vers  l'âge  de  tingt-buit  ans  :  il  éproi 
va  alors  ungonflement  des  gencives,  avec  un 
suiiitemeotsanguinolcnl;  lu  langue  se  tuméfia, 
et  laissa  également  suinler  une  humeur  .san- 
guinolente; le  voile  du  palais  devint  violi 
etlaluetleelles  amygdales  furent  très-enfli 
les  jambes  étoientcoHverles  de  taches,  d'abord 
juunàtres  ,  et  ensuite  d'uue  couleur  noire  qui 
devint  très-foncée.  Le  malade  éprouva  ungou- 
flement  considérable  diins  i'hypocondre  gau- 
che, sesdigeslions  se  dérangèrent,  il  eut  de 
U  difficullé  Je  respirer,  des  crachemens 
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sang.  Tel  étoil  son  étal  lorsqu'il  arriva  à  Paris 
pour  changer  d'air  el  pour  y  chercher  les 
secours  de  ]a  médecioe.  Persuadé  que  celte 
pbihisie  éloit  scurbulique,  je  conseillai  au 
malade  les  sucs  anliscorbutiques  les  mieux 
éprouvés.  Le  malade  usa  aussi  beaucoup  de 
végétaux  pour  nourriture.  On  lui  mit  des 
sang-sues  aux  veines  hémorroïdalesqui  étoient 
très-gonflées;  ce  tualatle  paroissoil  éprouver 
quelque  adoucissement  dans  ses  maux,  lors- 
qu'il péril  tout  d'uQ  coup  d'une  hémoptysie 
allie  use. 

A  l'ouverture  du  corps,  la  bouche,  la  langue, 
le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l'œso-  J 
phage  étoient  sangulnoiens,  tu[uéliés  el  cou--1 
verts  de  veines  variqueuses.  La  face  intérieure  I 
de  la  trachée-arlère  étoit  aussi  très-gonflée  et  • 
enflammée;  lesglandes  du  poumon  éloienl  Tort 
grosses  sans  être  dures;  la  substance  de  ce 
viscère  paroissoit ,    dans  tonte  son  étendue, 
imbibée  d'une  sérosité  sanguinolente.    Les 
fibres  du  cœur  étoietit  très-flasques;  la  rate 
étoit  aussi  grosse  qu'un  petit  melon  ,  et  pleine 
d'un  sang  dissous  et  fétide. 

Remarques. 

,Tn  i  ouvert  dans  mon  amphithéâtre  ie  corps  de 
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plusieurs  phlhlsiques  pulmonaires  ,  dont  Ira 
gencives  étoient  1res  -  sûng'uînolcnles  ;  Il 
langue  éloit  gonflée  et  tuméfiée  ;  Jes  amyg- 
dales et  le  voile  du  palais  enflés  ,  et  quel- 
quefois leurs  oorps  étoient  couverts  de  lacbes 
'  jaunâtres  ou  violettes,  uulle*nent  dépendaiita 
de  la  putréfaction  ;  ils  avoienl  le  tissu  dii 
poumon  imbibé,  comme  une  éponge,  d'une 
sérosité  sanguinolente,  et  dans  l'intérieur  du- 
quel on  trouva  des  clapiers  pleins  d'un  pi 
rougeàtre ,  fétide  et  dissous.  Dans  ces  siiicti, 
presque  tous  les  viscères  avoienL  perdu 
consistance  naturelle,  surtout  les  viscères 
rcnch^mateux.  La  rate  est  ordinairement  al 
très-gonflée,  et  pleine  d'un  sang  dissous  el 
noir. 

TRAITEMENS   HEUREUX. 

I  OBSERVATIOîC      (A). 

M  Bravo,Espagnol,étoilatleiDt  de  diverses 
douleurs  dans  les  membres ,  principalement 
dans  le  bras  droit,  llavoitles  g-encivessangi 
nolentes,  et  étoit  réduit  à  un  degré  de  m; 
greurexcessif,lorsqu'ils'estcontiéâmessoins 
dans  le  mois  d'août  1774.  Je  lui  ai  conseillé 
l'usage  des  antiscorbutiques  qui  ont  opéré  isi 
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bons  effets;  les  douleurs  ont  cesse,  et  l'eiti- 
boopoint  est  revenu.  M.Bravo  paroîssoit  jouir 
de  la  meilleure  santé,  lorsqu'il  a  éprouvé 
quelques  douleurs  à  la  poitrine,  qu'il  a  com- 
mencé à  respirer  avec  plus  de  diflîculté ,  et 
qu'il  a  maigri  ;  la  fièvre  s'est  allumée  ;  son  vi- 
sage s'est  boulïï ,  et  ses  jauibes  ont  été  atteintes 
d'un  léger  œdème.  A  ces  symptômes  s'est  joint 
un  cracliement  d'une  humeur  puriforine  très- 
abondiint,  qui  avoit  été  précédé  immédiate- 
ment du  cractiement  de  s-iag. 

Le  malade  avoit  déjà  eu,  environ  un  au  au- 
paravant, quelques  crucliemens  sa  nguinolens, 
-mais  sans  itutres  suites,  Son  pouls  étoit  très- 
plein,  et  il  éprouvoit  de  violentes  palpitations 
de  cœur.  J'ai  cru  devoir  lui  faire  l'aire  une 
petite  saignée  du  bras  ;  un  cautère  a  été  établi 
au  bras.  Les  bouillons  adoucissans  de  gre- 
nouilles ,  avec  les  feuilles  de  mauve  ,  de  poi- 
ITce  ,  de  laitue  et  d'oseille  eu  plus  grande 
(quantité  ,  ont  été  pris  pendant  environ  six  se- 
^laines.  Le  malade  a  pris,  après  ces  bouillons , 
,du  petit-lait  clarifié ,  pendant  quinze  ou  vingt 
jours,  avec  an  gros  de  terre  foliée  de  tartre. 

Ces  remèdes  ont  été  soutenus  par  un  régime 
modéré.  M.  Bravo  s'est  interdit  les  alimens  de 
la  classe  des  animaux  ;  il  a  usé  des  plan  tes  chi- 


coracees,  du  concombre  ,  do  melon,  ia 
pêches  et  autres  fruits.  Avant  chaque  rep», 
il  prenoit  une  once  de  syrop  antiseorbQliijv 
dans  deux  ou  trois  cuillerées  d'eau  ;  ses  for» 
se  sont  un  peu  réparées.  Je  lui  ai  coDseillt 
de  moDlcr  achevai,  ce  qu'il  a  fait,  etdeirisi 
en  plus,  à  proportion  qu'il  le  pouvoit,  ait 
trop  se  fatiguer.  Je  l'ai  soumis  à  l'usage  è 
■  lait  d'Anesse  dans  le  mois  d'octobre,  enroém.' 
temps  qu'il  prenoit  lessucs  dépurés  des  plaolc 
légèreiuenl  an liscorbu tiques  ,  à  la  dose  dr 
trois  onces,  une  heure  après  le  lait,  le  nuti 
à  jeun. 

Ce  trailementa  été  suivi  pendant  uornoo; 
et  comme  il  avoit  parfaitement  réussi,  ta  sai^t 
le  permettant,  je  fis  prendre  à  ce  maladel« 
.sucs  antiscorbutiques,  le  matin,  avec  le W 
d'ànesse,  qu  il  prenoit  encore  le  soir  une  v^ 
condefois,mais  sans  sucs  antiscorbu tiques. c 
se  couchant.  Le  malade  dornacit  à  merreilli' 
il  digéroit  parl'aitement  bien ,  et  reprenoit» 
forces  à  vue  d'œil.  Cependant  ses  eracbsa 
ctoicnlencorepuriformes;  mais  ils  ont  pris' 
meilleur  caractère;  enfin,  ils  ont  été  nalurïK 
La  respiration ,  lavoix  son  t  devenues  faciloel 
bonnes.  Le  malade  a  été  plusg^ai  etplusTÎ^ii- 
reux  qu'il  n'avoit  jamais  été.   Nous  avons  en 
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que,  pour  se  maintenir  clans  cetétat  merveil- 
leux desanté,  il  devoil  avoir  soin  d'entretenir 
le  caiilêreouvert;  qu'il  devoit  préférer  pendant 
long-temps  les  végétaux  aux alimens gras,  sans 
les  lui  interdire  eu  tièreoient ,  éviter  les  ragoûts 
tiopêpiccs.  boire  irês-peu  de  vin,  point  de 
café  ;  nous  lui  avons  permis  l'usage  du  cho- 
colat ,  avec  très-peu  de  vanille ,  le  matin  pour 
son  déjeuné. 

M.  Bravos  repris,  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne suivante,  le  iaitd  anesse,  arec  les  sucs 
légèrement  antiscorbuliques,  et  il  a  terminé 
par  quitter  le  service  de  la  marine  ponrenlrer 
dans  les  troupes  de  terre ,  ce  qui  lui  a  parlai- 
tcment  réussi  (i). 


{\]  {Note  du  trOiiitcUur  italien.)  Le  ssoibul  est  ud« 
maladie  trës-commuue  pour  les  lialjltans  de  la  incr 
Seplentrionale;  lc>;  Angliiia,  lesHollanilnis,  les  Suédois, 
les  Danois,  les  Norwégiena,  elc. ,  y  sont  trèï-siijcts. 
].es  longs  voyages  xiir  mer  sont  une  des  causes  prin- 
cipales du  scorbut,  parce  que  les  marins  mangent  pres- 
que toujours  des  viandes  lale'es,  fumées,  du  biscuitj 
qu'ils  boivetit  une  eau  malsaÎDe,  et  parce  qu'ils  s'eiposeut 
i  un  air  humide  et  fioid.  La  fie  scdentaire  contribue 
à  afliiiblir  les  forces  musculaire  et  nerveose,  et  foîl 
développerdanslas  humeurs  ce  degré  decorruptïoa  qui 
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OBSERVATIOH     (B). 

Madame  du  SaîUaot,  cbanoinesse  de  Metz  J 
vint  à  Paris  pour  me  conitulter:  elle  éloil  alors 
âgéed'em'ironTÎngl-deux  ans;  son  visag'e,  ses 
pieds  et  ses  malus  étoient  enflés  ;  elle  ne  pou- 
voit  respirer  dans  sou  lit,  que  lorsqu'elle]* 
étoit  assise  et  fléchie  sur  ses  genoux  ;  ses  ré^ 
glesetoieutuo  peu  dérangées,  soit  pour  leui 
époque,  soit  pour  leur  quantité.  ElleavoitutH 
toux  continuelle  ,    avec  une    expectoration 


est  bien  connue  par  les  symptômes  du  scorbut.  Ce^ 
trcs-fâcheux  que  l'ctatde  marin,  qui  est  si  in 
pour  le  hien  de  la  société ,  soit  en  même  lemp.i  le  pifl 
funeste  pour  l'espèce  humaine.  Cependant  tic 
mes  bien  redevables  aux  expériences  du  fameux  c. 
taine  Cook  ,  qui  a  su  garantir  du  scorbut  des  luïllieri 
de  marins  dans  les  voyages  aur  nier  les  plus  longs  et 
les  plus  désaslroeux.  Il  est  snflîsamment  prouvé  que 
le  scorbut ,  comme  le  pense  M.  Milman  (  Recherrhet 
sur  Porigina  et  le  niégs  du  scorbut,  elc. ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  par  M.  Vigarons  de  Monlagnl }  ,  n'est  pai 
une  maladie  inérilable  et  nécessairemeot  propre  k  la 
condition  des  gens  de  mer;  mais  qu'elle  provient  de 
la  négligence  et  du  mauvais  icgiioe.  Cet  autçur  qui 
a  supérieurement  traité  ce  sujet,  et  qui  en  a  développa 
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itrès-aboDiiante,  inuqiieust-etquelqueibîspac- 
semée  de  stries  sanguinolentes;  la  fièvre  étoit 
continue ,  avec  des  redoublemens  tous  tessoirs, 
qui  finissoient  les  matins  par  des  sueurs  co- 
pieuses ;  ses  gencives  et  ses  lèvres  étoient 
très-enflées  et  très-pâles.  Cet  état  ine  parut 
désespéré;  cependant,  comme  il  valoit  mieux 
.tenter  un  remède,  même  incertain,  que  de 
lie  lui  en  faire  aucun  ,  je  crus  devoir  lui  pres- 
crire les  extraits  amers,  sous  forme  de  pillules, 
avec  les  sucs  dépurés  des  plantes  antiscor- 
bu tiques;  ce  qui  fut  fait  pcridanl long-temps; 


lescautcs  et  indiqué  les  vrais  rembiies  appuyéi  sur 
l'ex[icritirice  la  plus  constante,  a  rendu  un  grand  bien- 
fait a  l'iiumanlté;  son  ouvrage  intéresse  avec  raison 
tous  les  gouvcrneinens  qui ,  k  cause  de  la  posliion  Lo- 
xale ,  doivent  faire  ÛeurJr  le  commerce  maritime.  Le 
scorbut  ne  ri;giie  pas  seulement  dans  les  puys  men- 
tionnés :  il  n'y  a  pas  seulement  let  gens  qui  entru- 
prennent  de  longs  voyages  sur  mer  qui  y  soient  Ba)els, 
.iiiai.i  encore  ceux  qui  lisbitenideslicuK  priis  de  la  inti-, 
presque  submerges,  enviroiine's  do  maraia,  d'étongs, 
d'un  terrain  bas  et  humide;  il  attaque  les  pcrsonneï 
oisives  qui  mènent  une  vie  très- nid  eut  aire,  qui  Saat 
abus  de  poissons  salés,  etc. ,  de  farineux  non  fehnen- 
lés  ,  de  fromage  snlé  ,  pourri,  et  qui  sont  lujrtics  aux 
aiTcctions  bypocondrinqncï. 
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OQ  joiguit  ensuite  à  ces  remèdes  l'usage  des 
martiaux ,  et  avec  uq  tel  succès ,  que  la  ma- 
lade fut  en  cl.it  de  pai'tir  pour  sa  province 
d'où  elle  revint  à  Paris  ,  environ  un  an  après 
dans  la  meilleure  santé. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  obseï 
■valions  du  même  genre ,  pour  éviter  les  répf 
titioDs  ,  déjà,  peut-être,  trop  fréquentes  dan* 
cet  ouvrage, 

Remarques  sur  la  phthlsie  scorbutique. 

On  observe  son  vent  cette  espèce  de  pbthisic, 
dans  les  pays  humides  et  marécageux  (i).  Les 


(l)  (  Note   du  traducteur  italien.  )  La  caos 
fi'équente,  celle  qui  diri|<D$c  le  jjIus  au  scorcui ,  iltp 
du  froid  eL  de  l'Iiumiiliré.  L'histoire  noos  en   foun) 
beaucoup  d'exemples.  On  a  ubaervé  que  les  maita 
liumides  et  Truides,  inQucnt  cuosidérablomciu  lur^ 
développement  du  scoibul.  Lorsque  le  scorbntfit^ 
ravages  sur  l'escadre  de  l'amiral  Anson,  au  moment 
ou  il  doubloit  le  cnp  de  Uorn  ,  il  survint  une  grande 
lempêle.  Les  vaissesuit  éloicnl  de  temps  en  temps  i 
verts  d'eau.  Drs  vents  U'ès-froids,  la  pluie  et  la  n 
•voient  roidiles  nirnibres  des  maiiiis.  Au  siège  d'Aa^ 
oà  l'armée  russe  fut  ttnt  mallraiiée  par  lescorbiM 
)ei  soldais  éloieiit  eipoct's  à  un  froid  tris- ri  go  ii  rein 
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personnes  qui  oot  fait  de  longs  vojag'es  sui: 
mer  y  sont  sujettes:  elle  survient  aussi  sou- 
vent a  ceux  qui  sont  déleous  dans  les  lieux 
humides,  dans  les  prisons,  dans  les  hôpitaux, 
et  aux  personnes  qui  ont  éprouvé  des  mala- 
dies cLroniques  (i) ,  comme  les  fièvres  inter- 


1a  plu'te  et  à  la  jitige.  C'est  par  ces  mêmes ca 
aoi  le  nord  et  dans  les  endroits  humides  et 

eeii.t ,  celle  maiaJie  est  snuTeiiL  endémique.  F): 

'TDÉdecitiscélËbres  onCufHrmé  que  lescorbulat 

[■eiilement  connu,  mais  encore  déciil  p 

^our  cela  il  saffit  de  lire  les  oovrages  d'Hîppocrale 
Paul  d'Egine  ,  d'Avicenne  ,  etc.  Sirabon  nous  ap 

|lreiid  que  l'armée  romaine,  envoyée  en  Arabie  sou 

Its  ordres  d'Aulus  Gallus,  sous  le  règne  d'Auguste 
éyanl  beaucoup  souffert  des  fatigues  exceisives  faites 

JaDS  des  ïieitx  marécageux,  et  d'un  long  voj'agi 

;|lier,  fut  ailaquiie  d'un  vrai  icoibul. 
■  (i)  (  A'oie  du  irnductfur  italien.)  Boerbave,  apb.  de 

'^gnos.  cl  cur.  morb.  ii5o,  pense  que  ceux  qui  ont 
Âé  aOectcs  de  mélancolie,  de  manie,  d'hystérisme , 
cle  maux  lenis,  et  ceux  qui  ont  abusé  du  quinquina  ^ 
■oui  sujets  au  scoihiil.  Bien  que  l'illustre  M.  Thouve- 
nel  iiit  grande  raison  de  déclamer  contre  l'abus  qu'on 
fait  .«ir'iiéjiilcment  en  Italie  du  quinquina,  en  le  pres- 
criv;int  à  forte  dose  dans  des  cas  où  il  ne  convient  en 
aucune  manitre,  je  ne  vois  pas  comment  ce  rt'mfcJe 
y.uiiise  causer  U  scorbut,  d'autant  pin»  qu'il  n'y  a  pus 


mittenles,  el  autres  maladies  longues  qui  oc- 
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d'observations   exactes  et  solides  pour  appuyer   celle 
assertion.  Voyr»  aon  ouvrage  sur  U  climat  de  Cllalh, 
considéré  xoiis  ses  rapports  phyf.iqites ,  màtéarologiquu 
tt  médirinaux,  loin.  I ,  pnrl.  I,  pag,  at)5.   La  tristeiiie 
et  les  maladies  de  l'ame  di^vcluppenl  rapideneol  U 
m.  C'est  là  la  raison  pour  lnqui 
;oiilraiiUs  par  la  Toi  ce  au  servi» 
:  ville  as.'iiégée,  y  sont  ordinail 
Is.  L'autRurdu  voyage  de  l'anu'i 
c,  lorsqu'un  accident  sinistre  i 
courageoit  les  marins  et  diminuult  l'esp^j-aDCe  d'| 
nver  sains  et  saufs  dans  leur  pays ,  ils  éluîeat  frapj 
d'nne  langueur  et  d'nne  foiblessc  rstrèmesiqai  )i 
toient  la  mort  de  ceux  qui  éioient  malades.  Cef) 
l'épuisement  des  forces  de  ses  équipages,  pur  le  traj 
continuel  dis  pompes,  et  à  l'épouvante  que  leur  A 
causrr  In  terrible  per«peclive  d'un  voyofje  qu'ils  A 
Toietit  faire   sur  des  Toisseaux  qui  éloîent  dans  : 
mauTais  éIat,ctqUL  faisoient  eau  de  toute  part,  qu^ 
dueleurrecluite  dans  le  scorbut,  dans  le  climat  lei 
péri;  d^s  cdtes  du  Mexique ,  où  les  équipages  e'toic 
abondammcnlpouEVUS  d'eau  eld'alimens  frais.  M.  ft 
dermye  nous  a  donné  des  observations  curieuses  aot« 
que  variées  sur  t'offet  des  passions  dans  le  scorbut , 
fameux  siège  de  Sreiia.  Les  mauvaises  nourelles  ai 
mentoient  prudigirusement  le  nombre  des  vîetii 
de  cette  maladie ,  mais  au  contraire  les  rclalioni  fa' 
râbles  eo  arrctoieni  les  progrès.  Nous  savons  qtit 


(S.5) 
casionnent  une  dégéoérescence  dans  les  hu- 
meurs (i). 

Ordinairement,  avant  que  cette  espèce  de 
pbihisie  s'annonce  par  des  signes  caractéris-* 
tiques,  on  a  reconnu  ,  dans  le  sujet  malade, 
l'affection  scorbutique  par  des  taches  échi- 
tnosées  en  diverses  parties  du  corps,  et  prin- 
cipalement aux  jambes,  parle  gonflement  des 
gencives,  de  la  lang-ue,  du  voile  du  palais,  etc., 
d'oùs'écoulesouventdnsan^,  que  tesoialades 
rendent  avec  la  salive  par  l'exiiuilion. 

Lu  boul'tîsstrre  ,  iiième  aux  exlrtniilés  et  au 
visa>{e ,  précède  ordinairemeni  les  symptômes 
de  celLe  espèce  de  pbthisie  pulmonaire.  Ces 
ftersoniitfs  éprouvent  aussi  des  lassitudes  ex- 
trêmes avant  d'avoir  sensiblement  maigri;  les- 
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quelles  np  Surviennent  pas  d'une  manière  si 
marquée  dans  celles  qni  éprouvent  d'autres 
phlhisies,  lors  même  qu'elles  sont  dans  le  plus 
alTreux  m&rasuie. 

La  toux  est  aussi  moins  violenle  et  n'est 
pas  continue ,  quoiqu'elle  soit  très-fréquente 
et  par  quintes  ;  mais  les  malades  éprouvent 
ordinairement  une  oppression  et  une  diffîcuUc 
derespirer  si  considérables,  qu'ils  ne  peuvent 
rester  dans  leur  lit  sans  se  relever  plusieurs 
fois ,  et  même  en  sursaut  :  s'ils  crachent  le 
sang,  c'est  saus  efTort  et  sans  des  quintes  de 
toux  qui  en  précèdent  l'expectoration  :  le  sang 
est  ordinairement  fluide;  et  comme  alors  les 
malades  ont  souvent  les  amygdales,  les  gea> 
cives  ,  la  langue  très-enflées  ,  et  que  le  sang 
en  suinte  quelquefois  visiblement,  ils  aiment 
à  croire  qu'il- provien  t  de  ces  parties,  lors 
même  qu'il  vient  aussi  du  poumon  j  ils  îadi 
Toient  le  médecin  eu  erreur,  s'il  s'eo  rapp< 
toit  à  ce  qu'ils  lui  disent. 

En  même  temps  lesmalades  rendent,  pari' 
pectoration,  une  grande  quantité  dé  niatièri 
muqueuse,  d'un  gris  plus  ou  moins  obscur, 
plus  ou  moins  liquide,  parsemé  quelquefois 
de  stries  sanguinolentes;  leur  pouls  est  eo 
^oéral  plus  foible ,  moins  inflammatoire 


1 


(BiS) 
■qui  ralentit  peut-être  la  luanlxe  Je  celte  es- 
■pècff.  de  pththisje,  l'nne  de  celles  qui  durent 
■ie  plus  long-lemps  fi).  I 

Sans  doute  que  celte  espèce  de  pTilhisie  peut  | 
,  -surrenir  à  diverses  personnes,  si  elles  vivealcfe   ] 
'  -la  même  manière,  ou  dans  le  même  lieu;  mais  ] 
•  .ellenesepropagepasdanalesfamitles,  comme  | 
celle  qui  est  scrofuleiise;  on  devroit  même  'l 
croire  que,  lorsque  cela  a  eu  lieu,  la  plilhisiè  J 
-pulmonaire  éloil  de  celte  nature,  pliilôl  qdk  J 
cie  loule  autre.  Morlon  dit  avoir  vu  quatri-l 
personnes  d'une  même  famille,  le  père  et  trolij 
fils,  péiir  d'une  phlihsie  scorbulique;  maî^-J 
ïï  observe  que  le  père  avoil  d'abord  èprouyé 
une  iiTrection  cularrbale  et  asthmatique,  et 
même  une  léyère  péripneuraonie ,  ce  qui  peut 
Caire  croire  que  la  pbtliisie  qui  est  survenue 
en  lui  n'éloit  point  scorbulique;  et  quant  aux 
ëIs,  Morlon  observe  qu'ils  ont  abusé  de  li- 
queurs spirituenses,  et  qu'dssonl  morts  d'une 
pluLisie  aiguë  ,  par  couséqueul  point  scorbu' 
tique,  mais  plutôt  scroruleuse,  celle  qui  se 
-    propage  ordinairement  dans  les  familles. 


(i)  Voyez  plas  Las  nos  observât  ion*'  «ni-  la  durée 
d«  plutieuis  eapËcei  é«  phlhiûe  pttlmonaire; 
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Oa  trouve  ordinairemept  dans  la  poitrint 
tie  ceux  qui  sont  morls  de  la  phlhisie  scorbu- 
tique, de  l'eau  épanchée  eo  plus  ou  moius 
grande  quautiléi  elle  est  aussi  souvent  com- 
pliquée de  rii  jdropisie  du  pé  ricarde.  Le  poa- 
mon  est  gonflé,  mollasse,  et  imbu  d'une  séro- 
silé  sao;juinolente;  el  s'il  est  atteint  d'êrosiou, 
il  ne  l'est  pas  d'uoe  manière  si  complète  que 
dans  la  plupart  des  autres  phthisies;  oa  j 
découvre  plutôt  une  humeur  sanguiue  qui  dé- 
coule de  sa  substance,  quiiud  on  l'incise  on 
^uand  oa  la  comprime  (i),  que  de  «éritablrf 


;  (i)  (jyofarfH  tradurttur  jfo/iun.) Plusieurs  aalevDOot 
cru  que  le  sang  des  scorbuttqves  n'est  pas  «apalile  U 
wt  coaguler;  mais,  cammc  l'obaerve  3fUa*an,  diu 
l'ouvrage  cilé  pag.  47  cl  suiv.,  OQ  a  trouvé  «Uns  oeul 
i|u!  sont  mort»  du  scorbut  bu  dernier  degré  ,  !««  ortili 
leltea  du  cœur  gonfli^es ,  dilatées  et  remplies  d'uD  sang 
épaissi.  Pottpart  rapporte  ,  dit-f)  ,  beaucoup  de  eus  de 
cette  natureidens  l»*i<]ueh  la  coagulalion  éluît  %\  n- 
oisrquablc,  que  le  sang  extravaié  dans  la  vtasw  cellu- 
laire des  muedea,  les  avait  leodits  aussi  durs  qn* 
du  bois.  Le  docteur  £ini^  a  saigné  ou  fait  saigner  en  di- 
vers temps  cenUicoïbuliques,ct  il  a  liouvé  <]u«  ta  earli* 
séreuse  du  langéloil  bien  stpart'e  de  la  masse  loug» 
coagulée.  Gell»-ci,  an  dernier  përiod*  Je  la  maladie, 
éloit  figéQ  et  ODin^cta.  \a  docteur  Rouppm  con&rms 


(5^) 

foyers  de  suppuration  ;  on  n'y  trouve  pas  non' 
plus  des  indumlions  scrofuleuses,  comme,' 
dans  les  phlhisies  de  naissance. 

Les  niiiscles  des  diverses  parties  du  corps 
ont  une  texture  lâche,  et  le  cœur  surtout  cs( 
ramolli  :  l;i  substance  du  cerveau  est  ordinai-  * 
rement  imbibée  de  sérosité;  souventlesosdu, 
palais  et  la  m/icboire  inférieure  sont  exlrènie- 
ment  mous,  et  l'on  en  extrait  les  dents  avec 
une  facilité  extrême,  si  elles  ne  sont  déjà  loca* 


celle  obserralion  ,  «  ajoute  qae  le  coagulum  est  pin», 
leiiBce  an  dernier  degré  <le  cette  maladie  qa'i  son  dé- 
veloppe ment.  Je  suia  iliiuc  porté  a  soutenir,  dit  Mil" 
man,  d'après  ce  caractèie  di^linclif  du  coagulum, 
adopté  par  Haller,  que  le  sang  des  scorbutiques  n'est 
pas  en  état  de  puiriditti.  Le  docteur  Liad,  toujours 
appuyéiur  l'expérience,  nous  assure  que  le  sang  des 
licorbuliquca ,  gardé  i  la  même  lempéralare,  ne  se  cor- 
rompt pai  plus  vile  que  celui  des  personnes  en  bonne 
sanlé.  Il  résulte  des  observations  que  le  sang  des  scor- 
buliques  n'a  aucuiir  qualité  particulière  et  définis- 
gàblo,  par  laquelle  on  puisse  diiiiingaer  la  propre  n«- 
Inre  de  celte  niaLdir.  Il  semble  sullisammeu)  prouvé 
que  l'épancbemciil  sanguin,  le  cbaugcnicnt  de  cou- 
leur, les  lacbcs,  etc.,  dépeiideni  d'une  mollesse  remar- 
i]mbIedo  la  fibre,  suite  inévitable  dt:  la  diminution 
de  l'éuergie  vitale,  La  foib!e«c  de  la  Cbre  musculaire 


(  5,8  ) 
héci  pendant  la  maladie  :  elles  sont  noires^ 
gonflées,  raboteuses  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dnu 
lapînhisiescroluleuse.dans  laquelle  les  dénis 
deviennent  souvent  blaoches  et  comme  Irans- 
.parentes. 

Ces  observa  lions  se  ni  le  résultat  de  plusieuiv 

ouvertures  de  corps  que  nous    avons  faiiei 

Voyez -en ,  d'ailleurs,  les  preuves  ci-dessus» 

dans  quelques-unes  de  nus  observations  soif 

'  la  phthisie  d'origtue. 


<   est  telle  dam  chaque  partie  cin  corpa,  ^u'en  la 
cliaQt  BTec  un  peu  de  fori^c,  on  y  occasionne  une 
tare,  ci  une  «oitiliun  de  contiuiiîié  <|ui  laisse  éclia 
le  lliii(l«.  l.c  ■ri>l  poiilii  du  Ihiicle  suffit  qucl(|uefuis 
produire  ce  pbénombiie;  c'est  de  là  que  dépcadenl  Mt 
bemoiragiF*  rrc'ijiienlenqul  sunt  fafalcs  dansui)  drpi 
plus  avancé  de  la  maladie.  Celle  molle^e  et  celle  dimi- 
nution de  ciihésion  entre  les  parties  des  Obres ,  se  nu- 
niresteal  particuliérenieat  aux  gencives,  dont  In  (es 
devient  Uchc ,  leur  adliércnce  a.ux  dents  se  dét 
et  1rs  (ItaU  restent  déchausse  es.  M.  Milnian  a  pr 
par  de  furies  raisons  et  des  Talls  solides ,  que  les 
de  l'îmniorlcl  Boerhaave  8Ur  les  i^ualités  du  sang  di 
le  scorbut,  sont  absolument  sans  luiiileiuei 
imagina  sur  ce  sujet  des  hypolLètea  pour  expliquer  II 
doulcuis,  les  érosions,  etc.,  eu  faisant  toujours  vali 
■on  syslème  favori  des  ttcri: 


IF 


(5'9) 
Le  premier  des  remèdes  dans  la  plilliisia 
scorbutique  ,  est  le  changement  d'air  :  il  Faut 
que  le  malade  quitte  le  climat  humide,  pou 
passer  dans  un  lieu  sec.  J'ai  vu  des  personnes  1 
f.  qui  éprouvoient  les  premiers  symptômes  da  j 
la  phlliisie  scorbutique,  après  de  longs  voyage»  J 
sur  mer,  se  rétablir  hieuLÔt  après  leur  arrivés  | 
en  France.  J'ai  vu  des  Anglais ,  des  Hollanf 
dais ,  et  des  nialadesd'aulre»  contrées  humideSt , 
se  trouver  paruitementhiE^i)  d'un  voyagedans  | 
nos  provinces  méridioaates,  ou  en  Italie. 
^         Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont  i 
.     affedés  deï^premierssymplùmesdelaphlhisie  i 
f     scrol'uleuse  ;  ils  se  trouvent  beaucoup  mieux  ] 
[     de  l'air  maritime  que  les  autres  ;  et  même  re- 
.     lireul-ils  presque  toujours  un  grand  avantage  I 

Il    des  voyages  sur  mer  ,    coiniiie  nous  I  avons  .1 
prouvé  précédemment  (i).  On  voil  par-14fl 
I     que  tous  les  pbLhisiques  ne  se  trouvent  paf  ] 
également  bien  des  voyages  ni  du  même  air, 
et  qu'il  est  par  conséquent  essentiel  de  leur 
I      conseiller  celui  qui  leur  est  convenable;   et 


(0  ^^  ' 


o  Jim  :  poleril  alijue  ibi  vitam 


■    î"' 


■dd.ii\ 


diulurn.iiKirb.de  curali-jne plukidu ,  hb.  l.cap.  VIII, 
pag.  136,  édit.  Baerhaave,  cuin  eomm.  pétri  petit. 
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cerlaineroent  c'est-ià  le  point  le  plut  alilede 
leur  trsiteiaent  ;  l'air  naturel  qu'on  respiie 
conslanimeiit  n*esl-il  pas  préférable  aax  jim 
faclicesqu'on  ne  respire  que  quelques  iosMw* 
«t  encore  n'est  il  pas  prouvé  que  c«s  airs soifflt- 
jamais.  je  ne  dis  pas  plus,  mais  aiéine  au» 
efficaces  qne  le  meilleur  air  de  l'atmosphett, 
dans  un  climat  tempéré,  et  daos  un  Ueflbica 
exposé? 

Dans  celle  espèce  de  {^(hlsie  ,  les  remèda 
aniiscorbiitiques  sont  très-indiqoés  ;  mais  il 
faut  les  administrer  avec  les  précautions  con- 
venables :  les  malades  doivent  en  user  long» 
temps  ;  et  il  ne  leur  faut  donner  d'abord  <nK 
les  plus  doux ,  pour  parvenir  ensuite  à  de  plm 
actilà.  Je  me  suis  fort  bien  trouvé  des  cxlraiU 
amers  des  plantes  ,  tels  que  ceux  d'éouU 
cfimpana,  de  i'umelerre,  de  trèfle  d'eau  (  Iri- 
folii  fibrini  ) ,  avec  la  terre  foliée  de  tartre: 
on  prenoit  un  gros  ou  un  gros-  et  demi  de 
chacun  de  ces  ingrédiens  qu'on  méloÎL  en- 
semble ,  el  qu'on  divisoit  ensuite  en  Iroîî 
parties.  Le  malade  prenoit  la  première  pi 
le  matin  à  jeun,  la  seconde  vers  une  heui 
el  la  troisième  le  soir  en  se  couchanl.  Sur  <■! 
cune  de  ces  prises  ,  le  malade  prenoit  encoi 
xoncesdesucsdépuré»,  extraits  par  pari 


égales,  du  trèfle  d'eau,  du  cresson  de  fon- 
taine et  du  cerl't:nil  de  becabunga ,  s'il  n'^ 
avoit  pas  trop  d'irrrtatioo.  S'il  survenoit  dans 
le  pouls  un  peu  trop  d'activité,  on  diminuoil 
les  sucs  de  moitié  ,  ou  on  supprimoit  le  béca- 
bungua,  ou  on  t'aisojt  entièrement  cesser  leur 
usage. 

Quelquefois  on  suppléoit  aux  sucs  anli- 
scorbuliques,  par  l'usage  du  vin,  ou  du  syrop 
aniiscorbutique,  qui  est  plus  doux;  car  quel- 
quefois il  faut  éviierles  remèdes,  même  ceux 
qui  paroissent  indiqués,  s'ils  sont  trop  actifs  : 
relativement  à  l'état  du  malade,  il  ne  faut 
jamais  le  perdre  de  sue  dans  la  prescription 
des  remèdes,  quelques  célèbres  qu'ils  aient 
été  dans  une  maladie  en  général.  Il  faut  sur- 
tout s'enquérir  pour  les  prescrire  si  le  cas  où 
ils  ont  réussi,  est  réellement  le  même  où  se 
trouve  le  snjet  que  l'on   traite. 

C'est  contre  celte  espèce  de  phlhisie ,  qu'on 
doune  quelquefois  avec  succès  les  infusions  de 
bourgeons  de  sapin  de  Russie  ,  et  celte  des 
plantes  diapboréliques,  avec  un  peu  d'hydro- 
mel et  d'oxymei. 

Le  régime  végétal  réussit  souvent  aussi  par- 
faitement. J'ai  souvent  opposé  aux  cracheniens 
et  expuitionsde  sang,  les  boissons  légèrement 
(icidulées  avec  l'acide  vilriollque  dulciGé  ,  ou 
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avec  les  acides  végétaux,  de  vinaigre,  de  l 
mon,  qu'on  peut  aussi  prescrire  dans  l'iniei 
valle  de  ces  boissons  ;icidulées  d'oseille  ;  àai 
ces  circonstances,  les  acides  irès-miti^és  cow 
viennent  à  merveille  ,  tandis  que  les  loks  | 
lesgargarismes  émolliens,  adoucissent,  rafral 
cliisscDt  la  bouclie  et  l'arrière-boucte. 

Les  prcpai'alioHs  martiales  ,  dont  Morlon  , 
Sauvages  eX  d'autres  ont  célébré  l'cfScacité 
dans  la  pbLhisie  en  g'énéral,  ne  nous  ont  f 
paiit  aussi  recommandables  dans  celle  qu 
pend,  ou  qui  est  compliquée  avec  le  vicesco) 
buttque  ;  cependant  il  est  des  cas  où  l'on  s 
pour  ainsi  dire,  desrègles.  J'ai  donné  avec  suq 
ces  la  limaille  de  fer  bien  porpbyrisée;  les 
caox  minérales  martiales  ont  été  très-efficaces 
à  des  Femmes  qui  avoient  des  dispositions  à  la 
pbthisie  scorbutique,  el  dont  les  règles  étoient 
supprimées;  maiii  il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  point  conseiller  de  pareils  remèdes  aus 
]ih  thisiq  ues  chez  lesquels  il  j  a  u  ne  trop  grande 
plétbore  dans  les  vaisseaux  sauguins  du  pou* 
mon;  ils  sonl  alors  funestes  (i). 

Dans  la  ph  tbisie  scorbu  tique ,  les  vésica  toird 
ne  conviennent  pas  ordinairement.  L'applici 
tion  continue  descanlbaridessurlapeau,  doi 


(  ')  Vojei  l'arlicle  de  U  pliLbisie  pléLhoiigne. 
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le  sel  volatii  pénètre  dans  la  masse  des  hu- 
meurs, produit  en  elles  une  dissolution  ulté- 
rieure ;  alurit,  s'il  est  absoliinienl  nécessaire 
d'un  exutoire,  il  faut  recourir  à  un  caulère(i). 
On  ne  doit  compter  sur  l'elficacilê  des  re- 
mèdes,  que  lorsqu'ils  sont  administrés  dès 
que  la  mjladie  s'.innonce  par  ses  premiers 
symptômes;  mais  lorsque  la phlhisie est  avan- 
cée ,  ils  son  t  alors ,  non  seiiltmen  tsansetticacilé, 
mais  même  dangereux  ;  ils  accélèrent  la 
marche  de  la  maladie  eii  donoant  de  l'activité 
aux  humeurs  ,  et  en  augmentant  la  sensibilité 
des  nerfs  (2)  :  ce  ne  sont  plus  que  des  adou- 

(ij  {Noltdit  iraducleur  itatien.)  Oii  pcul  lire  à  ce 
sujet  l'oiivrnge  de  M  Milman;  l'auii'iir^  liailc  à  mer- 
Teille  de  celte  dissolulion  humor.ile  dans  tes  scorbuti- 
ques; dissolu tloQ  911!  a  Clé  adoptée,  ou  crainte  par  quel- 
ques médecins  sans  être  fuudca  aur  des  observations  so- 
lides, ou  sur  tin  principe  rondauicntal  de  pathologie. 

(3)  {  NoU  du  traducteur  aUemtunt.)  Ccl\.e  explica- 
tion pourroit  ne  plus  contentée  aujourd'hui  les  palho- 
Jogîsie»  modernes. 

(  Réponse  de  l'auteur.  )  Si  cette  explication  ne  sa- 
tisfait pas  CCS  nouveaux  palhologistes ,  le  résultat  de 
ma  pratique  est  conforma  à  celle  des  bons  praticiens. 
Oi' ,  la  vraie  pathologie  pour  les  médecins  n'est  jamais 
que  celle  qui  conduit  à  une  bonne  pratique  ;  bien  plus, 
celle-ci  étant  connue  ,  il  faut,  à  son  tour,  y  accom- 
moder la  pailiolugie  elle-même  ;  tout  autre  plau  aerott 
nécessairement  t 
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cissans,  des  caïmans,  des  restaurans  ou  des 
remèdes    propti lactiques   qui  peuvent  être 
employés  (i). 


fi)  {Noif  du  traduot'ur  italien.)  Le»  friiiu  cl  le» 
légumes  sont  trts-avantageui  danslacnre  du  scorbut. 
Quant  aux  fruits,  le  citroD  et  l'orange  sont  très-eUi- 
cacea.  Il  ya  quelque  temps,  que  je  guéris  parfaitement 
une  jeune  femme,  attaquée  de  tous  les  symptôme!  d'un 
scorbut  avance,  en  lui  faïnant  prendre  copieusement 
du  suc  d'orange,  eien  lui  faisant  m»iiger  de  l'oseille 
cuite;  elle  suirit  plusieurs  mois  (;e  régime.  On  ne  peut 
asseï  rt commander  ru«age  den végétaux  el  des  vin 
rement  acides;  j'en  ai  ^u  pluaieurs  foi»  de  bons  tth 
I  e  célèbre  Liiid  prestriïoii  à  ses  malades  les 
range  et  de  cilron,  mèic's  à  du  T>n  cl  du  sucre 
proportion  de  quatre  onces  des  premiers, sur  une  piB 
de  vin  el  deux  onces  de  sucre.  Il  trouva  qu 
lange  étoit  diurétique  cl  sudorllîque.  Le  cocl 
le  cresson  defonlaineson t aussi  (|uelquefuis  Irès-eIScedq 
On  a  encore  vanlé  le  quinquina  comme  un  excella 
remMe  ,  quoique  CuUen  semble  peu  estimer 
vile;.  Je  l'ai  tm\.\ayâ  dans  plusieurs  cas,  et 
lièrinienl  en  décoction  mêlée  aveudulail, 
Temme  âgée  de  Irenle-cïiiq  ans  ,  laquelle  avo 
long-isuips  des  lâches  scorbuliquci  aux  piedit,  i 
saignemens  des  lèvres  par  suite  de  la  plus  Ugëic 
pressian ,  et  des  douleurs  universelles  acconipagnd 
d'une  fcriblessB  générale  et  d'une  fièvre  leii 
puis  assurer  qu'elle  ne  rétablit.  Il  i>st  bien  prabafl 
dit  CuUen ,  que  lonle  esp&ce  de  laïj  pcat  gtn^Ir  À 
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lalailie.  Le  célèbre  Hoffman  va 


!  les  c 


lies  coinnieun  excellei 
entre  autres  les 


niëiIe  ilana  quelques  cm , 
oliiicet  deSellzeri  muis 
pense  que  le»  eaax  minérales  sont  plus  elEcaces' 
lorsqu'elles  CDDlieDiienluDprincipererriigineiixcomnie 
celles  <le  la  sourre  de  Lanclistuld,  près  Hall.  Nous 
s  les  eaux  acidulées  de  Recovaro  ,  qui,  seules  unies 
du  Iflîl ,  penvent  satislaire  noire  attente.  M.  Mil- 
5uppo3e  que  les  buns  cfTHs  des  plantes  atkalines 
omatiqueSj  dans  la  ciire  du  atorbut,  ne  dépendent 
pas  de  leiiis  propriétés  aiiliiepliqucs  (elles  ne  con- 
tiennent  qu'une  liÈs-petîte  quonli  té  de  principe  atide)], 
de  leurs  qualités  pénétrantes  et  ecliauffjnle^",  qui 
eut  la  iraflspiratiun  à  la  supei'licïe  du  oorps  ;  et  Je 
vertus  diuiéliqucs  qui  détcrmiiieiil  un  Qiix  abuti- 
ui'iuc.  C'<!Sl  préciséutcot  par  ces  propriétés, 
it  l'observe ,  qu'une  gousse  d'ail  prise  le  malin  , 
excellent  préservatif  contre  le  scorbut.  Ces 
«^bstanceï  pénclrauies ,  écUauffautes,  possËdent ,  dil-il^ 
par  Itaur  stimulus  uns  qualité  tonîquej  ainsi  que  le 
^oinquin»,  eU«s  font  en  qnelque  manière  coiitraclei' 
lea  fibies,cl  renTorveut  les  vaisseaux,  d'où  l'on  voit 
^ue  lett  moyens  employés  pour  la  gnérisou  du  sooriiul, 
Gonlirineni, b  di^eirlne  que  cet  Miteur  établit  sur  eetti* 
maladie.  Tous  c<-s  moyens  sont ,  ajaule-tril ,  page  uË^ 
OU  des  substances  qui  agissent  tiealeraçiit  a^i.  les  so- 
lides, comme  nutritives,  ou  des  remtdes  dont  l'uIFe^ 
porte  sur  les  fibres  motrices,  et  de  sorte  que  Ces  re- 
mtdOB  sussent  epmme  diurétiques,  sudorîfîqùes ,  slî- 
çuIkui^  OB  toniijuesi  '"It^ 


âaot  i 
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ARTICLE    X. 
De  la   Phthisie  vénérienne. 


OUVERTURES   DES   CORPS. 

OBSERVATION     PR£MI£RB. 

XJk  jeune  homme  de  dijt'buit  ans,  qui  étdl 
infecté  de  la  vérole ,  tomba  dans  la  fièvre  lem 
avec  ijne  loux  opiniâtre.  Après  avoir  subiJ 
traitementdes frictions,  il  mai>jril,  etiléprou- 
volt  déjà  un  commencemeul  de  marasme .  lors- 
qu'il eut  une  oppres>iou  considérable  de  poi- 
trine ,  avec  une  extrême  diificulté  de  respirer; 
les  sueurs  colliquatives  furent  les  avant-cou- 
reurs de  la  mort. 

Lespoumonsétoienlobstrués,tubercuIeâ 
et  plongés  dans  une  liqueur  fétide,  dontlésq 
TÎ,tés  de  la  poitrine  étoient  remplies.  Le  t 
mus  étoit  affecté  de  putréfaction,  ainsi  i 
les  parties-voisines,  et  princi()alement  t'cE 
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phatje.   (  Lieinaiiii ,  anat.  médic. ,  lîb.   If, 
secl.  V,  obs,  766.  ) 

Cet  auteur  rapporte  encore  l'histoire  d'un 
phtbisique ,  dans  lequel  iltrouva  les  mèraes  al- 
térations dans  le  thymus,  dans  les  parties  ■voi- 
sines et  dans  les  poumons  (  Ibidem,  obs.  767  ). 

On  trouvera  dans  le  même  ouvrage  beau- 
coup d'autres  exemptes  de  suppuration  du  pou- 
mon à  la  suite  de  la  vérole  ,  que  nous  passons 
sous  silence. 

OBSEnVATlOM    1 1. 


M.  Schmiedel ,  Hollandais,  Agé  d'euvirorf 
U-enteans,  logé  rue  du  Mail,  paroissoit  jouir 
de  la  meilleure  santé ,  lorsqu'il  lui  survint  une 
tumeur  dans  la  rég'ion  iliaque  droite,  près  de 
l'épiue  antérieure  et  supérieure  des  os  ileum. 
Celle  tumeur  grossit  en  peu  de  temps,  et  de- 
vint très-do uleure use  ;  la  fièvre  s'alluma  et  fut 
très-vive  pendant  cinq  jours;  il  n'y  avoitchez 
ce  malade  aucun  rjonflement  dans  les  glandes 
inguinales  ,  ni  anonne  marque  aux  parties  dtf 
la  g'énéralion  ,  de  virus  vénérien. 

Le  m;ilade  assuroit  n'avoir  couru  aucun 
risque  pourlecoQlracter,  bien  plus  qu'il  n'avoit 
jamais  eu  commerce  avec    aucune    femme. 


"es 
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CependaDton  le  fit  baigner  deux  fois  parjoiu 
on  lui  couvrit ,  dans  l'intervalle  des  bains , 
tumeur  avec  un  calapUsme  de  furin»  em 
lieriLes.  On  le  saigua  detjx  l'ois  du  bras;  ; 
fit  un  grand  usage  de  boissons  adoucissantes 
et  légèrement  raTraicbissuntes  ;  la  tumeur  se 
ramollit ,  elle  suppura  ,  et  elle  fournit  un  pus 
verdflire  très-abondant  :  le  malade  parut  reve- 
uiràlasanlé.  Cependant ,  medé&aiit  loujoars 
qu'il  exisloit  en  lui  un  virus  vénérien,  je  lui 
conseillai  de  recourir  aux  frictions  niercu- 
rielles,  à  quoi  îl  ue  voulut  jamais  consentir; 
et  par  un  entélemenl  inconcevable,  il  assura 
toufours  ne  pouroir  avoir  en  lui  aucun  vice 
vénérien.  Deux  mois  après ,  il  lui  survint  un 
gonflement  à  la  glande  maxillaire  droite,  un 
autre  gonQeuient  aux  glandes  axillaires  4H 
i^me  côté  ;  ces  glandes  se  tuméËèrenl  de  pldH 
en  pitis  ;  le  lualade  tut  pause  par  M.  Côme 
d'Angerville,pourlorsg:iguantinaitrîseài'Hô- 
tel-Dieu.  Ces  glandes  suppurèrent,  mais  la 
lièvre  devint  continue,  et  prit  le  caractère  de 
la  fièvre  lente  ;  le  uïala<le  maigrit,  la  toux  s'y 
joignit  et  devint  très- violente  ;  il  eut  des 
sueurs  nocturnes,  avec  le  dévoteuieat  colli- 
quM.if,  les  pieds  et  les  mains  s'enflèrent:  enfia 
le  lualade  étoit  prêta  rendre  le  dernier  soupir, 


lorsqu'il  nous  avoua  qu'il  avoit  eu  une  gonoi 
rhée,  qu'il  avoit  arrêlCL'  par  une  injection  que 
lui  avoil  CODseillêe  un  charlatan  [i!. 
j  .  J'assislaiàrouverlnredu  corps,  qui  fut failqiJ 
par  M.  Côine  d'Angerville  ;  loules  les  glundesl 
du  iiiéseulère  éloient  très-gonfitiei  et  dures  , 
les  axillaires  engorf^ées;  celles  du  poumon 
étoienlaussiaCf'eclées,  plusieurs  même  éloient 
en  suppnralion;  il  y  avoil  un  rpanchemeut 
considérable  dans  la  cavité  droile  de  k  ] 
trine  ;  on  découvrit  deux  petites  exosloses  aifc 
tibia  droit,  et  une  autre  au  sternum;  deuX 
vertèbres  dorsales  étoient  Irës-raïuollles  (2)^ 


(1)  {Note  du  traducteur  allemand.)  Hanohsyajjt  a 
aTCU  ,  ei  les  tuim-faclioiis  Jes  glandes  qui  onl  e     " 
il  esl  nciinmoins  encore  1res  duulcux  si  celle  phlliis_, 
pulmonaire  tiroît  Son  origine  de    i-aflst  vénérienne  J 

■     {  Réponse  de  l'auleiir.)  Les  oxosloscs  nu  liliîa  dro 
et  311  siernutn ,. réunies  aax  congestions  lyni[i]ialiqu< 
des  fjUndes  maxill^irca  et  axillaires  aprbs  la  si 
•ion  (l'une gunurïlice,  u'éloieill-tlIospasTériérfe 
M.  Murliy  ealbien  peu  disposé  .1  adtipler  fiosoj 

(a)  (  JVo;eV«  Ciad.  ital.  )  On   ne  ^eut   nipr  (luG'Tà 
hoDle   qu'ont   quelques   mnlaflei,   d'avouer  qu'ils  ont 
une  maladie  vénérienne,  ne  soit  sanvcnt  une  des  prin- 
cipales causes  qui  l'opt  que    plusieurs  sont  •nifîbèli 
/.  Ô4 


OBSBKVATIOB     III. 

J'ai  ouvert  le  corps  de  deux  enfans  nés  de 
paréns  infectés  de  virus  vénérien ,  et  qui  sont 
morts  après  avoir  éprouvé  tous  les  sjmplômes 
de  la  phlhisie  pulmonaire.  L'un  de  ces  enfaos, 


&e  ceUe  maladie.  On  ne  peut  nier  que  U  vérole  aUaque 
quelquefois  certsias  individus,  quoiqu'elle  n'ait  pa) 
été  précédée  dcsBymplômes  primitirs  ordiuaires^c'est- 
S'dire,  île  chancres,  de  gonorrhée,  etc.  M.  Fabre, 
Trallé  des  niHladien  Téiiérieoues,  le  prouve  par  des  faiti. 
«  La  plupart  des  praticiens  ont  toujours  nié,  dit-il ,  I& 
»  possiliilile  du  phénomène  i  mais /'e/i/ &'est  loujoura 
a  prononcé  pour  l'aifirmative  u.  En  effet ,  les  esemplei 
qu'il  Tappoi'ie  de  Petit,  et  ses  propres  CibserTalioatiH 
lie  nous  lai&seut  aucun  donte  sur  l'esislence  d»  bH 
vérole,  qu'un  appelle  d'emhléâ.  J'ai  vu  entre  aulrflffVj 
un  homme  robuste,  qui  u'avoît  jamais  été  sujet  aax 
symptômes  vénériens  primitits,  lequel  eut  une  eiotlose 
nu  sternum,  dont  il  i'ut  heure  une  ment  guéri  par  le* 
Tiictious mercurieUes.  Cela  est  aussi  coufirmé  paj-  l'«u- 
loiitéde  VanSwieien,  qui  iXh:  Miaimaveni!riium.fer~ 
pidissimavAiii graliavenere,  ai^tuomitn  rtddiCum poat» 
comuuicari  cvrpuri  absijue  iilia  laesïonesmaibUi  par' 
tium geéi/tatium ,  per  guas  lues  canirakitur.CeUe ttser- 
lion,  fondéesur l'expérience, inBime  l'opinion  cunlraira  ^ 
de  BoarhftaTe  et  de  quelques  auues.  J'ai  connu  u 
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mort  à  l'âge  de  cinq  ans,  n'avoïl;  eu  aucun 
sjmptôme  apparent  de  vice  véoërietl.  Oa 
trouva  divers  corps  glanduleux  dans  ses  pou- 
mons ,  qui  étoient  rongés  et  détruits  par  la 
suppuration  ;  les  glandes  du  méseatère  é(oient 
à  peu  près  dans  l'état  naturel. 


homme  très-porlé  aux  plaisirs  vencriens,  qui  coucboit 
axeu  des  Temnies  pablitittes  les  plus  iafticlées ,  sana 
jamais  avoir  eu  de  chancres,  de  gonorrhées,  ou  aulrra 
symplômes  de  ceUe  malailie.  Les  Teaiincs  ,  avec  les- 
quelles il  avuit  fucoiiimerci!,  inreciërenl  horrihteriient 
tous  ses  amis.  Ce  jeune  Lomme  fut  attaqué  d'une  érup- 
tion pustuleuse  universelle  ,  qui  paroissoit  tous  les  ans 
au  prinleiups  et  à  l'aulomne,  laquelle  résista  aux  re- 
mèdes ordinaires  ,  et  ne  céda  qu'à  l'usage  des  décoc- 
tions de  salsepareille ,  de  gayac ,  des  baios  el  des  frio 
tioBB  mercurielles-  J'ai  vu  ,  il  n'y  a  pas  long-tetups, 
un  cas  «Ptithlable.  Le  jujeinem  de  M.  Parlai  Tut  bien 
juBte  dans  le  cas  rapporté  plus  ti.iut  ,  en  caractérisant 
pour  nue  maladie  vénérienne  celle  diinl  ce  M.  faol- 
londab  eloit  aETecié,  malgné  qij'ii  IViU  nié  jusqu'aux 
derniers  motnens  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  éioonant 
qu'ayant  arrêté  une  ^oiioritiée,  il  ait  eu  des  tumeurs, 
des  engorgemens  aui  glanles  ,  et  qu'enfin  il  ait  suc- 
combé. Les  effels  des  guiiorrliées  airrti.es  imprudt^m- 
menl  sont  bien  connus,  et  il  n'y  a  pas  de  prulicien 
qui  n'ea  voie  tou)  les  jours. 

34.     » 
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ee  viscère  est  pourvu  de  lanl  de  vaisseausel 
d'un  si  grand  nombredeglandesljmplLatiques, 


É 


vatsB  nature  ,  Icb  pustules  ,  les  chancres  ,  les  e: 
tO^eS]  etc-  )  alors  Te  virus  qui  eal  'exlrêmeineiit  c 
fait  une  impression  »i  vive  sur  le  fœtus  ,  qu'il 
dsDiila  malricCjDU  il  rienl  au  monde  avec  lessymp- 
tâmes  manifi'sles  de  ta  vérole*  maïs  dans  les  aaim 
cas  ,  l'enfant  naît  saïn  en  apparence ,  comme  je  l'ai  ro, 
il  y  a  quelque  temps,  dacideux  eofans  dont  les  mèru 
ploient  affectées  de  gonorrbée.  Si  le  germe  de  la  au> 
ladie,  que  les  enfans  appoi'lent  en  naissant,  se  «!é- 
veluppe  après  et  se  maniresle,  cela  n'arrÎTe  qu'aTK 
des  sj'mptàroea  êlrangarï  à  la  TOrule  ,  comme  l'ubsene 
furt  bien  M,  Fabre  ;  et  en  supposant  que  ces  eiifini 
eviteul,  dans  leur  jcnnesse,  ces  maladies,  et  qu'ils  en 
■oient  affectés  vers  la  fin  de  leur  ïie  ,  l'cxpérieoee 
prouve  qu'ils  ne  commonîquenl  jamais  la  vérule.  On 
obseive  seulement  que  leui-  individu  a  d:!g(;nêré,  tl 
que  de  génératiau  en  génération  leurs  deacendani 
sont  de  plus  en  plus  foibles  et  délicats  :  c'est  pour 
celte  raison,  dit  M.  Fabre,  que  dans  les  famillet, 
dans  les  tilles,  Ct  même  dans  les  aations  entières, 
clici  lesquelles  ta  vérole  est  commune  et  héréditaire, 
on  observe  une  dégradation  sensible  de  l'espÈcelm- 
maine  (a). 

{a)  On  p. 
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qu'il  paroît  étonnaot  que  la  lymphe  puisse  être 
long-temps  altérée  par  le  vice  véoérien  ,  dans 
les  glandes  inguinales,  et  dans  celles  des  par- 
lies  de  la  génératioQ  ,  sans  que  l'uIlératioD  se 
communique  au  poumon;  c'est  cependant  ce 
que  l'expérience  journalière  confirme,  La  ma- 
ladie véoérleane  est  d'abord  locale  :  Il  est  des 
sujets  qui  en  sont  très-long-temps  infectés , 
sans  que  leur  poitrine  s'en  ressente  (i)  ;  mais 
aussi  il  y  en  a  d'autres  chez  lesquels  le  vice 
■vénérien  affecte  bientôt  la  poitrine,  et  il  pa- 
roît que  c'est  dans  ceux  qui  ont  quelque 
disposition  à  la  phlhisie ,  comme  Fernet  et 
d'autres  célèbres  médecins  l'ont  déjà  remar- 
qué. J'en  ai  vu  qui  ont  toussé  peu  de  jours 
après  avoir  contracté  la  maladie  vénérienne; 
bientôt  la  toux  a  augmenté ,  ils  ont  maigri , 
et  ils  ont  éprouvé  successivement  les  divers 
symptômes  de  la  phthisie  confirmée  ,  dont  ils 
sont  morts  (a). 


(i)  Cerle  ad  laein  illam  non  rarù  phlhhim  landeih 
•e  oiijungere  ,  lum  medicinam  ,  tum  analomtn  fxer- 
wenUt  non  ignorant.  Morgagni,  epU.  XXlf,  art.  II. 

(3)  (  Note  du  iraductcur  iîal.  )  Ven  ai  vu  des  exem- 
ples biea  terribles.  Un  jeune  liomme  de  ringt-dcux 
ans  eut  an  chancre  qu'il  négligea  j  peu  de  temps  aprêa 


(SS6  ) 

■  J'ai  observé  celle  fiifheuse  terminaisondiM 
deux  hommes  mai^^res  de  constitutioD,  dant 
l'un  étoit  âgé  d'enviroo  trente  ans ,  et  \m\if 
d'environ  cinquante  ;  chez  eux  la  maladiefc- 
«nériennenes'élnit  déclarée  que  par  des ch»- 
ctes  assez   légers  autour  du  glaud  ;  ils  ea 


il  fut  sllaqué  d'uoe  goullc  vcuérieniie  ,  accompigiJt 
â'tiue  fièvre  lente  ;  les  friclions  mercuticllirs,  l»dê- 
cociioQS  aaiÎTénerieDDes,  les  biîas  Tureol  touliltil 
'inulïles,  ei  il  termina  par  une  pbihÎMé  pulmoiuiie. 
,11  étoit  d'une  camiiiution  délicate.  Une  gooonbâ 
arrêtée  ,  ou  on  bubon  négligé  ou  mal  giiéii,  ou  as 
chancre,  etc.,  peut  occa'iionner  une  coiisomj'Iioa, 
non  seulement  cIice  les  perraanes  cl'un  tempéiaiurni 
délicat  et  prédisposé  à  la  con<om]>l!on  ,'  tna!i  eacon 
dans  les  plua  robusle».  En  1791 ,  G.  D.  P.,  âge  it 
vi-ngt'scpl  ans,  d'un  lempcramedl  jfobD<;le,  et  ariol 
Il  poiu'ine  biea  coufonnée  ,  eut  un  buboa  vcnènca 
qu'il  négligea  pendant  quelque  temps.  Celui-ci  s'oJ*ri> 
de  lui-même  j  ci  peu  apiès  il  tut  aflV-clé  d'une  maLdit 
de  poitrine  avec  des  douleurs  nocturues  dans  les  oi; 
ions  les  reuitdes  fureutsans  eETet;  le  malade  mournt 
dans  l'espace  d'environ  deux  mois.  II  est  luntile  de 
citer  d'autres  oliservaiions  ,  qui  soat  irës-commi 
dans  la  pratique.  On  ne  peut  nier  que  les  effet; 
chancres  ne  soient  ordinairement  beaucoup  plus 
ribles  que  ceux  de  la  gouoirhée  et  du  bubon. 


(^507  ) 

•négligèrent  ^e  Iraifeiuent  "etivirOb  iin  mois, 
•el  ils  devinrent  phthisiques*.  avEfni  (t'ni-6Î 
-  eore  pris  aucun  remède  antÎTéitènVii. 
aussi  vu  une  jeune  femme  d'une  oorisiitulii! 
'assez  Ibrte,  qui  devint  jihlhisiqne.  après  avôîiP 
long-temps  éprouvé  lin  Irès-gfaud  n'ai  de^ 
gorije,  mais  sans  alleclion  vénérienne  app* 
renie  aux  parties  génitii'lés'.'Enè'avoit  àiét 
vécu  avec  un  homme  qui  n'avoit  point  con^ 
traeté  le  vite  vénérien  :  cependant  le  voile 
du  palais  s'ulcère,  les  os  palatins  lurent  at^ 
teints  de  carie,  et  rongés,  au  point  qu'il  y  eutj 
une  ouverture    de  commuuicaliou  entre 
boucLe  et  les  narines:  on  arrêta  les  progrès" 
'  de  ce  mal  par  frictions  mercurielles,  mais  la 
'malade  conlinua  dé  tousser  ;  elle  maigrit  de 
plus  en  plus  ;    l'expectoration  devint  abon- 
dante, muqueuse  d'abord,  ensuite  puriforme 
et  avec  des  stries  de  sang:  la  fièvre  devint 
continue,  redoublant  tous  les  soirs;  lessueurs 
■nocturnes  furent  abondantes,  la  diarrhée  sur- 
vint, el  elle  périt  (i). 


(i)  {Note  du  traducteur  italien.)  Pour  être  con- 
vaincu des  cfiels  pernicieux  que  les  cliaucros  occa- 
tiotmeut  biea  des  fois,  il  suffit  de  rélléWiir  que  leui 


(  538  ) 
Celte  phtbisie  étoil  sans  doute  TéoérienDe» 
quoique  le  vice  ne  se  i'ût  pas  démontré  auj 
parties  de  la  génération.  L'effet  du  mer< 
qui  avoil  arrêté  l'ulcération  des  parties  molli 
et  la  carie  des  os  delabonclie,  leprouveroil.i 
d'ailleurs  on  n'avoiltant  d'au  très  exemples  q^ 
prouvent  que  la  maladie  vénérienne  peut  ocqflt 
sionner  diverses  altérations  dans  le  corps ,  sao 


TÏriis  est  si  sublil  et  péri<-lraiit ,  qu'il  ilctermîtie ,  nt 
senirmeal  un  escarre  g>ingréneux  au  gKind  et  au  pn 
puce,  mais  encore  fa  mouilication  à  l'intérieur  de 
verge,  qui  se  putréfie  et  se  détache  du  corps  cinq  t 
SIX  jouis  après  quelquefuis  qu'elle  a  cte  iTOUverle d'il 
de  ces  cil  ancres ,  qui  ne  sou  t  pascomparableq  aceuxqi 
le»  cliirurgiens  appellent  bénins.   Les  bénins,   comn 
on  lésait,  sont  superficiels,  pelits,ppu  douloureux, 
et,  étant  bien  traités ,  ils  guérissent  eu  peu  de  temps. 
Quoique  le  vîius  qui  canse  les  chancres  ne  Hoit  pà». 
divers  de  celui  de  U  gononhée  ,  curame  Hunier  p»^ 
ticulitTeuient  l'a  prouvé,   Traité  des  Maladies   yénm 
rienrifs  .    traduit   de    l'Auglais ,    par   M,    jiudUtfti  , 
Paris,   1787,  pag.  16  et  suiv.  ;  cependant  à  cause  de 
U  disposition  de  l'individu,  on  de  la  partie  affectée, 
ou  de  l.i  suppuraliun  difierentc  des  deux  maladies  ,  il 
arrive  que  la    rérole  succède  presque  loujours  aux 
chancres,    laiidit  qii'i^lle  est  rarement  la  suite  d'utK 
gonorrhi'e.  D^iuâ  celle-ci ,  le  virus  ett  fixé  diiu  la. 


(559) 

se  raontrer  par  ses  signes  ordinaires  dans  les 
parties  de  la  généralion  (i)  ;  mais  de  tous  les 
maux  vénériens  de  ce  genre,  ceux  qui  ont 
leur  siège  dans  la  gorge  sont  les  plus  com- 
muns ,  et  la  phlhisie  pulmonaire  peut  bien 
en  être  la  suite. 

D'urje  autre  part ,  le  vice  vénérien.,  soit  qu'il 
affecte  les  parties  génitales  et  les  glandes  in- 


-parties  glanduleuses  ,  où  il  n'ù  presque  pai 
.nicalioD  avec  les  autres  Iiumeurs  qui  circuleut  dans 
le  corps;  au  lieu  que  d^ni  ki  chancres,  la  cummu- 
tlicBtioa  eït  pluii  facile  par  les  vaisseaux  ouvoris  à  leur 
superficie  ,  lesquels  peuvent  racilenicnt  IransmoLIre  U 
virus  à  la  niasse  du  sang.  Dans  la  gonorrliée  ,  la  sup- 
puration aiiondanlc  <^t  non- interrompue  relient  le 
virus  au  detiors  ;  tandis  i]ue,  dans  les  chancres,  la 
.■uppuralion  est  trop  peu  considérable  ,  et  d'un  carao- 
1ère  trop  mauvais  ,  pour  espérer  que  Je  malade  soit 
garanti  de  l'infection  de  la  masse  humorale.  Je  coa- 
TÏendrai  foujourg,  d'après  mes  propres  observations , 
avec  MM.  Fabr*  et  Hunier  ,  que  les  chancres  véné- 
riens ,  lorsqu'ils  sont  opiniâtres  ei  d'une  nature  ma- 
ligne  ,  doivent  se  traiter  par  Ici  mercuriaux  pris 
intérieurement  ou  parles  frictions,  afin  de  prévenir 
les  leri'iblca  eEfcIs  qui  peuvent  en  résuller. 

ratious  sur  les  maladiei  liércdîtairei  ou  de  famille. 


La  suppression  des  ëcoulemens  vénériens- J 
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s  ri'êquem- 


(.Tdii  Forlal.  N.I 
modernes  sur  lu  maladie  veatrieaiic,  et  entre  sulrrs 
Girinnner,  &uulienn^nl  que  la  phlhisie  palmonaire 
est  très-rarPmenl ,  uiêmp  presque  jainais  produite  par 
le  vioe  itypbililique  ,  muis  qu'elle  est  au  conrraire  un 
«iTet  presque' coD^itant  dan  mauvais  traitement  mer-' 
curiel. 
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de  raison  de  l'origin 
rapportés  ;  d'nilleun 
Taits  sonl  appuyés, 
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Ténérîeane  de  plusieurs  des  ci 
le  raisonnement  par  lequel  tx 
«eroit-il  pas  rundù  plu»  parti 
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a  théorie  obscure  tl'uue  maladie  aussi 
masquée  que  l'est  le  vice  Tenérien?  Cette  théorie  a 
éprouTé  beaucoup  de  bons  cbangemena  dans  ces  di 

(  Rèp.  de  l'ail/.)  Je  ne  puis  répondre  à  celte 
qu'en  renvoyant  à  l'obscrTation  de  tous  le»  pralicii 
qui  ont  souvent  vu  des  phlhisies  succéder  on^e  réui 
même  à  des  Terolcs  négligées,  ou  mal  lrBiti:ea,  sot 
Tcnt  sans  qu'on  ait  prescrit  aucune  préparation  mer- 
ciirielle;  mais  sans  doute  que  le  mercure,  mal  ad- 
miiiialrc ,  a  donné  lieu  à  dea  phihisies  pulmonaires; 
Quant  Â  la  transmission  de  lu  pliihisic  pulmonaire  auc 


le  a 

1 


inrau 


lei 


par  des  père»  atl( 

ont  donné  le  jour,  on 

i  les  yeui  des  preuve»  c 


s  de  la 


de  ,    qua.1.1  ils 
B  trop  souveot 


par  des  injections  stiptiques  dans  l'urètre  , 
a  plus  d'une  fois  donné  lieu  à  la  phtbisie  pul- 
monaire :  on  en  a  vu  trop  d'exemples  pour 
qu'il  soit  utile  d'en  rapporter.  (Obs.  Il.p.Sig.) 
Jecîterai  cependant  encore  ici  celui  d'un  jeune 
homme  qui  s'étoit  injecté  de  l'eau  de  M.  de 
Milly ,  pour  arrêter  l'écoulement  d'une  ijonor- 
rhée  ;  il  y  réussit  en  effet,  mais  environ  trois 
mois  après  il  maigrit,  toussa,  cracha  du  san^, 
et  eut  de  vives  douleurs  à  la  poitrine.  Quel- 
qu'un lui  conseilla  de  boire  des  eaux  de  Passj, 
ce  qu'il  fit  pendant  plusieurs  jours;  l'écoule- 
meot  revint ,  et  dans  peu  la  toux  et  la  douleur 
de  poitrine  cessèrent.  Il  fut  traité  de  sa  go- 
norrbée.  Il  prit  ensuite  le  lait  d'ànesse,  et  il 
termina  par  recouvrer  une  bonne  santé  (i). 


(0  (  Nols  lia  traducteur  allemand.  )  CeUe  hialoire 
esiracotilét;  Irop  superficielleinfiit,  pour  valoir cumme 
expérience ,  cl  pour  prouver  ce  qui  peut  être  nié  par 
d««  rdi'juns  mieux  foitdces. 

(  Rrponse  de  l'auteur.  )  Sî  l'on  ne  rapporte  ^ue  cet 
exemple,  c'est  pane  que  la  piaiique  en  offre  conli- 
Dui^lleineiil  <le  aeniblnljlfs. 

(i)  (  IVoCe  du  irad.  ilal.)  La  gonorrhée  suppiimée 
n'oucasiuniie  pas  toujours  la  vérole.  Si  l'écoulement 
n'a  été  arrêié  que  pour  peu  de  leojps,  et  qu'il  ïs 


($44) 

Les  maliè^gs  expeçlorées  ont  quelquefois 
une  telle  ressemblance  avec  du  pus^  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  d'en  connoîlce  la  nature: 
surtout  quand  elles  sont  grisâtres oi^  jaunâtres, 
de  pareilles  matières  peuvent  bien  n'être  que 
celles  qui  sont  sécrétées  par  la  membrane 


rétablisse  après,  et  continue  jusqu'à  ce  que  les  humeurs 
soient  entièrement  corrigées,  ia  maladie  n'a  pas  alors 
en  général  de  mauvaises  conséquences.  Si  Ja  matière 
de  récoulement  se  porte  sur  une  autre  partie  plus 
on  moins  éloignée  ,'  et  qu'elle  trouvé  une  issue  con- 
venable pour  s'évacuer  entièrement ,  le  malade  est 
encore  exempt  du  danger  de  la  vérole;  mais  si  l'écou- 
lement, qui  a  été  arrêté ,  ne  revient  p^  de  lui-même, 
tôt  ou  lard  le  virus  pénètre  dans  la  masse  du  sang , 
et  produit  la  corruption  générale  des  humeurs.  La 
gonorrhéepeut  être  arrêlée  par  diverses  causes  qui  ren- 
dent le  danger  plus  ou  moins  grave.  Si  elle  s'arrête 
sans  cause  manifeste,  les  progrès  du  virns^  comme 
je  l'ai  plusieurs  fois  observé  ,  sont  lents  et  à  peine 
remarquables.  Lorqu'une  gonorrbée,  dont  l'écoule- 
ment est  abondant ,  vient  tout-à-coup  à  être  arrêtée 
par  une  causé  violente ,  les  progrès  du  virus  sont  plus 
rapides  que  dans  le  cas  précédent  La  gonorrbée  ha- 
bituelle est,  pour  l'ordinaire,  moins  à  craindre  par 
rapport  à  la  vérole,  parce  que  l'écoulement  donne  une 
issue  au  virus,  et  l'empêche  de  sHntroduire  dans  la 
masse  du  sai?g.  L'empressement  qu'on  a  de  faire  passer 
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muqueuse;  et  ce  sont  sans  doute  de  telles 
phlhisies  pulmonaires  que  des  médecins  di- 
sent avoir  guéries  quelquefois,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  démontré  que  de  vraies  pLlIiisies  avec 
expectoialioD  de  pus,  fièvre  continue,  re- 
doublement dans  la  soirée  et  la  nuit ,  sueurs 
dans  la   matinée ,  avoient  été  guéries.  Nous 

]a  gonotrhée,  est  souveol  la  cause  âes  acicidens  qui 
en  résultent.  ÀUMÎlâL  que  la  doukur  vive  eut  calméo, 
beaucuop  de  pralicieiis  se  baient  d'aiTètcr  TeL-oule- 
niput  avec  des  purgatifs  réitérés  ,  avec  tics  astriiigens 
donnés  intérieuiemenl  ou  par   injection  ;   mais  cette 


praitqt 


rembdes  occasionncnl ,  renouveile  ïouveiit  l'inflam- 
nialion  ;  ou  bien ,  en  arrêtant  récoulemeiil,  ils  renfer- 
ment dans  lo  corps  le  germe  de  la  vérole  ,  qui  tôt  oa 
tard  se  développe.  Il  e»t  à  remarquer  qui!  le  plus 
souvent  il  y  a  d'autant  moins  à  craindre  qu'une 
gonorrhc'e  donne  lo  vérole,  que  l'ccoulcment  est  plut» 
considérable  ;  d'oi  l'on  conçoit  le  danger  qu'on  court, 
•n  voulant  abréger  le  temps  de  l'écoulement  Eu  gé- 
néral ,  on  ne  doit  pas  teuler  de  l'arrêter,  non  seule- 
ment lorsqne  les  aymptdmes  qui  indiquoioiit  l'inflam- 
mation ,  ou  qui  pouvoient  faire  craindre  son  retour, 
ne  iont  dissipes,  mais  encore  lorsque  la  matière  de  U 
gouorrbée  ayant  coulé  sans  interrupliou  pendant  IrËs- 
long-lentp*,  est  senslbleoient  dimrhuée,  et  que  de 
verte  ou  jaune  qu'elle  étiiit ,  elle  est  devenue  blanche 
et  ayant  acquis  de  la  consistance. 
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HTOOs  Gu  sous  les  jeux  d'autres  esemplesqm 
pourroient  bien  nous  le  Caire  croire  :  maii 
ilauâ  ces  cas,  les  malades  ont  noa  seulemeal 
rendu  des  malières  puriforrues,  par  l'eipee- 
toratioD  ,  avec  des  fragmens  membraneui, 
ou  des  concrétions,  <iui  ressenibloicDl  a  da 
fa-usses  membranes;  non  seuleinent  par  l'es- 
pecloraliun  ,  mais  aussi  par  la  voie  des  sellei 
et  utèmc  pir  les  urines  :  ce  qui  nous  a  paru 
prouver  qu'alors  c'cloit  ]a  seule  membrane 
muqueuse  qui  avoil  été  affectée,  et  que  le 
siège  de  la  phlhisie  n'avoit  pas  eo  lieu  daoi 
la  propre  subslauce  du  poumon.  Quelle  diffé- 
rence, en  effet,  ne  doit-il  pas  y  avoir  alon 
pour  le  danger  de  ta  maladie ,  et  aussi  pour 
la  nalnre  tlu  traiieraent?  Ea  vérité,  >1  y  ades 
cas  exlrèmeuient  embarrussans  poor  le  diag- 
nostique. Jt  V0Î5  dans  le  moment  où  je  rédii;:^ 
cet  ouvrage,  un  malade  qui  m'en  offre  un 
t  exemple:iinseigneurélrauger,  (l'une  constitu- 
tion forte  et  vigoureuse, âgé  d'environ  treole- 
Irois  ans,  arrivé  à  Paris  ii  y  a  peu  de 
forcé  de  recourir -û  des  traitemens  aolivi 
riens,  s'est  confié  à  des  charlatans  qui  lui 
administré  ites  remèdes  violens  et  iocoui 
Des  nausées,  des  voniisseraens  ,  deS  ard( 
d'urine,  de  la  dirûcuflé  même  d'uriner 


^Hrveiius  avec  des  foiblesses,  une  fièvre  con- 
Xinue,  des  expectora  lions  cupicuses  ,  jaunâ- 
.tres,.H'i'*'>tej  el  de  sang.  Réuni  à  un  de  oiCB 
^stiui^b^BiCOuirtres,  M.  Doiihïe  ,  nous  lui 
^vons  iàiil  dégorger  les  veines  béoiorroïdales 
,par  les^.sjing'sues  deux  l'ois  ;  des  vésicatoire» 
;fiur  \a  fioilrioe  et  au  brus  ont  élé  luîs;  à.ç& 
I (boissons  ado^^icissanles  cl  relùcliaules  ont  été 
f prescrites.  Je  soir  uu  doux  parégorique,  Ce- 
•  pendaut  lu  lièvre  couliiiiia,  et  avec  des  redou- 
bleiueils  qui;  ont  paru  périodiques  ;  le   quin- 
quina seul ,   ou   avec  le  lichen  isîandîcus  a 
été  prescrit;  mais  des  quiiiles  IVequenles  de 
toux  sont  survenues,  le  malade  a  rendu  pen- 
^dantplusdc  deux  mois  des  matières  jaunâtres, 
,  visqueuses,  souvent  seuiblabtcsàdn  pus,  par 
;  l'expectoralion  ,  par  les  selles,  parles  urines; 
.et  parfois  ces  matières,  surtout  celles  qui 
éloient  expectorées,  cotitenoient  de  petites 
■  concrétiom  menibrarieuses  et  du  sang;  des 
sueurs  avoienl  lieu  tous  les  malins  ,  et  elles 
étoieot  isse/.  copieuses  pour  mouiller  plu- 
sieui-s  cberoises  :  le  lait  d'ànesse  a  été  prescrit, 
et  il  a.  kktsk  passé;  des  saignemens  du   nez 
très-copieux  sont  survenus.  Maie  conuiie  la 
niatadic  seprolongeoît,  et  qu'elle  étoit  d'une 
nature  très-inqiiîélante  ,   pouvant  annoncer 


une  phtbisie  pulmonaire ,  aiguë ,  maigre  qu'eil-| 

ce  momeot  elle  parût  éprouver  quelque  aiueo-  ' 

dément,  MM.  Corvisart,  Jean  Roi,Bourdois, 

ont  été  appelés  ;  et  d'après  le  résultat  de  la 

consultation  ,  les  laitages  ont  été  aogmentés.- 

en  quantité.  Le  quinquina  a  été  continué  , 

ainsi  que  le  reste  du  traitement.  Le  mieux  ' 

s'est  non  seulement  soutenu  (i)  ,  mais  bien 

plus  ce  malade  ,  lait  pour  nous  inspirer  le  plus 

grand  intérêt ,  s'est  rétabli ,  eu   très-peu  daJ 

temps,  dans  la  plus  parfaite  santé- 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  phtbîsie  ca- 
tarrbale  que  les  malades  rendent  par  l'expec- 
toraiion  une  abondante  quantité  de  matière 
muqueuse;  ils  eo  rendent  aussi  dans  d'autres 
espèces,  par  exemple  dans  la  vénérienne, 
dans  l'exan thématique,  etc.,  etc.  Il  paroit  que 
•cette  excrétion  provient  tantôt  de  la  gorge, 
tantôt  du  larjux,  du  poumon,  et  delà  trachée- 
artère,  et  quelquefois  elles  peuvent  venir  dM 
tous  les  endroits  à  la  lois.  *H 

Les  amygdales,  le  voile  du  palais,  et  les 
autres  parties  de  la  gorge,  sont  ordinairement 
gonflés,  rouges  ,  quelquefois  enflammés  ;  e 
les  a  vus  ulcérés. 

(  1  )  Voyez  plus  bas  l'arlicle  surla  darée  do  la  phlhiii 
jpulmonaii'e ,  seconde  partie,  arl.  ti. 
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Les  matières  visqueuses  que  les  malades 
rendent  par  une  continuelle  expecloraliorv,  ■ 
sont  souvent  mêlées  avec  le  pus. 

Une  excrétion  à  peu  près  pareille  peuli  1 
seulement  provenir  des  poumons  ;  alors  la - 
maladie  est  tellement  dangereuse  ,  qu'elle^'^ 
peut  être  réputée  incurable.  Aussi  quelques 
médecins  Gol-ils  pensé  que  les  phlhisies,  avec^ 
crachement  de  pus ,  qu'on  croyoil  avoir  guet  à 
ries,  n'avoient  pas  leur  siège  dauj  les  pou- j 
mons.  Sauvages  (i)  le  décide  ainsi,  et  il  esb-J 
dans  l'opinion  qu'on  n'en  a  jamais  guéri  de  j 
semblables  dans  ces  climats.  Cependant  il  n'est^  4 
pas  rigoureusement  démontré  qu'il  n'y  ait  de»^  J 
exceptions. 

Lorsque  la  matière  expeclorée  provient  de»J 
poumons,  il  j  a  ordinairement  plus  ou  moins:r^ 
de  toux ,  surtout  avant  l'expectoration.  Le,^ 
malade  éprouve  plus  de  difficulté  de  respirer  i-^A 
il  y  a  plus  de  gène  dans  le  pouls  ,  et  plus  q 
continuité  dans  la  lièvre  que  lorsque  la  gorgea 
fournit  ta  matière  des  crachats  ,  quand  bien 
même  ils  seroient  purulens. 

Dans  une  maladie  de  cette  espèce,  que  j'ai  . 
vue,  OQ  ne  trouvoit  presque  point  de  fièvre:  ■ 

I.*f 

4,0  Noso],  de  SâUTsges,  t.  II,  p.  457. 
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le  malade  rentloît'dn  pus  mêle  avecles  cra- 
chats visqueux  et  gluans  ,'  qui  étoient  Tor! 
abontlans;  on  reconnut  plusieurs  fois  dn  po! 
dans  les  selles;  sa  bouche  cioit  enflammée, 
et  àti  disling'uoit  une  uicéralion  au  fondJn 
gosier.  Cependant  la  tonx  ét;iYit  survenoe, 
et  le  malade  ay;inl  eonsidérohlcment  ni.iigii, 
orl  le  erut  phtLisique  au  Irbisièmè'  degré. 
Plusieurs  médecins  tlirent  cûnsiïIlï^S;  il  v  eu! 
divers  avis  :qiiel(jues-uns  Icjug'eani  ini-ars- 
ble ,  se  bornèrent  à  conseiller  des  reméJes 
prbplivlacliques,  eic. ,  etc.  D'autres  médecins 
Cr6r*fc(il  que  le  mefciire  étant  le  seul  rcmècle 
<jût'  liûl  le  guérir,  il  fLilloit  proniptement 
y  recourir,  sans  cependant  oser  concevoir 
de  gMndes  espérances  du  Iraileménr:  ilscm- 
a'éillèi-ent  les  rricLions  mercurîelles  \  petites 
doses,  qu'on  n»L;inenle'roil  ou  qu'on' raiipro- 
cberoil  à  propôilion  ,'  si  les  forces  do 'malade 
le  permet  toi  en  t.  Cet  avis  fui  suivi  :  le  maWe 
reçut  d'abord  une  fncliou  de  demi-o-ros.tous 
les  deux  joijrs,  d'ungucnl  nierciirîcl  fiiîl  par 
moilié  :  bientôt  on  put  l-uj  çn  donner  tice 
d'uu  gros,  et  enfin  de  deux  gros  tous  les  deui 
ou  Vrois  jours;  il  étoil  en  raêoié  lernns  â  la 
dîèlë^blanclièT  orTTûî  donnoU  quélquerois 
le  soir  trois  ou  qoatre  grains  de'  pîllules  de 


cyDoglosse ,  d'un  grain  chacune  ;  et  avec  ce 
traitement,  le  malade,  qui  avoit  été  l'ëput»^ 
phtbisique au  derDiei;degTë,'fiit  radicc^lementl 
■  guéri. 

'       On  a  Sansdoule  heureusement  traité  d'aur 
'  très  phtliisies  vénériennes  ;  mais  on  peut  dou- 
I  ter  que  le  siège  de  telle  maladie  ait  alors  ré- 
sidé dans  le  poumon.  Nous  croyons  que  çellç 
dont  nous  venons  de  parler  avoil  le  sien  dans 
l'arrière- bouche. 

Mais  voici  un  exeraple  d'une  plilhisie  sur- 
venue à  la  suite  d'une  maladie  vénérienne'^ 
dont  il  faut  que  je  di?e  deux  mots.  Un  jeune  1 
homme,  M",  Agé  do  dix-huit  à  dix-neuTans, 
?9l  atteint  d'une  maladie  vénérienne,  qui  es( 
négligée,  ou  traitée  par  des  charlatans  ;  la  peau 
du  malade  se  couvre  de  pustules  et  chancres  , 
en  une  telle  étendue  ,  qu'elle  en  étoit  presque 
iGute  couverte  ;  on  eût  cru  qu'en  quelques  en- 
droits la  peau  étoit  écorchée  ;  cependant  lA 
maigreur  étoit  extrême  :  il  y  avoil  une  touK 
des  plus  violentes  ,  avec  expectoration  co- 
pieuse de  matières  muqueuses,  jaunâtres,  et 
des  stries  de  sang  ;  une  fébricule  constante 
et  redoublant  le  soir  :  le  malade  fut  mis' à 
l'usaj^'e  du  lait  d'Aiiesse  soir  et  maiîh,  eilô 
reste  de  la  journée  au  lait  de  vache ,  avec  une 
lAiiUerée  d'iine  légère  infusion  de  quinquina 
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trois  fois  par  jour,  el  un  doux  parégorique 
,  le  soir  ;  le  malade  parut  se  réparer  un  peu  : 
OR  lui  prescrivit  clés  frictions  d'un  deroi-jB:^os^ 
d'oDyueiU  niercuriel,  parnioilié,  tous  les  trois 
jours;  après   quelquts  frictions,  l'expecto- 
rattoD  puiiforme  diujiuua  ,  ainsi  que  les  chan- 
cres vénérieiiit.Les  Iriclioiiït  fureiil  cunlinuécs 
^  jusqu'à  cousoDimaiiou  d'environ  quatre  ooces 
■  depomniiiile  mercnriellc,  el  par  conséquent 
le  truiU'ineiit  fut  très-!on■,^  Le  malade  ter- 
mina par  se  réparer  compliili-'nient.  Il  s'est 
Toarié  et  a  eu  des  enfuns  ;  le  trnilement  de 
'  cette  maladie  a  été  surveillé  par  M.  ï>aliti;t<le. 
Uu  autre  exemple  de  plitliisie  véuérieaoG 
guérie radicatemeni,  que  j'ai  vu, mérite  d'élre 
rapporté.  Un  enl'aiil ,  héritier  présomptif  d'ua 
royaume,  fut  infecté  du  virus  vénérien  par 
sa  nourrice;  il  étoit  alors  âgé  de  dix-neuf 
jf'inois.  Huit  jours  après  que  cet  enfant  eut  leté 
,'Çetle  l'euime  ,  on  s'aperçut  qu'il  dépérissoit^j 
I  9^  peau  devint  plus  jauQR,  ses  yeux  se  cavè-- 
I  rent ,  ils  détinrent  lîxes  et  comme  éleinls  ; 
^les  tempes  s'enfoncèrent,  toute  la  tête  repré- 
«entoit  ce/U  d'un  mon  (i) ,  et  l'on  vil  pa- 
roîlre  en  plusieurs  endroits  du  corps    des 
\  éiiiillUions  sur  la  peau.  On   remarqua  de 


(i)  Ce  sont  ks  expreatious  da 
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l'engorgement  daos  quelques  glandes  de  la 
bouche  et  du  mcQtoD  :  sa  tèle  grossit ,  el  le» 
os  parurent  se  goafler  aux  articulalioas.  Ce- 
peadaiU  la  toux  survint  ;  elle  étoit  .comme  ^ 
intermittente.  Cetenl'ant  éprowvoît  quelque- 
fois des  chaleurs  brûlantes  ;  it  maigrit  de  jour 
en  jour  ,  au  point  qu'on  craignoit  de  le  voir 
toQiber  dans  le  marasme  ;  et  "ce  qui  t'aisoit 
encore  plus  craindre  pour  son  état ,  c'est 
qu'il  commencoit  à  éprouver  de  la  diarrhée  : 
toutannonçoiten  lui  une  phlhisie  vétiérîenne. 

Ses  parens  crurent  devoir  consulter  les 
médecins  de  Paris  et  de  Montpellier  :  le  mé- 
moire me  fut  adressé  :  je  consultai,  à  Paris, 
avec  MM.  Bouvart,  Borie  et  Guenet.  Notre 
avis  fut  que  le  vice  étoit  vénérien,  qu'il  l'al- 
loit  le  combattre  par  le  spécifique  reconnu  , 
par  le  mercure;  et  que  la  meilleure  manière 
de  le  transmettre  à  l'enfant  éloit  de  l'admi- 
nistrer à  la  nourrice;  en  conséquence,  nous 
conseillâmes  de  con^^erver  à  cet  effet  celle 
qu'il  av'oit ,  à  moins  qu'il  ne  lût  dégoûté  de 
sou  lait,  et  qu'alors  on  devoit  lui  en  donner  '■ 
une  autre, qu'on  sou metiroit  aux  Iriclionsmer- 
curielles ,  de  la  Q>êu)e  manière  que  si  elle 
avoit  elle-même  la  maladie  vénérienne. 

Toute  préparation  nous  parut  inutile,  à 
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Uoe  antre  espèce  de  plilbisie  puimonaire, 
doDt  nous  devons  parler  ici  ,  c*eat  celle  qui 
sunieot  à  ceux  qui  ont  fait  un  trop  gnoil 
usage  du  mercure,  quelque  succès  qu'il  ailes 
d'ailleurs  contre  le  virus  Téaërieo.  Le  plos 
eOîcace  et  le  moios  dangereux  des  remèdes 
aDlivéïiériens,  lorsqu'il  est  prudeoiaieal  «I- 
minislré,  porlé  trop  loin,  occasionne  vae 
maigreur  excessive  avec  un  ptjalisme,  souieol 


nfTcuriels  penvenl  être  olJIes  aux  raf»ns  ialecWMU 
la  naladie  vénérieiiDe.  En  voici  les  ordooiUBrat: 

ioc  ïiydrargyratum. 

B.  Hydrargyri  purif. ,  draehmojn  una>n  ;  Gam 
arab.,  p.uneiam  ternit  ;  .Vixta  terojitur  ùi  atartar.t 
meiall.,  timim  addenio  lymp.  papae.  alb.,  q,i 
iontc  hydrargyr.  prrftcU  dtsparuerii  ,-  tteinde  à 
affitad.  lad.  vaee.  Imilîtat.  ,  iineiat  octo, 

TroehUei  ex  taeeharo  hjrdrai-^rafo, 

R.  .^fdrargyr.pBr^,  unciam anatn  :  Sacchar.  t 
Mcriu  duaa  ;  tritmr.  dontc  kjdrargyr,  p^rjècu 
rit:  tune  ex  mat*.  Ug.  art.  f.  trochi»c.  pond,  a 


Tovex  la  pharmacopée svphiliti^oe  de  V.! 
lom.  Il  de  Ms  abscrvadon*  prauqa«s  »ar  les  ■ 


Te  ocne  lises. 
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suivi  de  la  toux ,  de  la  difficullé  de  respirer, 
et  enfÎD  des  sjmptômes  d'une  vraie  phtbisie. 

J'ai  vu  en  1 7S8  ,  à  l'iiûtel  de  Bretagne ,  rue 
Coq-Héron ,  un  jeune  homme  auquel  on  avoit 
administré  les  frictions  mercurielles ,  sans 
même  qu'il  eût  de  vrais  signes  de  vérole.  Il 
eut  une  hémoptysie  considérable  pendant  le 
traitement  qu'il  ne  discontinua  pas  ;  ce  jeune 
homme  est  mort  phtliisique  peu  de  temps 
après. 

Un  autre  jeune  homme  d'environ  trente 
ans,  fut  traité,  parles  frictions,  delà  maladie 
■vénérienne  trois  fois  sans  interruption  ;  il 
reçut  ainsi  environ  quatorze  onces  d'onguent 
mercuriel  fait  par  moitié.  Tous  les  symptômes 
de  la  vérole ,  qui  avoient  résisté  aux  premiers 
traitemens,  furent  dissipés  par  le  troisième; 
mais  le  malade  ne  put  reprendre  ses  forces, 
ses  jambes  s'enflèrent,  il  lui  survint  des  sueurs 
nocturnes  considérables;  sa  voix  devint  rau- 
que  ;  il  y  eut  de  la  toux  avec  une  expectora- 
tion très-abondante  de  matières  muqueuses, 
sanguinolentes;  entin  le  malade  périt. 

J'ai  fait  l'ouverture  de  son   corps ,  et  j'ai 
trouvé  le  poumon  adhérent  à  divers  endroits  J 
de  la  plèvre;  il  étoit  plein  de  concrétions  de  ■ 
difFéreus  volumes:  les  unes  n'éloient  pas  plus 
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grosses  qu*ùn  petit  pois ,  et  il  j  en  àvoit  <le  la 
grosseur  d'une  ooisette  ;  ^]les  étoieot  pleines 
d*mie  humeur  visqueuse ,  épaisse ,  blanchâtre , 
semblable  aux  stéatomes.  Les  vaisseaux  du 
poumon  étoient  goi^és  die  sang,  ainsi  que 
ceux  du  tîerveau  ;  les  broocfaes  ti  la  trachée^ 
artère  étoient  pleines  d'une  humeur  rougeâtrev 
et  les  glandes  du  larynx  étoient  trèstgonflées. 
Le  mercure  ri'agit-il  pas  sur  elles  ainsi  que 
stir  les  glandes  bronchiques,  comme  sur  les 
glandes  salivaires  ?  et  quand  eUîes  sont  engor- 
gées, ne  peul-il  pas  en  résuitçr.des  cotiges- 
tio^ns  dans  le  poumon  qui  peuv^t  donner  lieu 
à  la  phthisie  ?  Le  mercure  ne  produit-il  point 
encore  le  ramollissement  des  parties  molles , 
et  celui  du  poumon  en  particulier?  n'atténue- 
t-il  pas  les  humeurs ,  la  lymphe  principale- 
«lient  ?  ne  peut-il  pas  exciter  même  une  es- 
pèce de  pléthore  ?  et  de  ces  causes  réunies , 
ne  s'ensuit-il  pas  que  les  poumons  peuvent 
devenir  le  réceptacle  des  humeurs  extrava- 
'Sées,  ce.  qui  termine  par  donner  lieu  à  la 
phthisie  pulmonaire  (i)? 


4iÉi*a«fti«*i«^ 


(i)  {Note  û a  traducteur  italien,)  On  connoît  assez 


-■'.. 


les  fameuses  disputes  entre  les  chimistes  et  les  mé- 


Ceux  qui  ont  [iris  trop  de  mercure  lorabent" 
dans  une  espèce  de  cachexie  scorbulique;  on 
la  connoit  aux  enflures  des  exirémités,  au 
gonflBoient  des  gencives,  qui  saignent  quel- 
quefois ,  ou  qui  sont  souvent  très-pàles.  Ils 
ont  aussi  des  lassitudes  extrêmes  ;  et  de  tous 
les  remèdes ,  il  n'en  est  pas  qui  leur  soit  plus 
favorable  que  les  légers  sudorifiques,  et  que 
les  sucs  des  plantes  antiscorbutiques,  ex- 
trarls  delà  chicorée  ntnère,  du  trèfle  d'eau,- 
du  cresson  de  fontaine,  etc.,  par  parties  égale; 
et  à  bi  dose  de  huit  ou  dix  onces,  qu'on  divise 
.en  deux  ou  trois  idoses  pour  la  journée,  et 


caniL'îeDS,  retalivement  à  l'action  (lu  mercuce  dans 
les  maladies  vénériennes.  Jïunter  dil  que  le  in<>rcare 
poHrroit  agir  de  trois  manières  ttifiïrcDtca  :  i"  s« 
eombiner  cLimiqneniBnt  arec  la  vîru»,  le  décom- 
poser ,  et ,  par  co  moyen  ,  dclmiri;  ses  propriétés  ir- 
riianips;  3"  il  peut  le  faire  sortir  dn  corps  par  une 
évaùoation  -,  5°  il  peni  protïiiire  dans  la  constitution 
animale  une  irritation  qiii  s'oppose  h  l'irrilaiion  vë- 
mVienne  ,  et  (joi  la  détruit.  Cependant  cet  auteur 
suppose  que  ceUe  dernière  manière  d'agir  est  lu  plu» 
raisonnaîile.  Voye*  son  ouvrage.  Il  est  inutile^  d'à. 
I  lyscr  les  raisons  données  sur  ce  sujet  pat  cet  But 
qui,  pour  se  montrer  plus  original,  essaya  l'ai;! 
du  mercure  sur  lui-même. 
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vénérien,  qu'on  avoit  conibattu  par  une  trèi- 
grande  dose  de  mercure  administré,  tant  sous 
forme  de  fricLious,  tjue  prise  inlérieuitment 
de  diverses  manières,  contre  lesquels  il  a 
fallu  ordonner  les  antiscorbutiques  les  plus 
puissans,  et  pjis  toujours  avec  un  succès  com- 
plet. Un  épicier,  de  la  rue  de  Richelieu, 
aujourd'hui  de  la  Loi ,  après  avoir  été  affi-ele 
d'une  maladie  ■vénérienuc  avec  l'apparence  Is 
plus  grande  du  succès,  par  des  frictions  ^le^ 
curielles  nombreuses,  et  parle  syrop  mercu- 
riel  de  Gnisinié  pendant  long-temps  ;  tous  1« 
Bjmplôraes  vénériens  a^ant  disparu,  il  resU 
avec  une  disposition  à  l'œdématie  des  picils, 
des  Kiains ,  du  visage.  Les  g-encives  éloienl 
pâles  et  fongueuses";  le  malade  crachoit  le 
sang  quelquefois  ;  il  avoit  de  la  gêne  dans  h 
respiration  ,  et  se  plaignoit  d'une  douleur 
obscure  au  sternum  :  on  j  distingua  uoe 
dureté  avec  un  peu  d'élévatioo  ;  la  carie  s'y 
établit,  une  grande  portion  du  sternum  fut 
détruite  ;  on  apercevoit  par  l'ouverture  les 
mouvemens  du  cœurquisoulevoit  le  péricarde. 
Cet  homme  est  mort  de  fièvre  lente. 

J'ai  vu  à  Bicêlre ,  avec  M.  Faquier 
mier  chirurgien    de    cet  hôpital  ,    plusiei 
maladrs  alleinls  de  carie,  el  en    divers 


On  prescrivoit,  si  le  mal  étoit  plus  intense , 
les  anliscorbutiques,  tels  que  les  sucs  de  bé- 
cabuqga  ,  de  cochléaria,  de  raiforL  samaf^e, 
les  vins  anliscorbutiques  du  Codex ,  etc.  J'ai 
AU  des  alTectioiis  scorbutiques  aprèS'  un  vice 


An  eaui.  minérales,  des  remèdes  ferrugineux,  du 
quinquina ,  ou  d'aiiires  remfedes  corroborans.  Oa 
pourroit  dire  la  même  chose  de  la  grande  fuiblesae, 
à  la  Buile  d'une  cuie  mercurielle  ,  du  déFaut  d'appétit, 
des  sueuvH  fréquentes  qui  menHCenl  d'uife  fièvre  éthi- 
que. Les  eaux  acidulfs  de  Recovaro,  l'air  pur  de 
la  campagne,  les  allmeriH  iiourrisaans  ,  etc.,  réussii^seiit 
à  merveille,  corarac  je  l'ai  plusieurs  fois  observé. 
Slalgré  qu'on  ait  de  grandes  raisiins  pour  décider 
qu'un  malade  &'esl  parfaitpineiit  rétabli  après  un  boa 
trailemenl  mcrcuiiel,  il  ariire  quelquefois  que,  s'il 
avoit  eu  aupHraviint  un  rliumalistne  ou  une  goulte  vé- 
nérieuiie  ,  il  soutFie  des  douleurs  vagups  dans  Is 
cliaiigemcnt  de  l'oir  (jui  devient  un  peu  froid  et  va—  ' 
rîable.  11  ne  se  croit  pas  eulièrcment  guéri  de  la  ma- 
Jfldic  vénérienue  ;  j'crt  ai  moi  même  entendu  plusieurt 
s'en  plaiudrei  dans  ce  cas,  c'est  l'extrême  sensibilité 
de  la  peau  et  drs  nerfs,  augmentée  par  la  maladie 
•ouffirte  et  par  l'oclion  d'un  remède  puissant,  qui  ea 
est  la  cause  principale.  Aussi  est  -  il  vrai  que 
froid  ou  le  vent  cesse  ,  si  l'air  devient  pluD  cliaud  et  le  , 
malade  transpire  ,  il  se  trouve  duns  un  cLat  beaucooy 
meilleur,  et  finit  par  recouvrer  sa  saute. 

S.  3G 
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plus  fréquemment  les  produire  (i).  On  peut 
répondre  de  l'eJFet  de  ces  reinides.  Les  per- 
sonnes de  la  plus  forte  constitution  en  ont 
été  souvent  mallrailées  par  de  bien  peliles 
quantités  :  on  peut  dire  que  les  accidens  qui 
leur  sont  souvent  survenus  ,  étoient  attachés 
à  la  nature  du  remède  ;  au  lieu  que  les  Iric 
tiens  ne  sont  dangereuses  que  par  des  accidcM 
é  lia  lige  rs ,  pour  ainsi  dire  ,  à  elles-mêmes, 
I  lorsqu'elles  sont  mal  ;idministrées  ,  et  à  onel- 
ques  personnes  nullemeut  susceptibles  de  les 
recevoir  (2). 


w 


•  (i)  (Note du  traducteur  alii^mand. y  CoasuUez  Weî- 
kaids  nipil.  Fragrncnle  vaù  Eiianerungeo,  1791  ),cin 
l'aboa  du  suMimê  esliiulifjué  comme  cause  Ircquenie 
du  marasme  qu!  afTecEe  les  jeunes  gens. 

(a)  {Note  du  iraditctfur  italien.)  Quoique  l'usisc 
au  subWiué  corrosif,  Oaiis  le  trah^aiem  Je  la  mabilie 
vt^nérieiiiie  ,  ait  m  l'approtation  de  lonl  de  pralicieu) 
célèbres,  lelsijue  Bofteruave,  Vm^-Swielrn  ,  Loehir, 
Haen,  l 'resfe  ,ïiiMa  f.'ona,  Calfi  do  Crémone,  Diipan, 
pUnck ,  Sanchti ,  Stoil,  CuUcn,  ffuc/ian,  de  ILimi , 
Cirilla,  Terrai,  elc  ,  oppendaiit  on  ne  peut  refiuet 
de  croire  (ju'un  pralicieu  doit  beaucoup  rellécliir  sut 
le  cboiï  d'un  lej^emède.  On  ]>eui  toui  nu  plus  admî- 
nisli-er  le  siibtimé  dans  i]iuli[iies  sujets  d'un  fotl  lem- 
pi-raïueitl ,  tusijuels  ont  des  eiigorgemens  durs  et  opi 
aittlres   tlans    tes  glandes,    des   ulcères    sorâiiles 


L 


Plusieurs  auteurs  célèbres,  qui  ont  blâmé 
dans  leurs  écrits  l'usage  intérieur  du  sublimé- 
corrosif,  ont  fondé  leur  opinion  sur  des  r&^Ê 
sultats  fâcheux  de  ce  remède  bien  constatés'.. 
MMPibracetDuplessis.cliirurgiensdeParis, 
ont  surtout  prouvé    qu'il    donnoit    souvent 


ozènes  ,  des  rhumatismes  chroniques ,  etc.  ,  qui  ont 
résisté  auxfriciioQs  mercuriellcs.  Les  Leuipéramens  dé- 
licats ,  ceux  qui  sont  prédisposes  à  la  plilhisie ,  et  ceux 
qui  sont  doués  d'un  systêure  nerveux  trËs-sensiltle, 
et  d'une  irritahilité  muaculaire  très-vive,  ne  doivent 
certainement  pas  être  traités  avec  ce  remède.  Je  dois 
avouer  pourtant  avoir  quelqucTois  observé  des  boni 
effets  du  snblimé  corrosif  pria  d'après  la  métliode  de' 
yan-Sa'iclen  ,  ou  appliqué  exiéi'ieurcment  sous  la 
forme  de  pommade ,  d'après  la  niélhode  de  Cirillo.  Je 
poilrrois  en  citer  des  observations  faites  il  y  a  12  ou 
i3  ans,  d^ns  noire  hâpilid  des  incurables  de  Venise, 
lorsque  j'assistois  au  traitement  des  vénériens,  dont 
le  premier  médecin  éloït  M,  Cah'i.  Je  l'ai  ensuite 
essayé  avec  un  bon  succès  daas  quelqites  cas  j  mais 
le  peu  d'observations  faites  par  moi  parti culiferement 
sur  Fusage  de  ce  remède,  ne  suIUsent  pas  pour  me 
faire  porter  un  jugement  absolu  et  assuré  sur  sa 
vraie  utilité.  N'ayant  pas  eu  le  courage  de  hasarder 
dans  d'autres  cas  de  vérole ,  un  re^ntde  qiiî  exige  la 
plus  grande  prudence  et  circonspection,  j'ai  eu  recours 
avec  pUis  de  tranquillité  d'esprit i  l'usage  plu»  sûr  des 
frictions,  ou  du  mercure  gommeux  de  Plenck.  Mais 


(  566  ) 

lien  à  des  fluxions  de  poitrine  (i),  lesquelles 
ont  encore  élé  observées  par  divers  médecins 
praliciens. 

Notis  pourrions  ajouter  que  nous  avons  vu 


b 


•î  l'on  veut  employfr  le  sublimé  corrosir ,  le  cbeii 
■l'un  apolbicaire  qui  connoUse  la  vraie  mélhode  At 
la  piéptu'^r  ,  est  lrcs-née»B»ire.  Celle  qui  est  indiquât 
par  le  célèbre  M.  Chaplai  à  ans  ses  éléniens  de  chiinie, 
tpio.  IJI ,  page  iCg,  me  paroit  Irès-raisounee  et  eiacit. 
{^Kcpoase  d*  l'auteur.)  Ou  fait  aujourd'hui  an 
ssajjc  ircs-coDimun  du  sublimé  corrosif,  iruti  scule- 
Dieiil  iluiis  les  iiommes  robuslcs  atteints  de  maladlei 
Ténérieiiiiea ,  mais  encore  dans  les  seules  aETeclIouj 
inoibiliqucs  qpi  paroisseiil  tenir  de  la  nature  *êni' 
rjenne;  sur  les  femiiiç§  giossen,  les  nourrice», 
Cplafis,  les  fetnmefl  (léliuaU.<i  ;  et  l'on  est  parvenu  1 
une  si  bonne  mélbodc  dWministrer  ce  remède  àdq 
doses  Goaveiiables  selon  la  nature  des  sujets  et  d 
mal,  qu'un  en  oblicnt  lespliis  beureux  effets  « 
ai:cidens,  La  inéLliode  des  frictions  même  est  ai 
d'bu)  peu  rmployée,  cependant  il  est  des  caR  où  c 
peut  être  réuu(e  à  l'uaaçe  inlériem  du  «oblimc  ;  d'au 
tre?  dan^  lesquels  elle  Seu'e  peut  élre  administrée 
enfin  on  trouve  quelquefois  des  ^ujeLs  qu'il  est  plai 
aisé  de  Iratler  par  le  iraitemcul  interne  du  mercure 
que  p»r  les  fiiciions.  Toutes  ces  tnéihodes  peuvej 
donc  quelquefois  trouver  une  bonne  application. 

(i)  Mémoire  de  l'académie  de  ebirurgie,  tome  IVJ 
l-aga  i53. 
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deux  personnes  périr  phthisiqoes,  après  Tu- 
sage  de  ce  remède.  Mais  comme  cette  muladie 
ne  survient  que  long-temps  après  ,  il  arrive 
souvent  qu'on  n'en  reconnoJt  pas  la  cause, 
quoiqu'elle  soit  très-commune. 

Les  accidens  que  le  sublimé  corrosif  occa- 
sionne, varient  à  beaucoup  d'égards,  mais  re- 
lativement à  la  quantité  que  le  malade  en 
a  prise.  Est-elle  très-considérable,  il  éprouve 
des  curdialgies  ,  des  coliques  affreuses,  des 
vomissemens  et  des  hémorragies  par  la  bou- 
che, par  l'anus i  il  meurt,  et  l'on  trouve  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins  des  taches  gan- 
greneuses, des  escarres.  La  quantité  prise  de 
sublimé  est-elle  médiocre ,  les  accidens  en  sont 
pluslenls;  et  alors  c'est  la  difficulté  de  res- 
pirer qui  survient  avec  oppression  ,  le  crache- 
ment de  sang;  enfin  le  malade  périt  de  la 
fluxion  de  poitrine. 

-On  a  vu  plusieurs  de  ces  malades  terminer 
par  périr  dans  l'assoupissement,  et  même 
mourir  apoplectiques.  Alors  on  trouve  les 
poumons  engorgés  et  en  supuration  ,  les  vais- 
seaux du  cerveau  pleins  de  sang  raréfié. 

Mais  si  les  malades  n'ont  pris  qu'une  quan- 
tité de  sublimé  inl'érieurCjils  peuvent  niaii^'rir, 
éprouver  des  douleurs  dans  les  membres,  tous- 
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ser,  enfin  pêrïr  pbthisiques  par  la  suite  da 
tc-iiips,  et  il  n'y  en  a  qu'un  Irop  grand  nombre 
d'exemples. 

Celte  espèce  de  phlhisîe  doit  èlre  trailée 
par  les  huraeclans  el  adoucissans  qu'on  varie 
de  toutes  les  manières;  ce  soiU  des  bouilloot 
de  grenouilles,  de  l'ean  de  poulet  ,  de  l'eïll 
de  Tcuu  ,  des  émnisions,  du  pelil-tait ,  de  l'eau 
chargée  de  queUjnes  gommes  ;  les  bains  tiêile 
sont  aussi  Irès-eliicaces,  On  nourrit  les  ma- 
lades avec  des  crèmes  de  riz,  d'orge,  de  po- 
rées  Itères  vég'élaies;  des  fruils  bien  mûrs 
cruds  ,  des  laitages  ;  le  lait  d'âaesse ,  surloul, 
peut  èlre  Irès-elGcace,  L'on  évite  soigneuse- 
inenl  tous  les  remèdes  et  tous  tes  alimeosqui 
peuvent  augmenter  raclivité  du  sao";-,  la  seû- 
sibdité  des  nerfs,  l'irrilabilîté  des  muscles; 
point  de  ragoûts  épicés,  presque  pototdevtn, 
et  loojoiirs  coupé  avec  beaucoup  d'eai 
'café,  les  liqueurs,  et  autres  boissons  échj 
lautes  seroieol  lunesles  (i), 


I 


(i)  (  Note  du  traducteur  allemanid,  )  Il   n'est  pa: 
s  (leriner  pourquoi  Tailleur  conseille  dans  i 
[luisé  par  l'abus  du  troileinent   mercurîel,  A 
s  et  desburaeciana,  ni  deMvoir  ce  qu'il  entei 
aiigiitenlaliou  de  l'impulsiou  du  saiig 


C'est  par  ce  Irailement  qu'on  a  détruit  les 
preifiiers  syaiptônies  tie  la  phtbisie  pulmo- 
naire ,  occasionnés  par  un  trop  long  usage  du 


censibilitc  nerveuse,  et  de  l'irritaliililé  des  muscles.  Au 
resie,  on  est  déjà  habilné  de  Irouver  daDS  les  auteurs 
françnis  desenibUlilespuiiits  de  vue,  et  mauiùres  d'ex- 
jilicalion.  Sans  doule  le  lecleiir  aura  été  entrclena 
jusqu'à  saliêlé  dans  l'article  précédent  sur  les  adoucin- 
sans  ,  le»  dilayans  ,  les  hunieclans  ,  l^s  fondant  et 
caïmans.  £t  it  ^e  sera  aussi  cloiiné  de  voir  obtenir  par 
Portai  de  si  grandes  cuies  Mmpienient  avec  de  i'eau 
de  tilleul,  des  met  d'herbes  et  boaillona  de  grenouilles. 

Je  n'ai  point  "voulu  blâuiui-  chaque  Toia  celle  mé- 
ihàde  enfaiilée  par  des  idées  Immorales  obscures,  et 
par  le  défaut  de  cuniioissance  de  moyens  plus  actifs  \ 
d'ailleurs  nous  nous  sommes  déjà  i 
propos  sur  cetle  partie  àc  l'ouvr 
d'élre  imilée;  j'ai  aussi  dit  que  je 
à  cet  ^garil  dans  le  supplément  ai 
est  le  plus  intéressant. 

T,ea  analeptiques,  lesfortiCans  ,  ainsi  que  l'opium 
ont  élé  eniployi'fl ,  en  ailenilant,  avec  beaucoup  d'elbca- 
cîlé  dann  l'espèce  de  phitiisie  décrite  ici  par  lea  prati- 
ciens allemands  et  anglais, 

(  Réponte  de  l'auteur.  J  Quelle  ïncuriion  contre  tnoî 
et  conlre  le»  méilecrti»  fi  ancrais  jiour  avoir  prescrit  les 
dctayana ,  les  rel^chans  ,  le»  a'IouciMans  dans  la  plillii- 
sie  pulmonaire  par  le  sublimé  currosii'I  L'auteur  eflt 


spliquésduns  l'avant- 
ige  qui  ne  mérite  pas 
n'étendrai  davantage 
second  vol^me ,  qui 
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sublimé  corrosif.  J'en  ai  retiré  deux  fois  un 
succès  manifeste.  Cependant  j'ai  été  obligé 
de  recourir  à  la  saignée  du  bras  dans  *un 
sujet  (1)  auquel  tous  les  remèdes  dont  nous 
venons  de  parler  ne  pouvoient  diminuer  la 
fièvre ,  ni  calmer  la  toux  continuelle  qu'il 
éprouvoit  ;  mais  après  cette  saignée  ,  il  y  eut 
une  heureuse  détente ,  dont  la  moiteur  géné- 
rale fut  {'e£Pet;  on  continua  l'usage  des  bains, 
des  boissons  et  des  alimens  adoucissans  ,  ra- 
fraîchissans  et  relâchans,  et  le  malade  recou- 
vra la  santé  la  plus  parfaite. 

Cet  exemple,  et  d'autres  qu'on  pourroit 
citer,  prouve  que  les  saignées  sont  quelque- 
fois nécessaires  dans  le  traitement  des  per- 
sonnes qui  ont  pris  du  sublimé  :  leur  pouls 
est  gros  ;  elles  ont  le  visage  rouge  et  les  yeux 
enflammés  avec  une  extrême  chaleur ,  quel- 
quefois avec  de  la  somnolence  3  leur  corps  est 
Souvent  couvert  d'échymoses  :  on  trouve,  à 

pu  ajouter  le  lait  d'ânesse,  les  farineux,  les  analep* 
tiques  que  j'ai  recommandés.  Je  lui  répondrai  que  ce 
traitement  a  souvent  réussi ,  et  que  tout  autre  eût  été 
nuisible.  Au  reste ,  la  théorie  est  en  défaut ,  quand 
l'observation  prouve  le  contraire.  > 

(1)  Voyez,  sur  cet  objet,  notre  traité  sur  les  poisons^ 
1788,  m-8^. 
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l'oiivertiire  de  leur  corps  ,  du  saug  dans  leurs 
vaisseaux ,  et  souvent  même  des  sérosités  rou- 
geàtres  dans  leurs  diverses  cavités,  surtout 
dans  celles  du  péricarde  et  de  la  poitrine. 

Nous  terminerons  cependant  par  faire  re- 
marquer que  tontes  les  observatioDS  que  nous 
venons  de  l'aire  sur  le  sublimé  corrosif,  con- 
cernent plutôt  leur  abus  que  leur  usage  biea 
comluit.  On  est  parvenu  à  le  prescrire  si  effi- 
cacement et  sans  nul  danger  contre  les  ma- 
ladies vénériennes  les  plus  intenses  et  les  plus 
invétérées  dans  les  lempéramens  bien  débi- 
les; mais  réuni  à  l'usage  des  laitages  ou  autres 
bons  alimeos  ,  aux  bains,  aux  remèdes  muci- 
lagineux  et  dans  des  liquides  aqueux,  on  les 
administre  journellement  si  utilement,  que 
presque  toutes  les  maladies  vénériennes  sont 
iùnsi  traitées,  qu'on  ne  recourt  presque  plus 
aux  frictions.  Cependant  je  crois  qu'il  y  a 
des  circonstances  où  elles  peuvent  être  pré- 
férées ,  et  qu'il  en  est  d'autres  où  on  peut 
combiner  les  frictions  mercurielles  à  l'usage 
interne  du  sublimé  corrosif  ou  du  muriate  de 
mercure  oxygéné. 

riM    l)L'   PREUItiR   VOLUME. 
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